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CHAPITRE    III. 

DIDEROT. 

SECTION  PREMIÈRE. 
Commencements  de  cet  Ecrivain. 

Ôes  parents  le  destinèrent  d'abord  à  FÉglise,  et 
ensuite  an  barreau  :  il  porta  même  quelque  temps 
rhabît  ecclésiastique ,  et  le  quitta  pour  entrer  dans 
une  étude  de  procureur  ;  mais  un  goût  impérieuK 
pour  les  sciences  le  fit  bientôt  ce  qu'il  voulaft 
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être,  en  dépit  de  ce  qu'on  voulait  qu'il  fût.  Il 
avait  naturellement  une  extrême  avidité  de  con- 
naissances ,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  eut 
de  la  philosophie  ;  car,  d'ailleurs ,  son  esprit  res- 
semblait à  ces  estomacs  chauds  et  avides  qui  4^- 
vorent  tout  et  ne  digèrent  rien,  et  ce  ne  sont 
pas  ceux  des  hommes  sains. 

Venu  de  Langres  à  Paris,  malgré  ses  parents, 
sans  autre  ressource  que  celle  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres  au  commencement  de  leur  car- 
rière ,  c'est-à-dire ,  le  produit  éventuel  du  travail 
et  du  talent ,  il  augmenta  encore  ses  embarras  et 
ses  besoins ,  en  épousant  une  femme  qui  ne  lui 
apportait  que  de  la  beauté  et  de  l'honnêteté: 
mais  son  activité  suppléait  à  tout  (i);  il  étudia 


(i)  Le  libraire  chez  qui  Diderot  porta  son  premier  manus- 
crit le  fit  examiner  par  quelques  gens  de  lettres ,  qui  lui  di- 
rent que  l'ouvrage  n'était  pas  en  état  d'être  imprimé ,  mais 
que  l'auteur  avait  du  talent ,  et  qu'il  ferait  bien  de  l'encoura- 
ger en  achetant  son  manuscrit  et  en  l'engageant  à  travailler. 
Le  libraire  lui  donna  cent  écus ,  que  Diderot  revint  apporter 
à  sa  femme  avec  une  grande  satisfaction.  Sa  femme,  qui  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  littérature ,  mais  qui  avait  une  probité 
délicate,  fondée  sur  des  sentiments  de  religion  qu'elle  ne 
perdit  jamais  auprès  de  son  mari,  s'écria,  en  voyant  cette 
somme:  «Ah!  monsieur  Diderot!  comment  avez -vous  pu 
«  tromper  ce  pauvre  homme  au  point  de  recevoir  tant  d'ar- 
«  gent  pour  ces  chiffons  de  papier  que  vous  m'avez  mo.ntrés? 
«  Ne  craignez-vous  pas  de  lui  faire  tort.  »  Son  mari  eut  bien 
dé  )a  peine  à  loi  faire  entendre  ce  qui  en  était,  et  à  dissiper 
fies  scnipales*  C'est  lui-même  qui  racontait  cette  anecdote. 
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la  physique  et  la  géométrie,  et  se  mit  en  état 
d'être  un  des  coopératcuri  du  Dictionnaire  de 
médecine,  avec  Pidou  et  Toussaint;  il  fit  une 
très-médiocre  traduction  d'un  très-médiocre  cui- 
vrage anglais ,  V Histoire  de  Grèce ,  de  Stanyan ,  et 
une  autre  traduction  beaucoup  meilleure ,  oo 
plutôt  une  imitation  très-libre  de  V Essai  sur  le 
mérite  et  la  vertu,  de  Shaftesbury.  Le  fond  moral 
et  philosophique  de  ce  livre  est  assez  bon  ^  quoi- 
qu'on ait  cru  y  apercevoir  des  propositions  dan- 
gereuses, faute  de  se  souvenir  du  dessein  bien 
marqué  de  l'auteur  anglais ,  qui  est  de  parler  de 
la  vertu  dans  un  sens  absolu ,  indépendamment 
de  toute  croyance  particulière  ,  mais  toujours 
dépeiidamment  de  l'idée  de  la  Divinité.  Ce  plari 
aurait  pu  avoir  des  inconvénients,  s'il  eût  exclu 
le  besoin  d'une  révélation  ;  mais  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  nulle  part  dans  l'ouvrage  du  philosophe 
anglais. 

Il  faut  croire ,  ou  que  le  traducteur  était  alors 
bien  gratuitement  de  mauvaise  foi ,  ou  qu'il  pen- 
sait tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  pensé  depuis; 
car  il  est  ici  décidément  théiste,  comme  il  a  été 
depuis  décidément  athée.  C'est  bien  en  son  propre 
et  privé  nom  qu'il  parle  ;  c'est  bien  comme  siennes 
qu'il  donne  les  opinions  de  Shaftesbury,  lors- 
qu'il dit ,  dans  son  discours  préliminaire  :  «  Point 
c<  de  vertu  saus  croire  en  Dieu  ;  point  de  bonheur 
«  sans  vertu  :  ce  sont  les  deux  propositions  de 
a  l'illustre  philosophe  dont  je  vais  exposer  les 

j. 
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«  idées.  Des  athées  qui  se  piquent  de  probité,  et 
«  des  gens  sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur, 
«  voilà  mes  adversaires.  »  Cela  est  formel ,  et  vous 
voyez,  messieurs,  que  c'est  à  Diderot  que  je  pour- 
rais renvoyer  les  injures  (i)  que  l'on  m'a  prodi- 
guées dans  nos  journaux  philosophiques ,  pour 
avoir  manqué  de  respect  à  l'athéisme  ;  mais ,  en 
conscience,  j'aime  beaucoup  mieux  les  garder 
pour  moi. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  Diderot  ne  fût,  en 
effet,  bien  plutôt  le  rédacteur  des  principes  de 
i'auteiur  anglais,  comme  étant  aussi  les  siens, 
que  simple  traducteur  de  V Essai  sur  le  mérite  et 
la  vertu.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre  de  plus 
fcn  plus,  de  l'entendre  encore  lui-même  sur  toutes 
les  libertés  qu'il  s'est  données.  «  Je  l'ai  lu  et  relu  ; 
«  je  me  suis  rempli  de  son  esprit ,  et  j'ai ,  pour 
«  ainsi  dire ,  fermé  son  livre ,  lorsque  j'ai  pris  la 

«  plume et  ce  qui  n'était  proprement  qu'une 

«  démonstration  métaphysique  s'est  converti  en 
«  éléments  de  morale.  »  Diderot  pouvait-il  an- 


(i)  Je  venais  d'être  traité  publiquement  de  scélérat  et  d'im- 
bédUe^  en  propres  termes,  et  -dans  une  lettre  signée  par  un 
savant  célèbre ,  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences  y 
et  imprimée  dans  \e  Journal  de  Paris;  uniquement  pour  avoir 
dit  que  la  doctrine  des  athées  était  ennemie  de  tout  ordre 
social  et  moral  y  jet  par  conséquent  de  tout  gouvernement. 
C'est  d'après  les  réflexions  que  doit  faire  naître  un  pareil 
Irait,  inbùï  dans  l'histoire  du  monde,  qu'on  le  trouvera  au 
fkQV[^Q^à^\phénomènes  Àe.  la  révolution,  [yayei.  \ Apologie,) 
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noncer  plus  expressément  que  Fouvrage  anglais 
était  devenu  le  sien  ?  Il  écrivait  donc  d'après  sa 
pensée,  puisqu'il  est  contraire  à  la  nature  qu'un 
homme  fasse  un  pareil  travail  sur  un  fond  essen- 
tiellement contraire  à  ses  opinions.  Youus  sentez 
quelles  conséquences,  j'en  pourrai  tirer  :  elles 
trouveront  leur  place  ailleurs,  quand  je  rasseror 
blerai  tous  les  exemples  semblables  :  ici,  je  me 
borne  à  une  seule  ;  c'est  que  Diderot  (  à  moins 
qu'on  ne  démente  ses  propres  ouvrages  )  com- 
mença bien  authentiquement  par  croire  en  Dieu. 
Si  c'est  un  grand  tort  devant  la  philosophie  ^ An 
jour,  je  laisse  aux  athées  révolutionnaires  à  te 
pallier  comme  ils  pourront ,  et  à  défendre  -  la 
mémoire  de  leur  patriarche  :  c'est  leur  affaire , 
et  non  pas  la  mienne. 

Il  eut  un  autre  tort,  que  l'intérêt  particulier 
et  l'exemple  assez  général  pouvaient  peut-être 
excuser  alors ,'  mais  qui  ne  doit  pas  aujourd'hui 
trouver  plus  de  grâce  à  leurs  yeux ,  puisque  nous 
les  voyons  s'exprimer  tous  les  jours  en  hommes 
qui ,  bien  sûrs  de  n'avoir  pas  besoin  d'indulgenci^ , 
se  croient  dispensés  d'en  avoir  aucune  pour  au- 
trui; il  fit  les  Bijoux  indiscrets.  Et  quand  je  dis 
que  ce  fiit  un  tort  qu'ils  ne  doivent  pas  excuser , 
ce  n'est  pas  parce  que  l'ouvrage  est  un  roman 
très-licencieux  d'un  bout  à  l'autre ,  et  finit  même 
par  un  amas  d'obscénités  polyglottes  (  i  )  ;  non ,  ce 

.  (i)  Comme  la  langue  française  lui  parut  répugner  trop  aux 
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n'est  sûrement  pas  ce  qui  pourra  les  blesser  ;  car 
Diderot  a  prononcé ,  dans  un  autre  roman ,  au 
nom  de  la  philosophie,  qu'il  n'y  avait  que  des 
hypocrites  qui  pussent  trouver  mauvais  qu'on 
nommât  ]es  choses  par  leur  nom,  et  qui  vissent 
dans  l'indécence  des  écrits  un  scandale  pour  les 
mceui^t  Vous  avess  vu  ce  que  Cicéron,  comme 
t^t  d'autres  philosophes  païens,  a  pensé  de  ce 
cynisme  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  d'aujourd'hui 
qui  appelleront  de  cet  op^icle  de  Diderot.  Ce  n'est 
pas  npn  plus  parc?  que  le  roman  est  sans  imagi- 
nation ,  sans  intérêt ,  sans  goût  :  les  feuilles  phi- 
losophiques prononceront i^i)  qu'il  y  en  a  ;  et  vous 
savez  qiue  ces  gens-là  sont ,  par  état,  en  possession 
de  prononcer  sur  tout ,  et  dispensés  de  prouver 
rien;  vous  pouvez  en  juger  par  l'éloge  qu'ils 
viennent  de  faire  de  Jacques  le  Fataliste  et  de  la 
Religieuse.  Nous  prouverions  en  vain,  nous  au- 
tres pauvres  gens  qui  en  sommes  enco]:^e  aux 
preuve^,  que  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  le  sens 
commun  :  ceux  à  qui  l'on  ne  démontre  rien, 
mèmi^  en  logique,  peuv^ent^ils  létre  convaincus 
en  fait  de  goût?  Il  a  bien  aussi  son  espèce  d'évi* 
dence;  fnais  peut^-elle  embarrasser  ceux  qu'elle 
n'embarraisse   pas  même  en  philosophie,   ceux 

ordures,  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  pouvait  en  savoir  dans 
cinq  ou  six  pages  de  tatin,  d'anglais  et  d'italien. 

(i)  On  a  vu  dans  la  Vie  de  Sénèque  et  dans  cent  autres 
endroits  ces  mots  familiers  à  nos  maîtres  :  JUious prononçons. 
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qui  ne  répondent  à  rien  qu'en  prononçcmt  ?  Il 
s'agit  donc  à  leur  égard  de  quelque  diose  de 
plus  sérieux,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  pris  U 
peine  de  relever,  mais  qui  est  devenu  aujour- 
d'hui, sans  qu'il  soit  besoin  que  je  dise  pourquoi 
un  objet  de  remarque  et  d'attention.  Non  seule- 
ment ces  Bijoux  ne  sont  rien  moins  qu'hono- 
rables pour  l'auteur  comme  romancier,  encore 
mcûns  comme  moraliste  ;  mais  que  sera-ce  pour 
le  philosophe  j  si  c'est  un  ouvrage  d'adulation , 
et  tout  entier  de  la  [dus  basse  adulation  ?  Si  ce 
n'était  que  pour  Louis  XV ,  qui ,  à  cette  époque  ,• 
avait  mérité  des  louanges  (i),  on  passerait  «ur 
Fexagératilm ,  et  l'on  citerait ,  quoique  très^bas , 
ces  vers  de  La  Fontaine  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes , 
Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Mais  c^est  à  hi  gloire  de  la  mattresscy  non  pas  de 
Fauteur,  mais  de  Louis  XV,  que  tout  le  romain 
est  composé.  C'est  sous  le  nom  d'une  Mirzôza 
que  la  marquise  de  Pompadour  est  un  modèfe 
d^esprit,  de  grâces,  et  qui  plus  est,  de  sagesse 
et  àe  fidélité.  U  n'y  a  pas  à  dire  non  :  l'auteur  n-'a 
pas  voulu  qu'on  eût  même  à  percer  le  voife  de 
l'allégorie  ;  elle  n'est  pas  fine ,  car  il  n'y  en  a  que 
dans  les  noms.  Il  est  bien  vrai  que  la  France 


(i)  Un  1748. 
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s'appelle  le  Congo;  ]x>uis  XV,  31angogul;  le 
maréchal  de  Richelieu,  Sélim;  et  la  marquise, 
Mirzoza:  mais,  de  peur  d'équivoque,  tout  le 
reste  est  français  à  Congo;  Jéliote  et  Lemaure 
chantent  à  Congo,  et  le  sultan  de  Congo  est  à 
Fontenoi  et  à  Lawfelt ,  etc.  Jamais  voile ,  si  Ton 
peut  appeler  cela  un  voile ,  ne  fîit  plus  transpa- 
rent ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  plus  grossier  :  ca- 
ractères, aventures  et  mœurs,  tout  est  de  Paris 
et  de  Versailles ,  et  de  ce  temps-là ,  sans  que  Tau- 
leur  ait  laissé  rien  à  deviner.  S'il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'art  dans  ce  plan  d'allégorie  et  de  flatterie , 
il  n'y  en  a  pas  plus  dans  l'exécution.  Louis  XV, 
Mangoguly  renferme  dans  sa  tête  plus  d'esprit 
qu'il  n'y  en  avait  eu  dans  celle  de  tous  ses  pré- 
décesseurs ensemble.  Qu'on  dise ,  après  cela ,  que 
no^ philosophes  ne  savent  pas,  au  besoin,  louer 
un  roi  tout  comme  ils  savent  se  louer  les  uns  les 
autres.  S'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on 
ne  peut  nier  du  moins  qu'ils  n'excellent  dans 
l'hyperbole.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  celle  qui 
est  oratoire  ou  poétique  ;  cela  était  bon  pour  un 
Bossuet,  un  Despréaux,  qui  n'étaient,  comme  on 
sait,  que  àt^  flatteurs  et  des  courtisans:  les  petits 
compliments  de  Diderot  sont  tout  autrement 
tournés.  Il  met  en  scène  un  de  ces  beaux-esprits 
frondeurs  qui  apparemment  ne  lui  plaisaient  pas 
alors ,  et  celui-là  s'avise  de  dire  du  mal ,  dans  un 
café,  du  grand  Mangogul,  Un  vieux  militaire 
blessé  à  Lawfelty  à  côté  de  Mangogul  (quoique 
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Mangogul'Louis  XV  ne  fut  pas  à  Lawfeit  ) ,  tance 
vertement  le  frondeur,  qui  s'écriait  comme  ont 
fait  si  souvent  nos  philosophes  :  ^h  !  si  fêtais 
suhanL...  —  «Si  tu  étais  sultan,  tu  ferais  plus  de 
«  sottises  encore  que  tu  n'en  débites.  »  Je  suis 
pleinement,  je  l'avoue,  de  l'avis  du  vieux  mili- 
taire. Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  très -bien  pu 
dire  comme  un  autre ,  dans  mon  temps ,  et  quand 
j'étais  un  peu  philosophe  y  Ahî  si  j'étais  sultan} 
comme  Matthieu  Gâro  dit  à  peu  près ,  Ah\  si  fê- 
tais le  bon  Dieu!  Mais  ^  depuis  que  j'ai  vu  \es phi- 
losophes nos  maîtres  de  plus  près,  je  suis  venu  à 
résipiscence;  et ,  tandis  qu'ils  sont  restés  tout  aussi 
savants  qu'ils  l'étaient ,  j'ai  cru  devoir  faire  comme 
ce  bon  Matthieu  Gâro ,  qui  finit  par  louer  Dieu  de 
toutes  choses  ;  et,  un  peu  plus  blessé  qu'il  ne  Pa- 
vait été  par  la  chute  d'un  gland,  j'ai  compris 
qu'il  ne  fallait  pas  mettre  les  citrouilles  au  haut 
des  chênes. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  vous  priver  de  la  pe- 
tite harangue  que  Diderot  met  dans  la  bouche 
du  vieux  militaire,  ne  fût-ce  que'  pour. Vous  faire 
souvenir  comme  il  en  a  profité  lui-même.  «  ïais- 
«  toi,  malheureux,  respecte  les  puissances  de  la 
a  terre  j  et  remercie  le  ciel  de  t'avoir  donné  là 
<c  naissance  dans  l'empire  et  sous  le  règne  d'un 
(c  prince  dont  la  prudence  éclaire  ses  ministres, 
a  dont  le  soldat  admire  la  valeur;  qui  s'est  fait 
<c  redouter  de  ses  ennemis  et  chérir  de  ses  peu- 
«  pie»,  et  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  que  la 
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a  modération  avec  laquelle  tes  semblables  sont 
«  traités  sous  son  gouvernement.  » 

Si  quelque  autre  qu'un  philosophe  eût  écrit 
ces  dernières  paroles,  croyez -vous  qu'il  y  eût, 
pour  cet  attentat  à  la  liberté  de  penser  y  assez 
d'invectives  dans  la  langue  française ,  et  assez  de 
supplices  dans  les  lois  réi^olutionnaires  ? 

L'auteur ,  si  complaisant  pour  les  sultans ,  ne 
l'était  pas  autant,  à  beaucoup  près,  pour  ses  con- 
frères les  romanciers ,  car  ces  confrères  étaieni  des 
rivaux ,  et  des  rivaux  alors  beaucoup  plus  con- 
nus que. lui.  Aussi  ne  les  ménage- 1- il  pas;  il  fait 
ordonner  au  sultan  de  Congo,  pour  somnifère, 
la  lecture  de  la  Marianne  de  Marivaux,  des  Con- 
fessions  de  Duclos ,  et  des  Égarements  de  Crébillon 
fils  :  c'étaient,  précisément  les  trois  romans  nou- 
veaux qui  avaient  eu  dans  le  temps  le  plus  de  suc- 
cès. Celui  de  la  Jtfariia/z/ie s'eat  toujours  soutenu, 
et  c'est  encore  un  des  meilleurs  romans  que  nous 
ayons.  Les  deux  autres,  quoique  fort  loin  de  ce 
mérite ,  ne  sont  pas  oubliés  :  les  Confessions  ont 
celui  des  c^aractères  et  du  style;  et  les  Égarements , 
qui  promettaient  de  l'intérêt,  mais  que  l'auteur 
n'acbeya  pas  >  sont  encore  ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
pour  la  peinture  des  mœurs,  et  à  peu  près  le 
iV^ul  titre  qui  reste  à  sa  mémoire.  Les  trois  ro- 
mans que  nous  a  laissés  Diderot  n'approcbent 
pa$  du  moindre  de  ceux-là  :  jugez  de  son  équité 
et  de  sa  modestie. 
,.     Il  imagina  de  pousser  la  flatterie  pour  son 
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sultan  encore  bien  plus  loin  ;  et  pour  cette  fois, 
quoique  l'exagération  fût  excessive,  l'intention 
était  déliée  car  il  touchait  l'endroit  sensible;  et 
c'est  le  sublime  de  l'adulation.  Il  entreprit  de 
mettre  le  règne  de  Louis  XY  au  ^  dessus  de  celui 
de  Louis  XIV.  Jamais  Voltaire,  tout  courtisan 
qu'il  était,  n'avait  été  jusque  là,  même  dans  les 
fêtes  qu'il  composa  pour  Louis  XV  et  sa  cour ,  au 
milieu  de  nos  triomphes.  Diderot,  qui  n'avait  pas 
l'exciiise  d'écrire  à  Versailles  et  pour  Versailles  ^ 
n'eut  pas  tant  de  circonspection.  La  marquise 
Mirxoza,  seule  avec  iS^/cmr Richelieu,  le  conjure 
de  hii  dire  en  toute  confiance  ce  qu'il  fsiut  pens» 
des  merveilles  qu'on  raconte  du  règne  précédent  ^ 
dont  il  a  vu  la  fin.  Il  convient  d'abord  qu'il  y  a 
eu  en  effet  des  choses  glorieuses;  mais  ensuite, 
retraçant  fort  légèrement  le  bien,  et  insistant  sur 
le  mal,  il  conclut  ainsi:  a  Voilà,  madame,  cet 
«c  âge  4'or  ;  voilà  ce  bon  vieux  temps  que  vous 
«  entendez  regretter  tous  les  jours  :  mais  laissez 
«c  dire  les  radoteurs  j  et  croyez  que  nous  avons 
ce  nos  Turennes  et  nos  Golberts;  que  le  présent, 
«  à  tout  prendre,  vaut  mieux  que  le  passé.  » 

Et  des  philosophes  j  flatteurs  de  Louis  XV,  ne 
pardonnent  pas  à  des  poètes  et  à  des  orateurs 
panégyristes  d'un  Louis  XIV  (i)!  Il  me  semble 
pourtant  que   la  poésie  et  l'éloquence  doivent 

(i)  Dès  la  fia  de  17BB,  et  avaqt  que  tout  frein  fàt  rompu» 
on  imprima ,  dans  une  brochure  qui  parut  partout ,  que 
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être  moins  sévères  que  la  philosophie,  et  que  la 
postérité  a  mis  quelque  différence  entre  ces  deux 
princes.  Mais  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  ja- 
mais les  poètes  et  les  orateurs  du  siècle  passé 
aient  contredit  ni  rétracté  leurs  hommages.  Mais 
Diderot ,  qui ,  même  en  1 760 ,  lorsque  l'opinion 
publique  était  aussi  défavorable  à  Louis  XV  qu'il 
fut  possible ,  l'avait  encore  comparé  àXrajan,  dans 
sa  Lettre  au  père  Berthiery  dix  ans  après  le  pei- 
gnit 30US  les  traits  de  l'imbécille  Claude ,  dans  la 
Vie  de  Sénèque. 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matéria- 
lisme ^  dont  je  vais  parler  tout  de  suite,  puisque 
je  l'ai  nommée,  avait  pour  objet  4e  faire  entendre 
que  c'était  une  pure  vision  que  de  penser  qu'il  y 
eût  eu'  France  des  matérialistes.  Us  en  étaient  ap- 
paremment disparus,  du  moins  aux  yeux  de  l'au- 
teur; car  il  avait  écrit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  le  m,ondé  en  était  plein  ^  ainsi  que  d'a- 
thées et  de  spinosistes  :  ce  sont  ses  termes.  Mais 
qu importe?  Un  bon  philosophe ^  vous  vous  en 
souvenez ,  ne  voit  jamais  que  l'intérêt  du  moment  ; 
et  alors  celui  de  Diderot,  qui  voyait  son  Ency- 
clopédie attaquée  dès  sa  naissance  par  le  père 
Berthier,  principal  rédacteur  du  Journal  de  Tré-- 
votix ,  était  de  tourner  en  ridicule  le  jésuite ,  qui 
avait  la  simplicité  de  voir  les  choses  comme  elles 

Louis  XrV  n'était  qu* un  faquin.  Il  n'eti  fallait  pas  davantage 
pour  annoncer  tout  Tesprit  de  la  révolution. 
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étaient.  Cette  brochure  satirique,  qui  se  traîne 
pesamment  d'un  bout  à  Tautre  sur  un  fond  d'iro- 
nie uniforme  et  froid,  fait  voir  que  l'auteur  ne 
maniait  pas  la  plaisanterie  plus  habilement  que 
la  louange.  Tout  le  sel  de  cet  écrit  consiste  à 
traiter  dérisoirement  de  matérialisme  toutes  les 
figures  de  diction  où  l'on  passe  du  moral  au 
physique;  et  l'auteur,  qui  prenait  sans  doute  cette 
idée  pour  une  trouvaille  dans  le  genre  plaisant, 
compose  un  vocabulaire  de  trente  pages  de  ce  qui 
ne  devait  pas  en  contenir  une;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  insipide  qu'une  même  forme  d'ironie ,  fût- 
elle  bonne ,  si  prolixement  répétée?  Mais  Vie  plus , 
où  est  la  finesse,  où  est  l'esprit,  d'appeler  son 
adversaire  matérialiste  lui-même^  parce  qu'il  a 
parlé  d'objets  qui  raniment  tout  le  feu  d'un  au- 
teur? «Quoi!  c'est  vou&  qui  mettez  le  feu  en 
«  place  de  l'ame ?»  Ce  genre  de  facétie  pourrait 
faire  rire  dans  une  scène, d'Arlequin /^^//ojopAei; 
mais ,  dans  un  écrit  dont  l'objet  est  d'ailleurs  sé- 
rieux, revenir  cent  fois  à  de  pareilles  turlupi- 
nadesl  quelle  pitié!  Le  trait  le  plus  fort,  c'est 
d'adresser  au  père  Berthier ,  comme  exemples  de 
métaphores,  des  apostrophes  telles  que  celles-ci  : 
Vous  raisonnez  comme  une  pantoufle;  vous  êtes 
une  cruche^  une  tête  à  perruque  y  etc.  Cela  n'est- 
il  pas  bien  ingénieux?  Ce  n'est  pas  tout- à -fait  le 
goût  des  Pros^inciales  ni  des  excellentes  lettres 
polémiques  de  Racine  contre  Port-Royal  ;  mais  ce 
Pascal  était  nu  fanatique ,  et  Racine  un  dét^ot;  et 
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ii  n'a  été  donné  qu'à  la  philosophie  de  nos  jours 
d'ennoblir  les  ^osseï^  injures  et  de  consacrer  les 
platitudes  :  c'est  un  de  ses  droits  exclusifs ,  et 
tout  est  bon  pour  là  bonne  cause. 

Ce  même  Berthier ,  au  reste ,  que  Voltaire  et 
Diderot  ont  injurié  à  l'en  vi  l'un  de  l'autre ,  sans  que 
jamais  il  ait  paru  s'en  apercevoir,  a  laissé  dans 
l'Europe  une  réputation  généralement  avouée  de 
savant  critique,  de  bon  écrivain  et  d'homme  verr 
tueux.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  pour  nos/?/»« 
losophesy  quand  on  a  le  malheur  d'être  chrétien? 

SECTION  II. 
Des  Pensées  philosophiques. 

Nous  avons  vu  Diderot  théiste  avec  Shâftes- 
bury,  en  174^  :  trois  ans  après,  il  avait  déjà  fait 
un  grand  prêtés ,  ^  ii  en  fit  depuis  bien  d'au- 
tres. Il  n'était  phis  que  déiste  quaosid  il  donna 
les  Pensées  philosophiques*  (La  différence  de  ces 
deux  mots ,  non  pas  étymologique ,  maïs  Usuelle 
dans  le  langage  des  écoles,  c'est  que  le  théiste 
admet  l'existence  de  Dieu  comme  premier  fon- 
dement d'une  religion  et  d'un  culte  public  ;  et  le 
déiste,  en  admettant  le  premier  fondement,  re* 
jette  une  religion  et  un  culte  public.)  Ce  petit 
livre ,  de  cinquante  pages ,  fut  le  premier  ou- 
vrage de  Diderot  qui  fit  du  bruit  dans  le  monde. 
J^  part  qu'avait  eue  VdiUiewr  2i\\  Dictionnaire  de 
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médecine,  et  quelques  essais  de  mathématiques 
et  de  philosophie  morale ,  ne  l'avaient  guère  fait 
connaître  que  des  savants.  Cet  opuscule  fut  lu 
même  des  femmes,  parce  qu'il  était  court,  et 
marqua,  parce  qu'il  était  hardi.  Alors  ce  genre 
d'esprit  avait  au  moins  le  piquant  de  la  hardiesse, 
qui  faisait  oublier  son  extrême  facilité.  Cette  fe- 
cilité  tient  surtout  à  ce  que  le  vulgaire  des  lec^ 
teurs,  dès  que  vous  attaquée  ce  qui  est  établi, 
vous  dispense  à  peu  près  de  preuves  :  il  ne  leur 
faut  que  des  objections.  Diderot  avait  éminem- 
ment le  premier  relief  de  ce  genre  d'écrire,  le 
ton  tranchant,   qui  est  une  autorité  pour  les 
ignorants,  comme  la  raison  pour  les  gens  în** 
struits.  C'est  dans  ces  Pensées  que  l'on  commence 
à  reconnaître  la  nature  et  les  défauts  du  talent 
de  l'auteur  :  un  esprit  vif,  mais  qui  ne  conçoit 
que  par  saillies,  et  qui  hasarde  beaucoup  pour 
rei^ontrer  quelquefois;  \x^  style  qui  a  du  nerf, 
mais  qui  laisse  trop  voir  l'effort  ;  des  idées ,  mais 
plus   souvent  des   formes  gratuitement  senten- 
cieuses pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  ou 
impératives  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde. 

11  débute  ainsi  :  «  J'écris  de  Dieu.  Je  compte 
((  sur  peu  de  lecteurs,  et  n'aspire  qu'à  quelques 
<c  sufiBrages.  Si  ces  Pensées  ne  plaisent  à  personne, 
«  elles  pourront  n'être  que  mauvaises;  mais  je 
c<  les  tiens  pour  détestables ,  si  elles  plaisent  à  tout 
c<  le  monde.  » 

Cette  dernière  phrase,  si  singulièrement  énig- 
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matique,  est  ici  d'autant  plus  remarquable ,  que^ 
clans  le  reste  de  l'ouvrage,  le  style  est  assez  clair, 
et  que  l'auteur  n'avait  pas  encore  fait  de  Tobscur 
rite  un  des  caractères  du  sien ,  qui  l'a  fait  nom- 
mer le  Lycophron  de  la  philosophie.  Comment 
un  livre  peut-il  être  détestable  parce  quU  plaît  à 
tout  le  monde  ?  Je  le  laisse  à  deviner  à  ceux  qui 
sont  dans  le  secret  de  cette  manière  d'écrire.  Ce 
qu'il  y  a. de  vrai,  c'est  que  ce  petit  recueil  est 
comme  bien  d'autres,  quoiqu'il  y  en  ait  peu 
d'aussi  courts  :  parmi  ces  Pensées  il  y  en  a  de 
vraies  et  de  fausses ,  de  raisonnables  et  de  folles , 
d'ingénieuses  et  de  plates.  L'auteur  commence 
par  l'éloge  des  passions;  et  redit  en  prose  assez 
médiocre  ce  que  Voltaire  avait  dit  en  fort  beaux 
vers  dans  ses  Discours  sur  Vhomme.  Mais  Dide- 
rot, comme  il  lui  arrive  le  plus  souvent,  a  outré 
ce  qu'il  voulait  renforcer ,  et  il  manque ,  dès  les 
premières  lignes ,  de  cette  mesure  qui  est  de  de- 
voir en  philosophie  bien  plus  qu'en  poésie.  Vol- 
taire avait  montré  le  bien  qui  peut  résulter  des 
grandes  passions  bien  dirigées  : 

Je  veux  que  ce  torrent ,  par  un  heureux  secours , 
Sans  inonder  mes  champs ,  les  abreuve  en  son  cours. 
Vents ,  épurez  les  airs ,  et  soufflez  sans  tempêtes  ; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 

Diderot  n'est  pas  homme  à  s'en  tenir  là,  et  quand 
le  poète  est  raisonnable  en  vers,  le  philosophe 
extravagne  en  prose.  Il  prononce  :  «  Il  n'y  a  que 
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«  les  passions ,  et  les  grandes  passions  qui  puis- 
se sent  éleyerrhomme  aux  grandes  choses.  ».  Ainsi , 
-en  rendant  sa  proposition  exclusive  pour  la  ren- 
dre plus  forte,  il  ne  réussit  qu'à  la  rendre  fausse; 
car  le  sacrifice  d'une  grande  passion    au  devoir 
«st  à  coup  sur  une  grande  chose ,  puisque  ce  Sa- 
crifice est  la  vertu ,  et  que  rien  n'est  plus  grgnd 
que  la  vertu ,  et  très-certainement  encore  la  vertu 
n  est  point  une  passion  :  donc  l'auteuf  n'a  su  ce 
qu'il  disait.  Il  continue  sur  le  même  ton  :  <r  Sans  elles 
«  point  de  sublime  ^  soit  dans  les  mœurs ,  soit  dans 
«  les  ouvrages.  »  Dans  les  ouvrages  d'imagination  , 
soit  ;  dans  les  ouvrages  de  spéculation ,  non.  Il 
y  a  du  sublime  dans  F  Esprit  des  lois  y  dans  F/Tù- 
toire  naturelle  j   dans  la  Métaphysique  de  Pla- 
ton ,  etc.  ;  et  il  n'y  a  là  aucune  espèce  de  pas- 
sion. A  l'égard  dés  mœurs ,  c'est  là  qu'il  fisillait 
absolument  distinguer  les  passions  généreuses , 
car  les  passions  perverses  peuvent  avoir  aussi 
leur  grandeur  et  leur  force,  et  c'est  tant  pis; 
mais  plus  cette  distinction  était  nécessaire,  plus 
l'auteur  s'en  est  préservé.  Il  y  a  du  sublime  dans 
les  mœurs  romaines ,  parce  que  les  grandes  pas- 
sions des  Romains,  dans  les  beaux  jours  de  Rome, 
étaient  l'amour  de  la  patrie,  de  la  gloire  et  de  la 
liberté ,  et  que  ces  passions-lk  sont  belles  en  elles- 
mêmes.  Quand  ils  y  substituèrent  celles  du  luxe  ^ 
des  plaisirs  et  des  spectacles ,  leurs  mœurs  furent 
viles  et  dépravées ,   et  pourtant  leurs  passions 
«étaient  encore  grandes  en  ce  genre,  car  elles  al- 
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laient  jusqu'à  la  fureur  et  au  délire ,  témoin  tout 
qe  que  nous  savons  de  leurs  lustrions  et  de  leurs 
cirques.  Il  y  a  du  sublime  dans  les  mœurs  fran- 
çaises :  la  pcLSsion  de  l'honneur  en  est  la  source. 
L'histoire  est  pleine  de  traits  qui  l'attestent. 

«  Les  passions  sobres  font  les  hommes  corn- 
«  muns*  »  (Diderot.  ) 

Passons  sur  l'expression  sobres ,  que  l'auteur 
<^rojlt  meuve ,  et  qui  n'est  que  forcée.  Il  est  faux 
quie  lei^  passions  modérées  (  comme  l'auteur  vou- 
lait et  devait  dire  )  fassent  toujours  des  hommes 
communs.  Aristide,  Marc-Aurèle ,  Phocion ,  étaient 
très-modérés  dans  leurs  passions ,  très-sobres  dans 
Jtous  les  sens ,  pour  répéter  le  terme  de  l'auteur  : 
étaient  -  ce  des  hommes  communs  ?  Et  combien 
j'en  pourrais  citer  d'autres  ! 
ii.  Voyez  ce  que  deviennent  à  l'examen  ces  sen- 
.1;(pnces  proclamées  convne  des  édits  en  morale; 
.>oyez  si  elles  peuvent  résister  un  moment  aux 
ringards  de  la  raison  la  plus  commune.  Mais  eom- 
^pn  de  gens  qui  ne  sauraient  se  persuader  qu'on 
puisse  se  tromper  qi^and  on  parait  si  sûr  de  son 
£ait>,  m  qu'on  déraisonne  si  soiivenf  quand  on 
a^me  toujours  !  Le  plus  grand  avantage  de  nos 
ffhifpsophes.  a  été  de  bien  connaître  toute  la  sot- 
tise et  toute  la  corruption  des  hommes  de  leur 
tçp^s;  leur  grand  tprt,  de  ne  pas  prévoir  qu'en 
içii£^;\geaQt  cette  sottise  en  doctrine  ^  et  cette  cor- 
Tfjiption  en  loi;,  toutes  les  deux  pourraient  se  tour- 
ner même  contre  leurs /??a/^/:i?j?  ;  c'est  qu'ils  n'ont  çu 
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que  de  l'esprit,  et  pas  le  sens  comman.  Toutes 
ces  belles  maximes  que  vous  venez  d'entendre , 
et  mille  autres  où  l'immoralité ,  qui  n'est  encwe 
ici  qu'en  demi-jour ,  s'est  enfin  montrée  à  décou^ 
vert  j  sont  devenues  le  code  du  vice  et  du  crime , 
qui  ne  demandaient  que  des  autorités.  Au  mo- 
ment où  je  parle  il  est  public ,  et  vous  le  savez 
tous,  messieurs,  que  c'est  dans  les  écrits  que 
j'analyse  que  sont  puisées  toutes  celles  dont  s'ap* 
puyait  un  monstre  dont  j'ai  quelque  pcline  à  citer 
le  nom ,  mais  dont  au  moins  le  nom  dit  tout,  de 
Babeuf  (i).  Si  du  moins  des  exemples  de  cette 
force  pouvaient  ouvrir  les  yeux  l  Mais  poursuivons^ 

fc  Les  passions  amorties  dégradent  tes  hommes 
a  extraordinaires.  »  (Dm.) 

Si  elles  ne  sont  qu'amorties  y  elles  ne  peuvent 
g^uère  l'être  que  par  l'âge;  et  alcors,  s'il  n'y  a  paa 
de  mérite ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dégr^uiaiien  : 
si  elles  sont  surmontées ,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  force  de  réflexion,  un  retour  sur  soi-méqoiç, 
qui ,  hieli  loin  de  dégrader ,  ne  peut  qu0  faire 
honneur.  Qu'a  donc  voulu  dire  l'auteur?  Voyons 
si  cç  qui  si|it  le  fera  mieux  comprendre.  «•  Jt^ 
tf  contrainte  anéantit  la  grandeur  et  l'énergie  dfi^ 
a  la  nature.  Voyez  cet  arbre  :  c'est  au  luxe  d<p;  $0$ 
«  branches  que  vous  devez  la  fraîcheur  et  l'ét^n^ 
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(i)  On  venait  de  publier  en  plusieurs  volumes  les  pièces  de 
son  proeèB,  qui  sont  curieuses^  et, qui  ne  seront  pas  iuntilAïi 
^  rhiatoir«. . 
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«  due  de  ses  ombres  ;  vous  en  joitire:^  jusqu'à  ce 
«  que  l'hiver  vienne  le  dépouiller  de  sa  cheve- 
«  lure.  »  Cette  comparaison  est  encore  de  Vol- 
taire, qui  s'en  est  servi  fort  à  propos  en  prose  et 
en  vers  ;  mais  ici  que  signifie- t-elle  ?  Que  les  pas- 
sions sont  en  nous  ce  qu'est  dans  un  arbre  le  luxe 
de  ses  branches?  Mais  tout  le  monde  sait  qu'en 
taillant  et  élaguant  les  arbres,  non -seulement 
on  rte  leur  nuit  pas ,  mais  qu'on  les  fortifie,  qu'on 
les  embellit.  Il  suivrait  donc  de  cet  emblème 
choisi  par  l'auteur  qu'il  faut  corriger  la  nature 
en  nous  comme  dans  les  arbres;  et  c'est  pour- 
tant ce  qui  est  fort  loin  de  son  intention.  Et  que 
peut  vouloir  dire  ici  Vhwer  y  qui  achève  la  com- 
paraison ,  si  ce  n'est  que  la  vieillesse ,  en  refi[»oi- 
dissant  en  nous  la  sève  des  passions  avec  le  sang, 
ne  nous  laisse  plus  ni  les  mêmes  moyens  ni  les 
Hïèmes ' forces ,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le 
mal  ?  Eh  !  que  peut  conclure  l'auteur  de  cette 
vérité  triviale  ?  Où  va-t-il  ?  et  que  veut-il  ?  Obser- 
vez ici  comme  partout,  dans  les  écrivains  de  la 
même  trempe,  l'affectation  des  termes  abstraits, 
vagues,  indéfinis,  la  grandeur,  l'énergie ,  lana-^ 
iure ,  sans  jamais  énoncer  quelle  grandeur,  quelle 
énergie,  qiielle  nature;  comme  si  tout  cela  ne 
pouvait  pas  être  tour  à  tour,  et  selon  les  rapports* 
différents^  bon  ou  mauvais.  Jamais  un  esprit  droit, 
jamais  un  grand  écrivain  n'emploiera  en  morale 
cetjbe  façon  d'éc^e,  qui  prête  à  tout  ceq[u'on  veut. 
Mais  pourquoi  ces  hommes-ci,  au   contraire,  j 
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ont-ils  si  souvent  recours?  C'est,  ou  embarras 
dans  leurs  propres  conceptions  dont  ils  ne  sau- 
raient se  rendre  compte ,  ou  vide  dans  les  idées , 
qui  se  trouveraient  nulles  en  pesant  les  termes , 
ou  quelquefois  ^ne  sorte  de  honte  de  leurs  pro- 
pres pensées,  dont  ils  craindraient  de  s'avouer 
lés  conséquences  trop  révoltantes ,  en  même  temps 
qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  être  devi- 
nés ou  interprétés.  Mais  c'est  principalement  un 
dessein,  et  une  précaution  pour  se  ménager  une 
hypocrite  apologie,  Vils  se  trouvent  forcés  de 
s'expliquer  avant  d'être  les  plus  forts.  Conibièn 
de  fois  leur  est-il  arrivé  de  recourir  à  ces  miséra- 
bles subterfuges ,  et  de  traduire  au  besoin  leurs 
paroles  en  un  sens  tout  contraire  à  celui  qu'ils 
avaient  bien  réellement  voulu  leur  donner  !  Cùm- 
bien  de  fois  les  a -t- on  entendus  s'applaudir  de 
cette  méthode  d'artifice ,  long-temps  un  des  se- 
crets du  parti,  avant  qu'il  eût  des  piques  à-  ses 
ordres  !  Je  ne  saurais ,  quant  à  moi ,  exprimer  tout 
le  mépris  (i)  qu'elle  m'inspire. 

«  Plus  d'excellence  en  poésie,  en  peinture, -en 


(i)  Je  ne  m^èxempte  point  du  loat  de  ce  mépris ,  puisqu'il 
m'est  arrivé,  lorsque  j'étais  à  cette  école ,  de  me  servir  moi* 
même  de  cette  ;méthode  pour  justifier  ce  qu'il  y  avait  de  ré> 
préhensible  êàns  V Éloge  de  Fénélon ,  et  dans  Mêlante  ;  et 
pourtant  j'étais  naturellement  ennemi  du  mensonge  et  de  la 
dissimulation  ;  mais  cette  philosophie  et  le  mensonge  sont  es- 
sentiellement inséparables  dans  Ions  les  sens.        , 
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«  iQusique,  quand  ia  superstition  aura  £aiit  sur  le 
tii  tempérament  l'ouvrage  de  la  vieillesse».  (Did). 
Ah!  voilà  eufiuQ  où  l'auteur  en  voulait  venir, 
et  heureusement  aussi,  à  mesure  qu'il  se  dé- 
couvre y  l'absurdité  se  laisse  vcht  dans  toute  son 
étendue  :  je  défie  qu'on  trouve  dans  cette  plu-ase 
l'ombre  du  bon  sens.  S'il  s'agit  de  la  superstition 
proprement  dite  ^  je  ne  vois  pas  pourquoi ,  dans 
ce  cas  i^éme^  un  poëte,  un  peintre,  un  musi- 
cien perdrait  so^  talent  avant  le  temps  parce 
qu'il  serait  siiperstitieux..  lâ  superstition  est  ime 
petitesse  ridicule  <[ui  peut  influer  sur  la  conduite 
et  les  mœurs  9  fort  peu  sur  le  talent;  et  quand 
Raphaël  et  Pergolèze  auraient  porté  de  petits 
cierges  à  toUrtes  les  madones  du  pays ,  et  cru  fer- 
mement à  tous  les  miracles  des  bonnes  femmes , 
je  ne  crois  pas  que  cela  eût  empêché  l'un  de  Êûre 
son  tableau  de  la  Transfigurution ,  ni  l'autre  son 
Stabat.  Si  la  s^erstition  signifie  (  comme  on  a 
droit  de  le  penser,  et  comme  to\x&<^es philosophes- 
là,  sans  exception,  veulent  qu'on  le  pense  )  U 
religion,  e'est  encore,  il  faut  txancher  le  mot, 
une  bêtise  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  bête  que  de 
démentir  des  faits  sans  nombre ,  qui  vous  écra- 
i^ent  dès  qu'on  les  articule  ;  de  démentir  tous  les 
chefs-^d'œuvre  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout 
genre  datis  le  siècle  dernier ,  et  leur  invariable  at- 
tachement à  la  religion ,  qui  n'est  pas  plus  dou- 
teux que  leiir  mérite?  Il  faut  avoir  un  front  de  phi- 
losophe pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès  -de 
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confusion.  Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  veux  mon- 
trer un  effet  tout  opposé  dans  ce  qui  plait  à  cette 
tourbe  insolente  d'appeler  superstition  :  je  veux 
montrer  dans  le  progrès  de  la  piété  le  progrès 
du  génie;  ce  qui  est  si  loin  de  son  affaiblissement. 
Jusqu'à  Phèdre  f  Racine  avait  toujours  été  très- 
bon  chrétien  ;  cela  n'est  pas  équivoque  :  mais  il 
était  plus ,  il  était  dévot,  et  dévot  jusqu'à  renon- 
cer au  théâtre ,  quand  il  fit  ce  qui  est  universel- 
lement renommé  pour  son  chef-d'œuvre  et  celui 
de  la  scène ,  de  l'aveu  de  Voltaire  même ,  Aihalié. 
Qui  croirait,  si  un  philosophe  ne  nous  l'appre- 
nait pas,  qu'un  homme  est  si  prodigieusement 
déchu  quand  il  &it  une  AthaUe  ?  Et  Descartes  ! 
Vous  verrez  qu'il  était  devenu  imbécille.  quand 
il  laissa  un  ex-voto  à^Notre-Dame  de  Lorette.... 
Je  m'arrête  :  passons  à  la  conclusion  de  l'auteur. 

a  Ce  serait  donc  un  bonheur ,  me  dira-t^  on , 
«  d'avoir  les  passio,ns  fortes....  » 

Avant  d'entendre  sa  réponse ,  remarquez  tou- 
jours qu'il  se  gardera  bien  de  distinguer  jamais 
ce  que  tout  moraliste  a  distingué,  les  penchants 
louables  et  les  penchants  vicieux.  Mais  il  sait 
bien  ce  qu'il  fait  :  les  autres  moralistes,  n'ayant 
rien  à  déguiser,  marchent  au  grand  jour;  les  so- 
phistes, au  contraire,  sont  comme  les  voleurs, 
ils  ont  besoin  de  la  nuit.  Voyons  à  présent  sa  ré- 
ponse: je  crois  bien  que  vous  ne  vous  y  attendez 
pas.  ((  Oui ,  sans  doute ,  si  elles  sont  toutes  à  Tu- 
«  nisson.  Établissez  entre  elles  une  juste  harmo- 


!24  COURS    DE   LITTiRATURE. 

ce  nie ,  et'  n'en  appréhendez  point  de  désordres.  Si 
«  l'espérance  est  balancée  par  la  crainte ,  le  point 
a  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie,  le  penchant 
«  au  plaisir  par  l'intérêt  de  la  santé ,  vous  n'au* 
«  rez  ni  libertins,  ni  téméraires,  ni  lâches.  » 

Ce  qui  est  clair,  c'est  le  but  de  l'auteur,  qui 
est  de  retrancher  tout  frein  moral,  toute  idée 
d'ordre,  de  justice,  de  conscience,  toutes  ces 
pusillanimes  superstitions ,  et  d'opposer  seule- 
ment les  passions  atix  passions ,  afin  d'affranchir 
l'homme  de  ces  petits  moyens  puérils  de  morale 
et  de  religion ,  entrasses  honteuses  que  des  législa^ 
teurs  ineptes  ou  hypocrites  ont  crues  de  tout  temps 
nécessaires  j  et  que  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  a  seule  appris  à  briser.  Je  vous  ré- 
pète des  phrases  auxquelles  vos  oreilles  ne  sont 
que  trop  accoutumées,  et  que  vous  trouverez 
retournées  de  cent  manières  dans  les  autres 
écrits  de  Diderot  et  consorts,  comice  dans  ceux 
de  la  révolution.  11  y  préludait  ici  avec  un  reste 
de  réserve  qu'il  perdit  bientôt  quand  on  se  crut 
à  temps  de  parler  sans  aiùbiguïté.  Mais  si  le 
dessein  est  aisé  à  voir ,  si  même  les  expressions 
sont  claires,  il  n'en  est  pas  plus  facile  de  trouver 
un  sens  dans  la  phrase ,  qui  ne  présente ,  quand 
on  cherche  le  sens  dans  les  mots,  qu'une  in- 
croyable complication  d'absurdités  et  d'inepties  : 
il  y  en  a  tant ,  qu'on  ne  sait  par  où  commencer. 
Il  est  de  toute  impossibilité  que  l'auteur  se  soit 
entendu  lui-même  ;  et  Diderot  est,  de  tous  les 
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écriTains,  celui  qui  est  le  plus  souvent  dans  ce 
cas ,  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  croyait  s'ien- 
tendre,  tant  il  avait,  dans  la  déraison,  une  sorte 
de  quiétude,  et,  pour  ainsi  dire,  de  bonhomie 
que  je  n'ai  vue  qu'à  lui,  soit  dans  ses  livres ,  soit 
dans  sa  conversation ,  et  qui  ressemblait  parfai-  ' 
tement,  ou  à  la  folie  d'un  homme  d'esprit,  ou 
aux  rêves  d'un  somnambule.  Je  né  doute  pas 
non  plus  que  bien  des  gens  (  et  il  en  est  que  je 
pourrais  nommer  )  ne  trouvent  une  grande  pro^ 
fondeur  dans  celte  phrase  de  Diderot,  comme 
dans  mille  autres  de  la  même  espèce  :  examinez- 
la  ;  vous  n'y  verrez  qu'un  amas  d'idées  contra- 
dictoires ,  le  chaos  dans  toute  sa  beauté.  Concevez , 
s'il  est  possible,  comment  des  passions  fortes  y 
dont  aucune  ne  peut  réellement  s'appeler  forte , 
que  relativement  à  la  faiblesse  des  autres ,  peu- 
vent cependant  être  à  V unisson  et  dans  une  juste 
harmonie^  comme  les  cordes  d'un-  instrument. 
Je  com]3rends  qu'il  appartient  à  nos  philosophes 
de  monter  la.  machine  humaine ,  la  machine  so- 
ciale, la  machine  politique,  comme  un  instru- 
ment :  ce  qui  n'est  jamais  tombé  dans  la  tête  de 
personne,  a  dû  tomber  dans  la  leur;  et  l'on  fait 
ce  qu'on  veut  de  sa  machine,  au  moins  sur  le 
papier.  Quand  ils  ont  été  à  portée  de  l'exécuter, 
nous  avons  vu  un  échantillon  de  leur  savoir^ 
faire ,  et  nous  avons  pu  juger  de  leur  juste  har- 
monie. Mais  quand  on  en  est  encore  à  écrire ,  il 
faut  savoir  au  moins  ce  qu'on  veut  dire  au  lec- 
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teur  ;  et  si  les  cordes  d'un  instrument  bien 
monté  produisent  ce  qu'elles  doivent  produire, 
des  accords  parfaits ,  des  passions  exactement 
balancées  le^  unes  par  les  autres ,  et  clans  une  juste 
harmonie^  à  coup  sûr  ne  produisent  en  réalité 
que  l'absence  de  toute^  détermination  et  de  toute 
action,  comme  des  contre*poids  égaux  produi- 
sent l'immobilité  de  l'équilibre  ;  et  ce  serait  bien 
là,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  un  très-grand  dés- 
ordre,  qui^  heureusement,  et  en  dépit  de  lui, 
est  impossible.  U  est  certain  que ,  si  FamoUr  de 
la  vie  est  égal  au  point  d'honneur,  on  ne  se 
battra  pas  en  duel  ;  mais  on  n'ira  pas  non  plus 
contre  rennemi,  on  restera  chez  soi.  £n  tout 
(  «t  c'est  ce  qui  est  décisif  ),  il  est  contre  la  na- 
ture que  les  passions  dé  l'homme,  et  surtout 
les  passions  fortes ,  puissent  jamais  être  égales  : 
s'il  est  mu  et  déterminé,  s'il  agit  (  et  il  faut  qu'il 
agisse  ) ,  c'est  parce  qu'il  a  toujours  un  mobile 
prépondérant  en  bien  ou  en  mal.  Si  un  fripon 
ne  voie  pas ,  c'est  quand  il  y  a  plus  de  danger 
d'élre' découvert  que  d'espérance  de  ne  l'être  pas, 
et  alors  l'amour  de  la  vie  l'emporte  sur  l'amour 
de  l'argent.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  dès 
lors  le  yW/io/2  n'existe  plus;  car  il  volera  une 
autre  fois ,  quand  V occasion  fera  le  larron  ;  et  le 
dicton  populaire  a  plus  de  sens  que  la  philoso- 
phie de  Diderot.  La  belle  philosophie  que  celle 
qui  nous  assure  qu'i7  njr  a  plus  de  fripons  dès 
qu'on  a  peur  d'être  pendu!  La  respectable  mo- 
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raie  !  Ce  ne  serait  pas  même  un  axiome  de  police , 
tant  il  y  a  d'exceptions  ,  tant  il  y  a  de  fripons  qui 
disent ,  comme  M.  Looguemain  : . 

S*il  faut  être  pendu,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

(Mercure  Galant.)  - 

£t  où  en  sera  la  société,  quand  il  ny  aura  pas  de 
risque  de  Tétre?  Il  y  a  tant  deflmànières  d'être 
fripon  sans  avoir  affaire  à  la  justice  ! 

Avec  X amour  de  la  santé  ^  en  harmonie  avec 
celui  du  plaisir i  nous  n'aurons  donc  plus  de  li* 
bertinsl  Quand  cela  serait  vrai,  il  ne  resterait 
plus  à  notre  philosophe  qu'à  nous  enseigner  le 
moyen  Rétablir  cette  harmonie.  Établissez^  dit«- 
il.  C'est  avoir  le  commandement  beau  ;  mais 
dites-nous  du  moins  comment.  Quel  est  le  père 
qui,  là-dessus  21e  donne  pas  à  son  fils  tous  les 
avertissements  possibles,  et  souvent  même  les 
leçons  de  sa  propre  expérience  }  Y  a-t-ril  beau* 
coup  de  jeunes  gens  qui  en  profitent  ?  Cependant 
tout  le  monde  aime  la  santé,  quoique  cet  amour 
ne  soit  pas  proprement  une  passion ,  si  ce  n'est 
dans  les  malades  imaginaires  ;  et  alors  c'est  une 
autre  espèce  de  mal  ;  on  se  fait  par  la  crainte 
celui  qu  on  ne  se  fait  pas  par  le  plaisir  :  et  cela 
nous  rappelle  une  autre  vérité  que  Diderot  a  ou- 
bliée, c'est  qu'en  elles-mêmes  les  passions  fortes 
ne  sont  point  des  remèdes  moraux ,  et  par  con^ 
séquent  se  corrigent  fort  mal  les  unes  par  les 
autres.   Tout  mouvement  déréglé  est  im  mal  en 
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soi  :  une  passion  forte  n'est  pas  autre  chose ,  et 
ce  qui  est  dérèglement  ne  saurait  rien  régler; 
cela  répugne  dans  les  idées  et  dans  les  termes. 
Des  maladies  qui  se  combattent  ne  produisent 
point  la  santé  ;  seulement  les  unes  sont  plus 
dangereuses  que  les  autres ,  et  plus  tôt  ou  plus 
tard  mortelles. 

La  débauchékvait  un  grand  danger  de  moins^ 
chez  les  anciens  que  chez  nous.  La  Providence,, 
que.  l'on  se  plaît  tant  à  inculper ,  a  permis  que 
la  volupté  eût  depuis  quelques  siècles  un  poison 
qu'elle  n'avait  pas.  £a  sommes-nous  devenus 
plus  sages?  Non.  C'est  qu'elle  a  toujours  son  at- 
trait ,  que  l'attrait  est  proche ,  et  le  péril  éloi- 
gné ou  douteux^  Le  point  moral  eàt  donc  de 
donner  plus  de  force  au  péril  du  lendemain 
qu'au  plaisir  d'aujourd'hui.  Et  qui  ne  sait  com-^ 
bien  l'objet  présent  a  de  pouvoir  sur  l'homme  ; 
combien  le  désir  est  naturellement  plus  fort 
que  la  crainte,  et  les  sens  plus  que  la  raison? 
Ce  n'est  donc  point  un  équilibre  chimérique 
qu'il  faut  chercher  où  il  ne  peut  pas  être;  c'est 
un  frein  contre  tant  d'aiguillons.  Sauf  quelques 
exceptions  qui  ne  font  rien  pour  la  généralité, 
il  n'y  en  a  réellement  quun,  qui  même  n'est  pas 
infaillible,  à  beaucoup  près,  puisqu'il  faut  que 
l'homme  demeure  libre;  mais  qui  très-certaine- 
ment est  reconnu  par  l'expérience  le- plus  puis- 
sant de  tous ,  soit  pour  opérer  le  bien ,  soit  pour 
diminuer  le  mal.  Ce  frein,  c'est  la  religion,  la 
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première  de  toutes  les  puissances  morales,  et 
sans  laquelle  même  les  autres  n'ont  point  de 
base;  et  c'est  celle-là  particulièrement  à  qui  nos 
philosophes  ont  juré  une  guerre  d'extermination. 
Les  rêves  en  philosophie,  tant  ancienne  que 
moderne,  ont,  d'un  âge  à  l'autre,  remplacé  les 
rêves.  Celui  d'une  perfection  qui  n'est  pas  dans 
l'homme  (ut  autrefois  celui  des  stoïciens  ;  et  nous 
n'avions  pas  besoin  que  Diderot  vint  nous  crier, 
après  tant  d'autres  :  «  C'est  le  comble  de  la  folie 
«<  de  se  prop€>ser  la  ruine  des  passions.  »  Soit  : 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  diercher  la  même 
perfection  que  cherchait  Zenon,  rien  qu'en  op- 
posant les  unes  aux  autres  les  passions  qu'il 
voulait  anéantir  :  l'équilibre,  ici,  n'est  pas  plus 
raisonnable  que  la  destruction.  Ce  qui  l'est,  c'est 
d'observer,  de  contenir  et  de  réprimer  sans  cesse 
l'ennemi  avec  qui  l'on  est  condamné  à  vivre; 
c'est  le  combat  de  l'homme,  comme  disaient 
Socrate  et  Platon;  et  pourtant  ils  n'apportaiejnt 
à  ce  combat  d'autre  armé  que  la  raison ,  et  eux- 
mêmes  avouaient  qu'elle  était  presque  toujours 
impuissante  sur  là  plupart  des  hommes.  Mais 
du  moins  c'en  était  une  véritable,  et  qui  fut  à 
leur  usage  et  à  celui  de  quelques  autres.  Ils 
étaient,  autant  qu'ils  pouvaient  y  être,  dans  la 
vérité,  et  il  ne  leur  manquait  qu'une  plus  grande 
lumière  et  une  plus  grande  force.  Cétaient  des 
médecins  qui  accréditaient  du  moins  le 'meilleur 
remède  connu  ;  et  ceux  de  nos  j^urs  aiment  mieux 
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administrer  des  poisons,  en  rejetant  à  la  fois  et 
]a  ratison  des  ancieis  sages  et. le  secours  des  lu- 
mières drvines; 

Ce  qa'il  y  a  de  particulier  dans  ces  Pensées  y 
c'est  qoe  i'autear  semble  ne  s'être  £siit  déiste  que 
pour  mieux  combattre  les  athées,  (c  Le  déiste, 
c<  dit-il,  peut  seul  faire  tête  à  l'athée  :  le  supersti" 
iîtieux  n'est  pas  de  force.  »  Comme  ce  serait  une 
véritable  niaiserie  que  de  supposer  que  le  su^ 
perstitieuoc  fût  de  force  en  raisonnement  contre 
personne,  il  est  plus  clair  que  jamais  que  su-* 
perstiUeux  ne  veut  dire  ici  que  Chrétien.  Celui- 
ci  est  assurément  dé  force  contre  tout  le  monde  , 
parce  que  sa  force  est  celle  de  Keu  même;  mais 
ce  que  Diderot  paraît  ignorer ,  et  qui  n'est  pas 
moins  vrai,,  c'est  que  quiconque  a  du  sens  est 
de  force  contre  l'athée,  qui  l'a  perdu  y  au  moins 
comme  athée.  Au  reste,  pour  inontrer  les  avan- 
tages du  déiste  contre  l'athée  y  il  met  d'abord  en 
avant  celui-ci  armé  de  tous  les  arguments  que 
Didero*  lui-même  a  trouvés  depuisr  plus  oon* 
cluants,  puisqu'il  Jes  a  reproduits  qùaud  il  a  eft>J»- 
battu  l'existence  de  Dieu.  Cortime^  il  avait  iîQi  ^n 
autre  objet ,  il  les  pulvérise  par  un  seul  raMoah 
nement ,  qu'il  se  vanté  d'iavoir  employé  le  premier  « 
quoique  ce  soit  tout  simplecr^nt  celui  d^  Blés- 
cartel^  y  mais  quHl  développa  içn  effet  avec  une 
vigueur  et  une  vivacité  qui  joignent  le  mérite  de 
Télocution  à  celui  de  la  dialectique.  Il  pe  faut 
pas  nous  refuser  le  plaisir  de  voir  les  patrvircl^es 
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de  l'aibéisine,  dans  ces  derniers  temps,  ici  aux 
prises  avec  un  déiste.  Pour  cette  fois  vous  le  ver- 
rez triomphant,  et  d autant  plus  que,  grâces  k 
la  nature  de  sa  thèse,  sa  démonstration  est  aussi 
lumineuse  qu'énergique^, 

«  Convenez  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  refuser 
«  à  vos  semblables  la  faculté  de  penser.  —  Sans 
«  doute;  mais  que  s'ensuit-il  de  là? — Il  s'ensuit 
«  que,  si  l'univers,  que  dis-je  l'univers?  si  IViile 
a  d'un  papillon  m'ofire  des  traces  mille  fois  plus 
ce  distinctes  d'une  intelligence  que  vous  n'avez 
a. d'indices  que  votre  semblable  a  la  faculté  de 
tf  penser,  il  est  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il 
«  existe  un  Dieu  que  de  nier  que  votre  semblable 
«  pense.  Or,  que  cela  soit  ainsi,  c'est  à  vos  lu- 
«  mières,  c'est  à  votre  conscience  que  j'en  ap- 
«  pelle.  A vez-vous.  jamais  remarqué  dans  lesrai- 
«  sonnements ,  les  actions  et  la  conduite  de  quelque 
«  homme  que  ce  soit ,  plus  d'intelligeqce  ^  d'ordre, 
«  de  sagacité ,  de  conséquence ,  que  dans  le  mé- 
«  canisme  d'un  insecte  ?  La  Divinité  n'est-elle  pas 
«c  aussi  clairement  empreinte  dans  l'œil  d'un  ci- 
te ron  que  la  faculté  de  penser  dans  les  écrits  du 
«  grand  Newton?  Quoi!  le  monde  formé  prou- 
a  verait  moins  une  intelligence  que-  le  monde 
«  expUqué  ?  Quelle  assertion  !  L'intelligence  d'un 
<c  premier  Être  ne  m'est-elle  pas  mieux  démontrée 
«  par  ses  ouvrages  que  la  faculté  die  penser  dans 
a  un  philosophe  par  ses  écrits?  Songez  donc  qu^ 
«  je    ne   vous  objecte  que   l'aile   d'un  papillon. 
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^  quafid  je  pourrais  vous  écraser  du  poids  de 
«  l'univers.  » 

Voilà  sans  contt^it  une  des  pages  les  plus  élo- 
quentes que  Diderot  ait  écrites.  Le  raisonnement 
rentre  dans  celui  de  Descartes ,  qui  consiste  à  prou- 
ver l'intelligence  suprême  par  celle  de  l'homme. 
<c  Je  pense  :  donc  je  suis.  Si  je  pense ,  j'ai  en  moi 
<c  l'intelligence ,  et  je  ne  me  la  suis  pas  donnée. 
«  Il  y  a  donc  une  intelligence  créatrice,  et  par 
a  conséquent  infinie  :  il  y  a  donc  un  Dieu  »  Mais 
Diderot  a  répandu  la  chaleur  oratoire  dans  l'ar- 
gumentation sèche  du  philosophe.  S'il  avait-  tou- 
jours fait  un  pareil  usage  du  talent  d'écrire ,  com- 
bien ce  talent  se  serait  élevé  plus  haut  qu'il  n'a  fiait! 
et  que  d'écueils  il  aurait  évités  !  il  ajoute  :  «Je  distin- 
«  gue  les  athées  en  trois  classes.  Il  y  en  a  qui  vous 
«  disent,  nettement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et 
«  qui  le  pensent;  ce  sont  les  vrais  athées:  un  grand 
«  nombre  qui  ne  savent  qu'en  penser ,  et  qui  déci- 
«  deraient  volontiers  la  question  àcroixou  pile  (i); 
'<  ce  sont  les  athées  sceptiques.  :  beaucoup  plus 
«  qui  voudraient  qu'il  ny  en  eût  point  >,  qui  font 

(i)  Comme  J.  J.  Rousseau  décida  la  question  d'une  t^ro- 
vidence  en  jetant  une  pierre  contre  un  arbre.  (Yôyez  ses 
Confessions.)  Peut -on  croire  qu'un  homme  ait  l'usage  de  sa 
raison  quand  il  résout  à  croix  ou  pile  un  doute  qui  a  de 
semblables  conséquences?  Et  puis,  qu'on  se  demande  de 
bonne  foi  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  a  une  espèce  de  philoso- 
phie qui  est  réellement  ime  espèce  de  démence....  O  Provi- 
dence r 
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«  semblant  d'en  être  persuadés,  et  qui  vivent 
«  comme  s'ils  l'étaient  ;  ce  sont  les  fanfarons  du 
^  parti.  Je  déteste  les  fanfarons  ;  ils  sont  faux.  Je 
a  plains  les  vrais  athées  :  toute  consolation  me 
«  semble  morte  pour  eux.  Et  je  prie  Dieu  pour 
jK  les  sceptiques;  ils  manquent  de  lumières.  » 

Il  £siut  que  Diderot  ait  bien  mal  prié,  et  que 
ses  prières  n'aient  pas  plus  réussi  pour  lui  que 
pour  autrui ,  puisqu'il  a  depuis  nié  si  hautement 
le  Dieu  qoi'iX priait  ici.  Pour  peu  qu'il  eut  réflé- 
chi ,  ce  qu'il  dit  de  ce^  fanfarons  qui  voudraient 
quUl  ny  eut  pas  de  Dieu  aurait  dû  suffire  pour 
l'éloigner  de  l'athéisme.  Ce  ne  sont  sûrement  pas 
des  hommes  de  bien  ceux  qui  vii^ent  comme  s'ils 
étaient  persuadés  quil  n'y  a  pas  de  Dieu,  car 
cela  ne  peut  absolument  s'entendre  que  des  mé- 
chants. Or,  qu'est-ce  qu'une  opinion  qui  est  le 
vœu  et  l'intérêt  des  méchants  ?  Il  m'est  impos- 
sible de  deviner  comment  .Diderot,  devenu  athée , 
aurait  répondu  à  ses  propres  pensées.  Il  l'était 
pourtant  devenu  au  point  d'entrer  en  fureur 
au  seul  nom  de  Dieu  ;  et  de  regarder  l'idée  d'un 
Dieu  comme  le  premier  des  fléaux  de  la  terre. 
Il  cherchait  comment  cette  idée  était  entrée  dans 
le  monde,  et  quel  était  le  premier  qui  ayait  pu 
s'en  aviser.  Il  ne  disait  pas  comme  Lqcrèce  :  Pri- 
mus  in  orbe  deosfecit  timor:  «  La  cy^^iqte  a  fait  les 
dieux  (i).  »  Son  imagination  lui  fournissait  une 


»  I 


•  (ï)  Ce  demi-y lers  est  de  Pétrone,  et  non  pas  de  Lucrèce; 
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autre  hypothèse  bien  digne  d*uhe  tête  comme  la 
sienne.  Il  stipposaîit  un  misanthrope  furieux ,  un 
l'imon ,  un  hèmiDe  qui  avait  noriiti  trente  ans 
dans  tihe  cavéfrnfe  le  resséntitnertt  de  tout  ic  làaal 
que  lui  avaient  feit  lès  hommes,  et  cherché  pen- 
dant tôiit  cfe  temps  comment  il  ei^rcîerait  contre 
eux  une  Vengeance  terrible  -et  durable  qui  ^ût  as- 
souvir toute  sa  haine.  Un  joui*  enfin  cet  homme 
était  sorti  de  sa  caverne  tout  t*empli  d'tihe  idée 
qui  «rSpondiàit  à  ses  fiii^urs  ;  îl  en  étâiît  ^ôrti  en 
criaîitdhinéNrpix^buvàhtable ,  DiéU  !  Et  aviùt ainsi 
coufu  le  monde  en  jetant  partout  leYriême  cri, 
Dieu  !  Et  ce  mot ,  répété  et  commenté ,  avait  ré- 
pandu -toutes  les  calamftés  sûr  la  terre.  Télte  était 
la  fabule  philosophique  que  Diderot  substituait  à 
•CfSe  de  Pattdôï*e ,  et  qtii  est  bien  A*un  auti:^  g^û^i 
et  ne  fera  pas  la  même  fortune.  Je  ne  croîs  pas 
^'il  l'ait  fait  entrer  dans  aucun  de  ses  ouvrages  ; 
maïs  je  suis  =sûr  que  c'éfâit  là  une  de  ses  conver- 
sations dôïrt  Oïl  nous  a  dit  tout  à  Théure  qtCellès 
proupaiefnt  autant  de  génie  que  des  ouifrages.  ï)es 
hôïnmes  qui  ont  ^entendu  celle4à  existent  encore  : 
iis^sont  ct«ôyabtes;  ils  sont  priets  à  atteler  ce  que 
je  rapporte,  et  ce  tte  seraient  sù'remeht  pas  eux 
qui  aùranfeht  inventé  cie  qui  peut-être  n'a  pu  ja- 
mais ëék)t»è  que  du  cerveau  de  Dîdl^ot. 

Il  fallait  ^liHl  lut  encore  loin  àe  là  lorsqu'il 


■  '  I.         •  il  • .   ij  ■  •  I  r 


on  le  trouve  ^aussi  ^ns  Stace ,  T-kébaïde ,  ïBf ,  ^i  ;  il  le  mm 
dans  la  bouche  de  Ca panée. 
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fit  son  livre    des  Pensées  :  il  y  soutient  l'exis- 
tence de  IKeu  comme  prouvée  en  métaphysique 
et  en  bonne  morale ,  et  reconnaît  Tutilité  de  cette 
croyance.    Voici  ses   termes  :  «  Sans   la   drainte 
a  du  législateur 7  sans  la  pente  du  tempérament, 
«  et  sans  la  connaissance  des  avantages  osctuels  de 
<c  la  vertu ,  la  probité  de  l'athée  manquerait  de 
«  fondement.  »  Or ,  comme  les  lois ,  tout  en  pu- 
nissant les  fripons,  n'ont  jamais  fait  un  honnête 
homme  ;  CQmme  -  la  pente  du  tempérament  est 
trop  incertaine  et  trop  variable  pour  servir  de 
base  à  la  probité  ;  enfin ,  comme  les  avantages 
actuels  du  vice  sont  fort  souvent  supérieurs  à 
ceux  de  la  vertu ,  il  suit  évidemrnent  des  paroles 
de  Diderot  (  quelle  que  fut  sa  pensée  ) ,  que  la 
probité  de  l'athée  manqué  de  fondement  Quoi- 
que sa  phrase  ne  soit  pas  expressément  affirma- 
tive par  la  tournure,  elle  l'est  bien  par  ses  consé- 
quences implicites.  Peut-être  ménageait-il  un  peu 
les  athées  par  un  secret  pressentiment  qu'un  jour 
il  se  rallierait  à  eux  ;  peut-être  aussi  demanderez- 
vous  comment  il  a  pu  entrer  dans  leurs  rangs ,  et 
se  mettre  à  leur  tête ,  après  les  assertions  et  les 
aveux  qu'on  voit  ici.  Lui  seul  pourrait  vous  le 
dire  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  même  que  vous  dus- 
siez le  comprendre. — Mais  enfin,  direz-vous  en- 
core, comment  s'est- il  répondu  à  lui-même?^ 
Jamais  il  ne  s'est  répondu.  Il  a  beaucoup  argu- 
menté en  sens  contraire ,  et  voilà  tout.   Est-ce 
que  c^% philosophes Ak  répondent  ?  Pas  plus  à  eux* 

3. 
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mêmes  qu'aux  autres.  Ils  répliquent  quelquefois, 
n'importe  comment  ;  mais  répondre  !  ils  ne  s'y  ex- 
posent pas.  Ils  enseignent  toujours ,  et  ne  se  trom- 
pent jamais  :  voilà  leur  vocation.  Ils  enseignent 
fe  pour  et  le  contre  dans  tous  les  sens  ;  et  pour- 
tant ne  varient  jamais  :  voilà  leur  privilège.  Vous 
croyez  que  je  plaisante.  Point  du  tout.  Rien  n'est 
plus  sérieux  et  plus  facile  à  expliquer.  Qu'im- 
porte qu'un  homme  soit  tour  à  tour  déiste,  athée, 
sceptique,  ^inosiste ,  tout  ce  que  vous  voudrez? 
Il  ne  change  point;  il  est  toujours  philosophe,... 
dès  qu'il  n'est  pas  chrétien.  Je  vous  dis  là  le  grand 
mot  de  la  secte ,  le  mot  de  ralliement  ;  et  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  peut-être  pas  deux  de  la  même 
opinion ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui ,  en  parlant  pour 
tous,  parle  jamais  autrement  qu'au  nom  de  la 
raison  et  de  la  vérité.  Cela  peut  paraître  incom- 
préhensible ;  mais  cela  est  exact.  —  Mais  il  suffît 
donc  ^  pour  être  philosophe  y  de  n'être  pas  chré- 
tien? — Précisément.  Cette  fois  vous  êtes  dans  le 
vrai,  le  vrai  rigoureux,  et  qui  n'adfnet  point  d'ex- 
ception. J'en  ai  connu  bon  nombre,  et  avant  la 
révolution,' qui  certainement  ne  savaient  pas  plus 
de  philosophie  que  je  ne  sais  de  géométrie  (  et  je 
nen  sais  pas  un  mot  ) ,  et  qui  étaient  philosophes , 
et  le  sont  encore ,  si  jamais  il  en  fut.  Les  lettres 
de  Voltaire  en  font  mention  honorable  à  tout  mo- 
ment ^  et  j'en  citerai ,  à  son  article ,  un  exemple 
qui  voué  tiendra  lieu  de  tout  le  reste-  Vous  voilà , 
messieurs,  bien  avertis,  et  assez,  je  crois,  pour 
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ne  leur  reprocher  jamais  les  contradictions ,  les 
variations,  la  versatilité;  ils  crieraient  à  la  calom- 
nie, La  philosophie  n'est  point  versatile^  et  par 
une  raison  péremptoire;  c'est  que  jamais  un  phi- 
losophe ne  dit  qu'il  s'est  mépris ,  si  ce  n'est  dans 
les  occasion^  de  peu  de  conséquence  et  pour  un 
grand  bien;  et  les  exemples  en  sont  très-rares.* 
Or,  tant  qu'on  n'avoue  point  qu'on  a  été  dans 
l'erreur,  on  est  toujours  dans  la  vérité,  on  est 
toujours  ce  qu'on  était ,  cela  est  clair.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  ce  que  c'est  que  d'être  versatile  ? 
C'est,  par  exemple,  celui  qui  s'en  viendrait  dire  : 
«  Je  vous  avoue  que  je  me  suis  trompé,  faute  d*a- 
«  voir  examiné.  L'examen  m'a  détrompé ,  et  voici 
«  mes  raisons  :  vous  en  jugerez.  »  Oh!  celui-là 
est  vraiment  l'homme  versatile  (i)  ;  il  est  de  plus 
indigne  de  toute  croyance ,  car  il  avoue  qu'il  a 
eu  tort.  Comment  pourrait-il  jamais  avoir  raison  ? 
Il  est  de  plus  hypocrite ,  car  il  se  déclare  pour 
une  cause  proscrite  et  persécutée,  saus  aucune 
espèce  de  défense  ni  d'appui.  11  est  de  plus  un 
lâche ,  car  il  attaque  des  hommes  qui  ont'  en 
main  tous  les  genres  de  pouvoir  et  tous  les  moyens 

(i)  Tout  ce  qui  est  marqué  en  italique,  jusqu'à  la  fin  du 
paragraphe,  avait  été  imprimé  contre  l'auteur  dans  une  foule 
de  pamphlets  philosophiques.  Tout  c«t  article  de  Diderot , 
prononcé  tel  à  peu  près  qu'il  est  ici,  excita  beaucoup  de  cla- 
meurs dans  les  journaux,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  surpren- 
dre :  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire ,  c'est  qu'on  ail  pu 
à  Paris,  parler  ainsi  en  public  pendant  six  mois, 
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d'oppression.  Voilà,  messieurs,  en  peu  de  mots, 
mais  très-fidèlement,  la  logique  de  nos  illustres 
adversaires ,  de  ceux  à  qui  nos  séances  font  jeter 
les  hauts  cri^.  Je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux 
la  substance  de  vingt  libelles ,  et  si  j'ai  cru  de- 
voir vous  en  parler  ainsi  une  fois  en  passant,  c'est 
'afin  de  VOU3  convaincre  que  des  ennemis  que  je 
ne  crois  pas  même  pouvoir  ici  traiter  d'un  ton 
plus  sérieux,  ne  m'empêcheront  jamais  de  dire 
la  vérité  tant  que  vous  voudrez  bien  l'entendre, 
et  tant  qu'on  ne  m'ôtera  pas  les  moyens  de  la 
dire.  Revenons. 

Si  Diderot  veut  ici  un  Dieu,  il  ne  veut  pas  de 
culte ,  et  c'est  une  inconséquence  qui ,  tout  étrange 
et  toute  grossière  qu'elle  est ,  a  eu  de  nos  jours 
des  suites  si  horribles,  qu'elle  vaut  la  peine  d'être 
combattue  à  part  :  elle  le  sera  dans  un  autre  ou- 
vrage (i),  où  cette  discussion  est  naturellement 
placée,  et  dans  toute  son  étendue.  Diderot  l'é- 
nergumène  s'écrie  :  «  Les  hommes  ont  banni  la 
«.Divinité  d'entre  eux;  ils  l'ont  reléguée  dans  un 
«  sanctuaire;  les  murs  d'un  temple  bornent  sa 
«  vue;  elle  n'existe  point  au-delà.  Insensés  que 
«  vous  êtes ,  détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécis- 
«  sent  vos  idées  ;  élargissez  Dieu.  » 

Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  prendre  pour 
des  principes  ces  déclamations  à  la  fois  puériles 
et  forcenées ,  où  Ton  ne  fait  qu'abuser  scanda- 

(i)  Dans  V Apologie. 
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Içusement  des  ventés  anciennes  et  çomipuneç, 
qui ,  dans  leur  juste  mesure ,  avaient  fourni  au^L 
a|iciiçn§  dfi  belles  pensées  et  de  bes^ux  vers.  Aidsi 
dans  Lucain ,  lorsque  Ton  v^ut  que  C^ton  ai^e 
chercher  un  oi:9cl€|  dans  l.ç  te.n^ple  de  Jupiter 
Ammpn ,  le  poète  lui  fi^it  dire  fort  à  propos^  que 
les  dieux  sont  partout  : 

Ont-ils  choisi  ces  bords  pour  leur  asyle  unique, 

Caché  la  vérité  dans  les  sables  d'Afrique  ? 

Nous  sommes  entourés  de  la  Divinité  : 

Les  dieux  n'ont  qu'un  seul  temple ,  et  c'est  Timmensité  ; 

Ils  n'ont  qu'un  sanctuaire,  et  c'est  le  cœur  du  juste  (i). 

Caton  parle  en  philosophe,  et  les  vers  sout 
d'un  poëte.  On  se  serait  moqué  de  l'un  et  de 
l'autre,  s'ils  avaient  dit  que  les  temples  anéantis- 
saient la  Divinité.  On  les  eût  regardés  comme 
des  fous  furieux ,  s'ils  avaient  dit  :  Détruisez  les 
temples  y  parce  que  Dieu  est  partout.  Mais  de 
nos  jours  on  a  trouvé  sublime  cette  saillie  de 
rhéteur  :  Élargissez  Dieu.  Je  dirais  à  Diderot  : 
Insensé  toi-même,  toi  qui  appelles  les  autres  in- 
sensés y  et  qui  t\appelles  philosophe  y  réponds.  Où 


(i)  On  peut  choisir  entre  cette  traduction  et  les  deux  vers 
de  Brébeuf,  souvent  cités ,  qui  peut-être  valent  mieux,  quoi- 
que la  fin  du  pren^ier  m'ait  toujours  paru  une  cheville  ;  mais 
le  second  est  d'une  pr^écision  admirable  : 

Ettt-il  d'autre  s^our,  pour  ce  monarque  auguste  , 
Que  les  cieux,  que  la  terre ,  et  que  le  coeur  du  juste  ? 


# 
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as-tu  VU  un  peuple,  ùii  hotnme!  assez  sot  pdtir 
Cit>ire  que  le  temple  bornai  la  divinité  qui  l'ha- 
bite? Qui  jamais  a  dit,  hors  toi,  que  des  murs 
bornaient  sa  vue  ?  A  qui  en  as-^tu  ?  Qui  jamais  a 
pu  ignorer,  hors  toi,  que  le  temple  est  pour 
l'homme  et  non  pour  r Étemel  (i)?  On  te  Ta  dit 
cent  fois  dans  toutes  les  langues  ;  pourquoi  feins- 
tu  de  l'oublier?  Où  as-tu  pris  que,  pour  ceux 
qui  ont  des  temples,  Dieu  n'existe  pas  au-delà? 
C'est  calomnier  stupidement  le  paysan  le  plus 
stupide.  En  veux-tu  la  preuve  sensible?  Ne  t'es- 
tu  jamais  trouvé ,  dans  nos  campagnes ,  à  ces  cé- 
rémonies si  touchantes  dans  leur  agreste  simpli- 
cité (2),  quand  les  habitants  des  bourgs,  des 
villages ,  des  hameaux ,  précédés  de  leur  pasteur , 
.  marchaient  à  travers  les  plaines  cultivées  par  leurs 
mains,  élevant  avec  lui  leurs  chants  religieux 
vers  le  ciel,  vers  le  Dieu  qui  nous  a  donné  la 
terre ,  et  lui  donne  la  fécondité  ?  Tu  as  pu  voir 
tous  les  ans  ce  beau  spectacle ,  beau ,  non  pas  seu- 
lement pour  un  chrétien,  mais  pour  tout  vrai 
philosophe,  pour  quiconque  a  une  ame;  mais; 
les  sophistes  et  les  charlatans  n'en  ont  pas.  II  est 
vrai  que  tu  ne  le  verrais  plus  aujourd'hui,  cet 
attendrissant  appareil,  ce  commerce  sublime  de 
la  nature  avec  son  auteur,  et  des  enfants  avec 

(i)  Paroles  tirées  d'un  mandement  de  Tévéque  de  Lescar, 
l'un  de  ses  écrits  où  la  religion  a  été  le  plus  éloquente. 

(2)  Les'  Rogations. 
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leur  père ,  à  qui  leurs  voix  demandent  la  nour- 
riture. Tu  ne  le  verrais  plus  dans  la  France^  cet 
hommage  solennel  au  dispensateur  suprême  de 
tous  les  biens  ;  et  s'il  osait  s'y  reproduire ,  des 
bandes  d'assassins  stipendiés  marcheraient,  avec 
le  fer  et  le  feu,  contre  ce  paisible  et  religieux 
concours ,  qui  ne  se  nomme  plus  parmi  nous  que 
le  fanatisme.  Mais  s'il  ne  se  montre  plus  dans  la 
France,  tu  le  retrouverais  dans  l'Europe  et  dans 
tout  le  monde  chrétien.  C'est  en  Frafice  seule- 
ment, c'est  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  permis 
-d'adorer  Dieu  à  la  face  du  soleil  ;  c'est  seulement 
parmi  nous,  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'on 
peut  dire  avec  vérité  que  Diçu  est  relégué  y  em- 
prisonné dans  les  temples ,  autant  dû  moins  qu'on 
l'a  pu.  Mais  à  qui  faut-il  s'en  prendre ,  sinon  à 
toi  et  à  tes  pareils?  Ne  sont-ce  pas  tes  propres 
paroles ,  élargissez  Dieu ,    que  répétaient   ceux 
qui  fermaient  toutes  les  églises  de  la  France ,  après^ 
les  avoir  dépouillées  ;  et  quand  ils  les  abattaient , 
n'est-ce  pas  tes  ordres  exprès,  détruisez  ces  en- 
ceintes,   que  leurs  mains   sacrilégement  dociles 
ont  si  bien  exécutés?  Tes  phrases  n'étaient-elles 
pas  le  cri  qu'on  avait  apjH^is  à  l'ignorance  pour 
autoriser  la  rapine  et  la  rage ,  cri  qui  est  encore 
en  ce  moment  répété  par  tous  les  échos  journa- 
liers de  la  philosophie?  Ah!  lorsque  Dieu  et  ses 
adorateurs  sont  légalement  confinés  dans  les  tem- 
ples, ce  mot,  qui  dans  ta  bouche  n'était  qu'un 
extravagant   blasphème ,   ce  mot ,    pris  dans  un 
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autre  sens,  trop  réel  et  trop  juste,  ce  mot  nous 
appartient  aujourd'hui,  et  c'est  bien  nous  qui 
avons  le  droit  de  dire,  au  nom  de  la  raison,  de 
1^  liberté,  de  la  religion  :  Élargissez  Dieu  (i). 

Diderot ,  en  faisant  l'éloge  du  scepticisme ,  se 
moque  de  ceux  qui  veulent  savoir  qui  Von  est , 
d'où  Von  vient  y  où  Von  va,  pourquoi  Von  est 
venu.  Il  est  vrai  que  tout  cela  est  si  peu  de 
chose,  que  ce  n'est  pas  même  la  peine  d'y  pen- 
ser. Aussi  nous  dit-il,  avec  une  fierté  digne  du 
plus  noble  quadrupède  :  «  Le  sceptique  se  pique 
«  d'ignorer  tout  cela,  sans  en  être  plus  maW 
«  heureux..  »  (C'est  en  effet  se  piquer  d'une  beUe 
chose  !  Mais  le  sceptique  ne  ment-il  pas  un  peu? 
N'estril  pas  au  moins  prouvé ,  par  le  fait ,  qu'il  s'est 
donaé  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  igno* 
rer  ce  que  le  sens  intime,  indépendamment  de 
la  révélation,  avait  appris  à  tous  les  peuples, 
puisque  tous  ont  cru  un  Dieu  rémunérateur  et 
vepgeur,  une  ame  immortelle  et  un  monde  à 
venir?  Il  est  donc  de  fait  (  et  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  que  nos  philosophes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  toujours  nier  les  faits)  que  l'on  avait, 
de  tempi^  immémorial,  trouvé  la  réponse  à  ces 
questions,  que  Diderot  et  son  sceptique  regar- 
dent comme  si  indifférentes;  et  que  la  conscience 
a  enseigné  à  tous  les  hommes  ce  que  la  philoso* 

(x)  L'auteur  a  eu,  avant  de  mourir,  U  consolation  de  voir 
la  religion  rétablie  dans  tout  son  lustre. 
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phie  se  pique  seulç  d'ignorer.  Ne  serait-ce  pas 
déjà  une  présomption  morale  assez  plausible, 
que  la  réponse  du  sens  intime  de  tous  les  hom- 
mes vaut  un  peu  mieux  que  X ignorance ^t  nos 
sages  y  qui  n'affectent  que  celle-là ,  et  qui  d'ail- 
leurs savent  tout,  excepté  ce  que  savent  tous  les 
hommes?  Je  sais  que  ces  sages  vont  répondre 
par  un  seul  mot,  qui  répond  à  tout  ^préjugés. 
Je  pourrais  répliquer  par  un  vers  fort  beau,  et 
qui ,  pour  eux ,  n'est  pas  d'un  homme  à  préjugés , 
pqii^qu'il  est  de  VoUaire  : 

La  voix  de  lunivers  est-elle  un  préjugé  ? 

(  Ir^ne.  ) 

/ 

Et  il  s'agit  précisément  d'un  point  de  morale... 
Mais  à  quoi  pensé-je?  J'oublie  que  ce  même 
Voltaire,  que  les  chrétiens  appellent  un  impie, 
Diderot  l'appelait  un  cagot  ^  et  IJelvétius  un 
cause-finalier.  Vous  m'avouerez  qu'avec  ces  sor- 
tes de  gens  on  ne  peut  jamais  savoir  sur  quoi 
compter.  Au  reste  ^  Voltaire  riait  beaucoup  de  se 
trouver,  sur  la  fin  de  ses  jours,  un  cagot,  et  il 
disait,  le  plus  doucement  qu'il  pouvait,  à  son 
ami  Helvétius,  (\[Xq  cause-finalier  n  était  pas  une 
réponse;  et  je  crois  qu'au  fond  cela  est  assez 
vrai.  Nos  adversaires  disent  aussi  que  des  vers 
ne  proui^ent  rien.  Oui,  comme  vers  :  mais  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  prouvent  comme  pensée;  et 
celle-là  est  d'un  grand  sens;  elle  rentre  dans  un 
axiome  de  l'ancienne  philosophie,  que  j'aime  à 
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redire^  d'autant  plus  qu'il  sonne  mai  aux  oreilles 
de  la  nouvelle  :  «  Consensus  omnium  lex  naturœ 
«  puianda  est.  Le  sentiment  unanime  de  tous 
«  les  hommes  doit  être  regardé  comme  une  loi 
«  de  la  nature.  »  Cic.  De  plus,  si  les  poètes  ne 
sont  pas  tenus  de  prouver,  des  philosophes  y 
sont  obligés;  et  s'il  peut  être  beau,  quoique  peu 
modeste,  de  contredire  la  voix  de  Tunis^erSy  il 
n'est  pas  heureux  de  n'avoir  pu  encore  y  opposer 
que  des  objections  sans  conséquence ,  et  des 
théories  sans  aucun  fondement*  Il  n'est  pas  très- 
péremptoire  de  dire  ;  «  Ce  que  tout  le  monde 
«  croit  est  un  préjugé  dès  que  nous  ne  le  croyons 
«  pas  ;  et  personne  ne  doit  affirmer  quand  nous 
«  doutons,  ni  dquter  quand  nous  affirmons-  » 
C'est  là  tout  le  fond  des  démonstrations  de  nos 
maîtres.  J'y  vois. bien  une  assez  grande  supériorité 
d'orgueil ,  mais  aucune  supériorité  de  raison  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  ^  bien  descendre 
à  raisonner  avec  nous,  ou  qu'ils  prouvent  du 
moins  que  la  philosophie  déroge  quand  elle  rai- 
sonne, je  me  croirai  en  droit  de  dire  que  là  leur 
est  si'  prodigieusement  ridicule ,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  tout  le  mal  qu'elle  a  fait  pour  qu'il 
soit  permis  d'en  parler  sérieusement;  mais  qu'en 
même  temps  le  mal  est  si  grand  dans  les  effets, 
qu'il  faut  toute  l'ineptie  de  la  doctrine  pour  que 
l'on  nous  pardonne  de  n'en  pas  parler  toujours 
avec  le  ton  de  l'horreur  et  de  l'indignation. 
Diderot,   à   l'appui   de    son  scepticisme ,  cite 
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Voltaire,  qui  se  moque  de  Pascal ,  parce  que  ce- 
lui-ci regarde  comme  un  état  insupportable  celui 
d'hommes  qui  seraient  condamnés  à  ignorer 
leur  nature  et  leur  destination.  Que  Voltaire  se 
moque  tant  qu'il  voudra ,  la  proposition  de  Pascal 
n'en  est  pas  moins  juste  et  conséquente.  Quoi 
de  plus  naturel  à  l'être  raisonnable  que  le  be- 
soin de  connaître  ce  qui  lui  importe  le  plus ,  et 
le  regret  de  l'ignorer?  «  J'aimerais  autant,  dit 
«  Voltaire ,  m'affliger  de  n'avoir  pas  quatre  pieds , 
«  quatre  yeux  et  deux  ailes.  »  Je  serais  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  malice  que 
Diderot  a  cité  ce  passage,  et  qu'il  voulait  faire 
rire  aux  dépens  de  ce  cagot  de  Voltaire.  On  peut 
douter  qu'on  ait  jamais  imaginé  une  parité  de 
cette  espèce.  Il  est  rigoureusement  conforme  à 
la  raison  de  l'homme  de  s'interroger  sur  sa  na- 
ture et  sa  destination,  et  de  chercher  au  moins 
ce  que  là-dessus  sa  raison  peut  lui  enseigner  ;  et 
celui-là  au  contraire  l'aurait  absolument  perdue , 
qui  s'affligerait  de  n'avoir  pas  d'ailes,  etc.  Le 
rapprochement  de  deux  choses  si  opposées  n'est 
pas  plus  raisonnable.  La  différence  qu'il  y  a, 
c'est  que  le  désespoir  de  n'avoir  pas  d'ailes 
suppose  l'aliénatiOB  absolue;  au  lieu  que  donner 
deux  choses  contraires  pour  deux  choses  iden- 
tiques ne  prouve  que  cette  absence  momentanée 
de  tout  bon  sens,  qui  &it  dire  une  sottise,  une 
folie,  sans  être  ni  un  fou  ni  un  sot.  Mais  quand 
ces  sottises  et  ces  folî<rs  se  multiplient  au  point 
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de  remplir  des  volumes,  et  de  foire  une  partie 
considérable  des  ouvrages  d'un  homme  qui  d'ail- 
leurs a  montré ,  dans  d'autres  genres ,  non-seu- 
lement un  esprit  rare ,  mais  un  talent  du  premier 
ordre;  quand  il  y  a  joint  une  multitude  de 
mensonges  d^une  telle  audace ,  qu'il  n'y  a  d'autre 
difficulté  à  les  réfuter,  preuve  en  main,  que  la 
lassitude  et  le  dégoût  de  dire  sans  cesse ,  vous 
avez  menti;  que  peut-on  en  conclure,  si  ce  n'est 
que  la  philosophie  moderne  a  jeté  sur  un  grand 
homme ,  qui  a  eu  le  malheur  de  s'y  attacher,  cette 
inévitable  malédiction  qui  devait  la  suivre  par- 
tout ?  et  c'est  ce  que  vous  déplorerez  avec  moi , 
quand,  ce  même  Voltaire,  que  vous  avez  si  sou- 
vent admiré  avec  moi ,  paraîtra  devant  vous  à 
son  rang  ^  comme  philosophe. 

Vous  avez  déjà  vu  combien  il  était  sujet  à  se 
contredire,  même  en  critique,  tant  il  était  do- 
miné par  une  imagination  rebelle  à  toute  espèce 
de  frein.  Ce  doit  être  pis  en  philosophie;  et  ici, 
par  exemple,  ce  même  écrivain,  qui  défend 
contre  Pascal  l'insouciance  du  scepticisme,  ail- 
leurs la  trouve  stupide,  et  même  impossible^ 
sans  doute  parce  qu'il  était  alors  dans  un  de  ces 
instants  de  bonne  foi  qui  obligent  de  parler 
comme  on  a  senti.  Le  trait  est  frappant,  et  je 
n'aurai  «qu'à  le  transcrire  et  à  l'abandonner  à  vos 
réflexions.  Dans  des  entretiens  (i)  ou,   sous  le 

(i)  Entretéem  de  Cu'Su  avec  Ut  printe  Kou,    * 
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nom  d'un  philosophe  chinois,  disciple  de  Con- 
fut^ée  (  celui  que  nous  appelons  Confucius) ,  il 
disserte  avec  un  prince  de  la  Chine  sur  la  méta- 
physique et  la  moirale  ^  et  l'instruit  sur  l'existence 
de  Dieu  et  l'immortalité  de  Tame ,  il  lui  dit  :  «  Si 
a  vous  abusez  de  votre  raison ,  non  -  seuletnent 
«  vous  serez  malheureux  dans  cette  vie ,  mais  qui 
«  vous  a  dit  que  vous  ne  le  seriez  pas  dans  une 
«  autre  ?  » 

LE    PRlirCE. 

tt  Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

tx  Dans  le  doute  seul,  vous  devez  vous  conduire 
«  comme  s'il  y  en  avait  une. 

LE    PRINCE. 

«  Mais  si  je  suis  sûr  cju'il  n'y  en  a  point  ? 

LE     PHILOSOPHE. 

a  Je;  vous  en  défie.  » 
Et  il  tranche  le  dialogue  à  ce  mot,  qu'on  peut 
bien  appeler  «elui  de  la  conscience.  Il  est  égale- 
ment sûr  que  ce  mot  sortait  de  celle  de  l'auteur , 
et  accusait  celle  des  sceptiques  et  des  athées. 
Ce  mot j  je  vous,  en  défie  ^  donnait  pleinement 
raison  à  tX)Us  tes  mot*a!istes  et  prédicateurs  chré- 
tiens qui  ont  tant  de  fois  argué  de  faux  la  pré- 
texidne  sécurité  des  impies  sur  l'avenir;  et  pour- 
tant celui  à  qui  cet  aveu  échappe,  sans  qu'il  y 
pense,  a  traité  cent  fois  de  déclatnations  tout  ce 
qu'ont  dit  sur  cet  alpticle  ceux  que  Inî-même  a 
justifiés  ici  d'tine  seule  parole. 
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Ces  contradictions  si  fréquentes  ne  m*éton- 
nent  nullement,  et  me  paraissent  même  dan» 
l'ordre.  Mais  ce  que  vous  trouverez  plus  ex- 
traordinaire, c'est  le  passage  suivant,  qut^  dan& 
Diderot,  doit  le  paraître  encore  bien  plu»  à  nos. 
adversaires  qu'à  nous.  «  Lorsqu'on  annonce  au 
«  peuple  un  dogme  qui  contredit  la  religioo;  do- 
«  minante,  ou  quelque  fait  contraire  à  la  tran- 
«  quillité  publique ,  justifiât-on  sa  mission  par 
«  des  miracles,  le  gouvernement  a  droit  de  sévir  y 
«  et  le  peuple  de  crier ,  Crucifige  !  Quel  danger 
«  n'y  aurait-il  pas  à  abandonner  les  esprits  aux 
c<  séductions  d'un  imposteur  ou  aux  rêveries  d'uni 


a  visionnaire  !  » 


Je  n'examine  pas  encore  comment  l'auteur  a 
trouvé  le  moyen  d'appliquer  à  faux  un  principe 
généralement  vrai,  et  cela  en  y  comprenant  le 
seul  cas  qui  doit  y  faire  exception.  Mais ,  avant 
tout^  comprenez -vous  que  ce  soit  Diderot  qui 
ait  pu  renverser  alors  en  deux  phrases  ce  code- 
de  tolérance  universelle^  le  seul  sacré  pour  nos. 
philosophes f  tant  qu'ils  en  oiit  eu  besoin,  et  qu'ils 
ont  foulé  aux  pieds  comme  tout  autre ,  dès  qu'ib 
ont  été  les  plus  forts?  Comprenez  -  vous  que  ce 
soit  Diderot  qui,  en  les  condamnant,  se  con-- 
damne  lui-même,  et  porte  contre  eux  et  contre 
lui  un  arrêt  si  formel,  si  rigoureux,  si  motivé? 
Certes,  il  ne  pouvait  pas  se  cacher  que,  dans  ce 
même  livre  ,  à  la  même  page ,  il  attaquait  la  reli-»^ 
gion  dominante^  et  par  des  dogmes  qui  contre-» 


COURS    l)K    LITTKRATURK.  /|C) 

disaient  non-seulement  cette  religion,  mais  même 
la  religion  et  la  police  de  tous  les  gouvernements 
du  monde;  car  où  souffrirait -on  qu'un  citoyen 
criât  :  Détruisez  les  temples?  1\  n'y  a  point  de 
pays  où  ce  ne  fut  tin  délit  capital;  et  ce  cri,  vous 
venez  de  l'entendre  dans  sa  bouche.  Il  ne  contre^ 
disait  pas  moins  formellement  la  religion  de  son 
pays  en  réjetant  l'autorité  des  miracles,  dogme 
qui  tient  même  beaucoup  de  place  dans  ses  Pen- 
séesy  et  dont  il  va  encore  être  question.  Et  c'est 
lui  qui  crie  contre  lui  avec  le  peuple  :  Crucifigel 
C'est  lui  qui  reconnaît  dans  le  gouvernement  le 
droit  de  sévir!  J'avoue  qu'il  m'est  impossible  de 
deviner  ici  son  intention,  ni  de  rien  apercevoir 
qui  puisse  mettre  d'accord  ce  qu'il  écrit  et  ce  qu'il 
fait,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  doit  vouloir.  3e  suis 
convaincu  que  personne,  pas  même  nos philoso^ 
pheSf  qui  expliquent  tout,  ne  pourrait  expliquer 
une  si  étrange  inconséquence.  Dira -t- on  que  ce 
qui  l'a  emporté  ici  sur  tout  le  reste ,  c'est  la  réso- 
lution de  condamner  Jésus -Christ,  ses  miracles 
et  ses  disciples ,  et  de  donner  raison  à  leurs  per- 
sécuteurs et  à  leurs  bourreaux?  C'est  la  seule  idée 
qui  se  présente  d'abord ,  et  d'autant  plus ,  que 
c'est  ce  qu'a  fait  depuis  Voltaire ,  et  toute  la  secte, 
en  cent  endroits.  Mais  Diderot  vient  tout  de  suite 
au-devant  de  cette  interprétation ,  en  ajoutant  : 
a  Si  le  sang  de  Jésus-Christ  a  crié  vengeance  contre 
«  les  Juifs ,  c'est  qu'en  le  répandant  ils  fermaient 
«  l'oreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des  prophètes,  qui 
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«  le  déclaraient  le  Messie.  »  Rien  n'est  plus  vrai , 
et  c'est  parler  comme  l'Évangile.  Mais  si  ces  pa- 
roles décisives  repoussent  le  soupçon  d'avoir  voulu 
tourner  contre  Jésus-Christ  la  sentence  qu'il  vient 
de  porter,  il  en  résulte  une  nouvelle  inconsé- 
quence plus  forte  que  toutes  les  autres;  car  l'au- 
teur admet  et  consacre,  par  cet  aveu,  la  seule 
exception  opposée  à  son  principe ,  et  dont  il  ne 
voulait  pas  :  et  c'est  à  présent  que  je  vais  faire 
voir  comment  son  principe ,  étendu  jusque  là , 
est  devenu  faux,  et  comment  lui-même,  sans  y 
prendre  garde,  en  avoue  la  fausseté.  En  effet,  si 
les  Juifs  ont  été  coupables  de  ne  pas  reconnaître 
dans  Jésus-Christ  le  Messie  annoncé  par  leurs  pro- 
phètes, assurément  ce  ne  peut  être  que  parce 
qu'il  manifestait  dans  ses  œuvres  tous  les  carac- 
tères que  ces  prophètes  attribuaient  au  Messie;  et 
ces  oeuvres,  ces  caractères,  ne  sont  autre  chose 
que  des  miracles;  c'est  même  ce  que  Jésus-Christ 
reproche  à  t;out  moment  aux  Juifs  en  termes  ex- 
près. Cependant  Diderot  va  tout  à  l'heure  re- 
jeter, comme  absolument  nulles,  les  preuves  tirées 
des  Tpiracles.  Comment  concilier  des  assertions  si 
contradictoires?  D'un  côté,  le  crime  des  Juifs  est 
d'avoir  méconnu  le  Messie  malgré  ses  miracles, 
prédits  par  les  prophètes  comme  devant  leur 
montrer  le  Messie  ;  et  de  l'autre ,  les  miracles  ne 
prouvent  rien.  Ils  prouvent  si  peu,  que,  malgré 
tous  les  miracles  possibles,  il  faut  pendre  celui 
qui,  en  les  faisant^  contredit  la  religion  domi^ 
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nante.  Comme  ce  n'est  pas  ici  un  cours  de  théo- 
logie, vous  me  dispenserez  de  prouver,  coqtre 
Diderot  et  tous  les  sophistes  du  siècle,  que  les 
miracles  constatés  sont  évidemment  une  œuvre 
divine,  et  par  conséquent  im  témoignage  irré- 
cusable de  la  vérité ,  ^puisque  le  Dieu  de  vérité 
ne  saurait  employer  sa  puissance  en  faveur  du 
mensonge  :  c'est  un  thèse  inexpugnable  en  bonne 
métaphysique  ;  mais  c'est  aussi  parce  que  la  reli- 
gion est  appuyée  sur  cette  colonne  que  Diderot 
et  consorts  ont  fait  des  efforts  si  multipliés  et  si 
vains  pour  la  renverser.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
pouvons  voir  ici ,  sans,  perdre  le  ternps  à  mettre 
d'accord  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes  des  hommes 
qui  n'y  ont  jamais  pensé.  Vous  devez  dès  à  pré- 
sent les  connaître  assez  pour  n'en  pas  douter.  Je 
puis  ajouter  que,  dans  leur  plan,  ils  n'avaient  pas 
plus  le  besoin  d'être  conséquents  qu'ils  n'en  avaient 
l'envie  et  le  pouvoir.  C'est  pour  édifier  en  quel- 
que genre  que  ce  soit  qu'il  faut  un  ordre  d'idées 
conséquentes.  Pour  détruire,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  il  ne  faut  alors  que  suivre  une  seule  idée, 
celle  de  la  destruction.  Le  bien  est  dans  l'ordre, 
et  le  mal  dans  le  désordre.  Ije  génie  du  mal  est 
donc  essentiellement  le  désordre  en  tout,  et  tel 
est  aussi  le  génie  de  cette  philosophie  et  de  sa 
révolution.  , 

Tout  ce  qui  reste  du  passage  singulier  que  j'ai 
cité,  et  ce  qui  est  bon  à  retenir,  c'est  que  Diderot 
a  crié  crucifige  contre  tous  ceux  qui  contredisent 

4. 
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la  religion  de  leur  pays  y  eussent  -  ils  fait  des  mi- 
racles. Laissons  se  débattre  contre  lui  ceux  qui 
veulent  que  Ton  puisse  prêcher  dans  une  même 
rue  Jésus-Christ  et  Mahomet ,  Brama  et  Somme- 
nacodop,  et  qui  appellent  cela  tolérance  y  liberté 
de  penser i  et  droit  de  l'homme.  Nos  soi-disant  phi- 
losophes doivent  être  d'autant  plus  embarrassés 
de  la  sentence  dictée  par  Diderot,  d'autant  plus 
sûrs  d'êtire  pendus  de  sa  façon,  qu'ils  n'ont  pas 
même  encore  fait  des  miracles /ni  essayé  d'en 
faire,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  de  la  révolution, 
qui ,  dans  un  sens,  sont  bien  réellement  des  mi- 
racles ,  mais  non  pas  à  leurs  yeux  ;  et  je  ne  sais  si 
Diderot  lui-même  serait  plus  content  de  ceux-là 
que  de  tous  les  autres. 

c<  Une  seule  démonstration,  dit- il,  me  frappe 
«  plus  que  cinquante  faits.  » 

Peu  lui  importe  que  le  bon  sens  lui  crie  : 
Votre  proposition  est  insignifiante,  car  les  faits 
sont  aussi  une  démonstration ,  et  aussi  forte  qu'il 
soit  possible,  dès  que  les  faits  sont  Certains.  Ou 
il  faut  admettre  cet  axiome ,  fondement  de  toute 
philosophie,  et  particulièrement  de  la  physique; 
ou  il  faut  affirmer  avec  les  pyrrhoniens  qu'il  n'y  a 
pas  de  faits  certains,  et  vous-même  vous  vous 
êtes  moqué  du  pyrrhonisme.  Qu'est-ce  donc  que 
Diderot  a  voulu  dire?  Encore  une  fois,  ne  le  lui 
demandez  pas;  il  ne  s'agit  que  de  ce  qu'il  a  voulu 
faire,  et  il  a  voulu  saper  en  philosophie  la  preuve 
de  fait ,  parce  qu'il  y  a  au  monde  une  religion 
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fondée  siir  des  faits ^  comme  Font  avoué  Foiite- 
nelle,  Montesquieu  et  J.  J.  Rousseau  (i)/ Voilà 
tout  ce  que  Diderot  a  voulu  :  le  reste  lui  est  indif- 
férent. Il  n'ignorait  pas  que  tout  homme  capable 
de  raisonnei*  pouvait  lui  répondre  :  Achevez  du 
moins  votre  prt^sition,  si  vous  voulez  qu'on 
la  comprenne.  Voulez-vous  dire  qu'une  seule  dé- 
monstration vous  frappe  plus  que  cinquante  faits 
incertains  ou  faux?  Ce  serait  une  niaiserie.  Il  faut 
donc  que  vous  disiez  plus  que  cinquante  faits  cer- 
tains  y  et  c'est  une  extravagance,  puisqu'il  est 
reçu  par  tous  les  philosophes  que  la  certitude  de 
fait  équivaut  à  toute  autre  certitude.  Mais  Diderot 
savait  aussi  que,  toute  simple  qu'est  cette  ré- 
ponse, jamais  un  sot  ne.  la  lui  ferait,  et  c'était 
assez  pour  lui  et  ses  pareils. .  Quant  aux  hommes 
instruits,  vous  savez  cpmme  ils  s'en  débarrassaient; 
par  un  concert  d'invectives  et  de  calomnies,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  eu  d'autres  armes;  et  dès  qu'ils 
ont  eu  la  puissance ,  par  ce  décret  très  -philoso- 
phique: c<  Quiconque  pilera  dans  un.  autre  sens 
mtque  nous  sera  égorgé  sur-le-champ.  »  On  ne  niera 
pas  ce  fait  y  il  est  trop  public;  mais  on  répli- 
quera que  le  décret  est  rapporté.  Soit  :  je  n'exa- 


(i)  On  sait  que  Fontendle  disait  dil^christianisiue,  «  C*est 
«  la  seule  religion  qui  a  des  preuves  »  ;  Rousseau ,  <«  Les  faits 
«  de  Jésus-Christ  sont  plus  attestés  que  ceux  de  Soerate  »  ;  et 
voyez  dans  r Esprit  dé^  LoLs  l'éloge  du  christianisme,  consi- 
déré en  politique ,  et  tout  le  faàen  qu  il  a  fa^t  au  momUif 
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mine  pas  comment,  ni  pourquoi ,  ni  à  quel  degré. 
Mais  aussi,  à  défaut  d'autre  réponse,  le  concert 
d'injures  a  recommencé.... 

VQulez-vous  savoir  pourqugi  Diderot  fait  tant 
de  cas  d'une  démonstration,  quoiqu'il  ne  veuille 
pas  de  celle  des^àrt^.'^  a  C'est,  dit- il,  grâces  à  Tex- 
«  tréme  confiance  que  j'ai  dans  ma  raison.  »  Extrême 
en  effet,  il  faut  en  convenir.  Cet  amour -propre 
est  très-naïf  ;  peut-être  serait-il  sublime,  s'il  n'é- 
tait pas  assez  universellement  reconnu  que  cet, 
amour-propre-là  est  de  tout  temps  celui  des  sots, 
et  ce  qui  est  dans  la  tête  de  tous  les  sots  ne  devait 
pas  «e  trouver  sous  la  plume  d'un  homme  d'es- 
prit. Rien  n'est  pourtant  plus  commun  chez  nos 
philosophes i  et  nous  verrons  pourquoi,  quand 
nous'  en  serons  à  Rousseau ,  qui  en  ce  genre  a 
éXé  ^v&  philosophe  qu'aucun  autre.  Aujourd'hui 
je  remarquerai  seulement  ique  c'e^t  grâces  à  Vèx" 
tréme  confiance  en  leur  raison  que  d'ordinaire  les 
sots  entendent  si  peu  raison,  et  entendent  si  bien 
là  déraison  ;  et  je  puis  dire ,  comme  Dacier ,  que 
ma  remarque  subsiste,  car  elle  est  vérifiée  depuis 
le  commencement  du  monde. 

Diderot  s'adresse  aux  thaumaturges,  vrais  ou 
faux;  qu'importe?  «  Pourquoi  me  harceler  par 
«  des  prodiges,  quand  tu  peux  me  terrasser  par 
«  un  syllogisme?  »  Je  ne  suis  point  un  thauma- 
turge, il  s'en  faut;  mais  je  dirais  à  Diderot:  C'est 
votre  faute ,  si  vous  ne  comprenez  pas  ,  i  *"  qu'un 
prodige  constaté  renferme  en  lui-même  un  syl- 
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logisme;  'i^  qu'il  est  le  plus  terrassant  de  tous. 
C'est  un  argument  en  action,  qui  revient  à  ces 
paroles  que  je  vais  mettre  en  forme  syllogistique, 
pour  vous  complaire  :  «  Si  Dieu  m'a  donné  une  puis- 
ce  sance  qui  n'est  cju'à  lui,  et  qui  ne  saurait  être 
«  celle  d'un  homme ,  très-certainement  c'est  Dieu 
tf  qui  m'envoie ,  et  c'est  sa  parole  que  j'annonce.  » 
La  majeure  est  évidente.  Passons.  «  Or,  j'ai  reçu 
de  Dieu  cette  puissance.  Donc ,  etc.  »  — r-  Prouvez  la 
raineiu'e,  crieront  aussitôt  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent. Je  la  prouve.  Lazare  ^  ^eni  foras ^  «  La- 
zare ,  sortez  du  tombeau  »  (  i  )  ;  et  un  cadavre 
mort  et  enseveli  depuis  quatre  jours,  au  vu  et  au 
su  de  toute  imfe  ville ,  se  lève  et  sort  de  son  sé- 
pulcre. Qu'en  dites-vous ,  monsieur  Diderot?  cette 
mineure-là  est-elle  prouvée ,  et  l'argument  est-il 
en  bonne  forme?  Il  reste,  je  le  sais,  à  argumenter 
contre  le  mort,  à  lui  soutenir  qu'il  ne  l'était  pas, 
comme  un  Anglais  s'est  diverti  à  soutenir  à  un 
homme  bien  vivant  qu'il  était  mort  en  effet. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  :  j'ai  prouvé  ce 
qu'il  y  avait  à  prouver,  qu'un  véritable  miracle 
n'est  autre  chose  qu'un  syllogisme,  dont  la  ma- 
jeure sous-entendue  est  démontrée  en  principe. 


(i)  C'est  ce  miracle,  le  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  Jésus- 
Christ,  opéré  devant  une  foule  de  spectateurs  qui  crurent  en 
lui;  c'est  l'effet  qu'il  produisit  dans  Jérusalem ,  d'après  son 
incontestable  publicité ,  qui  détermina  le  Sanhédrin  à  faire 
périr  Jésus-Christ ,  comme  on  le  lit  dans  l'Évangile. 
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la  mineure  démontrée  eu  action,  et  la  consé- 
quencQ,  dans  la  raison  de  tous  les  hommes.  Mais 
admirons,  en  passant,  cette  grande  prédilection 
pour  les  syllogismes,  affectée  devant  ceux  qui 
n'y  entendent  rien,.çt  cette  grande  attention  à 
compter  les  syllogismes  pour  rien,  avec  ceux 
qui  savent  en  faire. 

a  Quoi  donc!  te  serait-il  plus  facile  de  redres- 
«  ser  un  boiteux  que  de  m'éclairer?  »  (Did.) 

C'est  selon  :  en  rigueur,  je  ne  crois  pas  que  les 
miracles  admettent  le  plus  ou  le  moins  de  diffi- 
culté ,  puisque  tout  est  également  possible  à  celui 
qui  fait  seul  les  miracles  ;  mais  en  me  prêtant  à 
la  question  de  Diderot,  je  la  trouve  douteuse. 
C'est  sans  doute  un  prodige  de  redresser  la  jambe 
d'un  boiteux;  mais  ce  pouirait  bien  en  être  uu 
autr€  de  redresser  l'esprit  d'un  athée,  et  je  ne 
voudrais  pas  répondre  que  le  dernier  ne  fut  pas 
le  plus  difficile. 

(c  L'exemple ,  les  prodiges  et  l'autorité  peuvent 
rt  faire  des  dupes;  laraisortseulefait  des  croyants.» 
(Djp.)    '  •  .       ..  ' 

Il  faut  donc  qu'il  y»  ait  dans  le  monde  deux 
raisons  opposées  l'une  à  l'autre,  ou  bien  tous  les 
hommes  les  pins  éclairés  depuis  dix-sept  siècles, 
à  compter  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin 
jusqu'à  Fénélon  et  Massillon ,  ont  été  dénués  de 
raison  y  et  ta  raison  ne  date  que  d'un  siècle ,  comme 
un  bel  esprit  vient  de  nous  le  dire  très-positive- 
ment. Cette  raison  qui  date  d'un  siècle  est  Tin- 
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crédulité  ;  celle  qui  en  compte  dix-sept  est  la  toi. 
Laquelle  croire?  Je  m*eû  tiendrai,  la  révélation 
même  mise  à  part,  à.  ces  paroles  de  TÉvangile  ; 
Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits ,  à  fructibus 
eorurn  cognoscètis  eos.  £t  comme  le  fruit  de  la 
raison  de.  hq^  philosophes  n'a  été  autre  chose  que 
la  révolution  française  ^  je  suis  en  droit  de  con« 
dure  avec  l'Europe  et  lé  monde  entier,  dont  l'o- 
pinion n'est  pas  équivoque,  que  l'arbre  qui  a  porté 
uu  tel  fruit  était  empoisonné.  Si  mes  adversaires 
ne  trouvent  pas  bon  que  je  m'appuie  d'un  texte 
de  l'Evangile,  je. les  prierai  de  ne  s'en  pas  fâcher, 
puisque  ce  texte  rentre  absolument  dans  la  pen- 
sée d'un  philosophe  des  plus  fameux  de  ce  siècle , 
et  à  qui  eux- mêmes  ne  contestent  pas  ce  titre  , 
J.  J.  Rousseau.  C'est  lui  qui  leur- a  dit  (  et  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  a  dit  de  moins  bon  )  :  «  Vous  répétez 
(c  sans  cesse  que  la  vérité  ne  peut  jamais  faire  de 
«  mal  aux  hommes  ;  je  le  crois ,  et  c'est  pour  moi 
a  la  preuve  que  ce  que  vous  dites  n'est  pas  la  vé- 
«  rite.  D  Si  SOU'  argument  était  bon  dès  ce  temps- 
là,  que  serafce  donc  aujourd'hui?  La  Providence 
a  pris  soin  de  rendre  la  réplique  impossible. 

«  Je  ne  suis  pas  chrétien  parce  que  saint  Augus* 
tin  l'était;. mais  je  le  suis  parce  qu'il  est  raison-* 
«  nable  de  l'être.  »  (Did.) 

Messieurs,  vous  vous  récrier:  Quoi!  Diderot 
se  dit  chrétien!  Attendez,  nous  allons  tout  à 
l'heure  avoir  sa  profession  de  foi  en  forme  ;  vous 
saurez  peut-élrc  à  quoi  vous  eu  tenir.  En  atteu- 
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daiit,  souvenez-vous  que  Voltaire  a  fait  en  sa  vie 
une  cinquantaine  de  professions  de  foi ,  sans 
compter  ou  en  comptant  celle  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris  dans  tous  les  papiers  publics  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Nos  philosophes  disent  que 
ce  sont  des  façons  de  parler,  mod&s  loquendi, 
des  lazzi  philosohiques  extrêmement  plaisants; 
et  en  effet  quelques-uns  de  ceux  de  Voltaire  eiï 
ce  genre  Tétaient  beaucoup ,  et  j'aurai  occasion 
de  vous  les  rappeler.  Cependant  il  faut  avouer 
que  la  phrase  de  Diderot  n'a  point  du  tout  le 
ton  d'un  lazzi;  au  contraire,  elle  a  cçlui  de  la 
vérité.  Diderot  parle  absolument  comme  '  saint 
Paul .:  «  Ne  croyez  ni  à  Apollon  ni  à  Céphas ,  mais 
à  Dieu  :  Sit  radonabile  obsequium  vestrum,  que 
votre  soumission  soit  raisonnable.  »  Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  rien  à  redire  aux  paroles  de  Diderot , 
et  qu'il  est  ici  très-orthodoxe.  Il  ajoute  : 

«  Je  suis  né  dans  l'Église  catholique,  aposto- 
«  lique  et  romaine ,  et  je  me  soumets  à  ses  déci- 
«  sions  de  toute  maforce^  »  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  jusqu'où  elle  va.  «  Je  veux  mourir  dans 
«  la  religion  de  mes  pères  ^  et  je  la  crois  bonne  » 
Pardonnez-lui  ce  mot,  la  religion  de  mes  pères  ; 
ce  n'était  pas  encore  un  crime  capital.  «  Je  la  crois 
«  bonne ,  autant  quil  est  possible  à  quelqu'un  qui 
«<  n  a  jamais  eu  aucun  commerce  immédiat  àveiç 
<c  la  Divinité  ,  et  quin  a  jamais  été  témoin  d^aur 
«  cun  /niracle.  »  Comme  nous  ne  savons  pas  jus- 
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qu'où  allait  pour  lui  t:^  possible,  non  plus  que 
sa  force  pour  croire ,  il  se  pourrait  bien  qu'il  y 
eût  ici  du  lazzi  de  nos  sages ,  et  vpus  en  pense- 
rez ce  que  vou«  voudrez.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas 
la  ;  U  nous  assure  qu'il  £t  mis  dans  la  balance  les 
raisons  des  athées ,  des  déistes,  des  Juifs,  des 
musulmans,'  de  tous  les  sectaires,  et  enfin  des 
chrétiens.  C'est  ne  rien  oublier,  et  surtout  les  rai- 
sons  des  athées  ont  du  faire  un  grand  poids.  Vous 
attendez  le  résultat;  le  voici  :.«  Après  de  longues 
(c  oscillations  (  il  y  avait  de  quoi),  la  balance 
«  pencha  du  côté  du  chrétien ,  mais  avec  le  seul 
ce  excès  de  sa  pesanteur  sur  la  résistance  du  coté 
a  opposé.  »  C'est  toujours  quelque  chose  ;  et  je 
crois,  messieurs,  que  vous  n'en  espériez^  pas  tant, 
(c  Je  me  suis  témoin  à  moi-même  de  mon  équité, 
a  II  n'a  pas  tenu  à  nK3#.<[ue  cet  excès  ne  m'ait 
ce  paru  fort  grand  :  j'atteste  Dieu  de  ma  sincé^ 
ce  rite.  » 

Diderot  seul  pourrait  nous  dire^  ce  qu'un  tel 
serment  valait  alors  jpour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ni  la  balance  y  ni  le  serment ,  ni  la  profession  ca- 
tholiqUe^  apostolique  et  romaine,  ni  la  religion 
de  nos  pères ,  ne  parurent  au  gouvernement  des 
œuvres  aussi  édifiantes  que  nos  philosophes  les 
trouvaient  gaies;  et  l'auteur,  ayant  donné,  peu 
de  temps  après,  une  brochure  du  niéme  genre, 
fut  renfermé  assez  long-temps  à  Vincennes,  où 
il  fut  d'ailleurs  traité  avec  tous  les  ménagements 
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possibles  (i),  comme  ôii  sait,  et  n'eu  devint  |>a» 
plus  sage.  • 

SECTION   III. 
Lettre  sur  les  Aveugles,  à  l'usage  des  Claivoyants.- 

Cette  Lettre  f^  qui  attira  enfin  sur  lui  l'animad-^ 
version  du  ministère,  plus  d'une  fois  provoqué , 
est  un  de  ces  écrits  insidieux  où  le  matérialisme, 
n'osant  pas  se  produire  en  dogme,  s'enveloppe 
dans  des  hypothèses  sophistiques ,  de  façon  à  ce 
qu'on  puisse  le  deviner  çt  le  conclure.  Elle  fut 
composée  à.  l'occai^n  d'un  aveugle-*né,  da-Pui» 
seaux  en  Gâtinais  ^  qui  faisait  alors  quelque  bruit 
par  les  avantages  singuliers  qu'il  devait  à  l'exer* 
cice  réfléchi  de  toutes  ses  facultés,  qui  lui  avait 
appris  à  compenser,  jusqu'à  un  certain  point, 
celle  qui  Jui  manquait.  Ce  n'est  pas  en  soi-même 
un  phénomène  très  -  rare  que  ce  perfectionne- 
ment des  sens  fortifiés  et  enrichis  de  la  privation 
même  de  celui  qu'on  a  perdu,  et  des  leçons  de 
la  nécessité.  On  sait  jusqu'où  le's  aveugles  pous-r 
sent  la  finesse  de  l'ouïe  ,  du  tact ,  de  l'odorat , 
^n  proportion  du  besoin  qu^'ils  ont  de  suppléer 
la  vue.  Peut  -  être  serait  -  ce  pour 'un  vrai-philor 
sophe  une  occasion  de  remarquer  la  bienfaisante 

(i)  Il  a^ait  la  permission,  très-rarement  accordée  dansièi 
prisons  d*état ,  de  recevoir  ses  amis  ;  et  Rousseau  parle  des 
visites  fréquentes  qu'il  lui  rendait. 
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prévoyance  de  l'Architecte  suprême ,  qui ,  dans  la 
construction  dif  corps  humain ,  nous  a  donné  des 
organes  si  bien  entendus  dans  tous  leurs  rap* 
ports  possibles,  que,  non-seulement  ils  sont  d'une 
parfaite  intelligence  pour  les  mêmes  actes,  mais 
qu'ils  peuvent  au  besoin  se  suppléer  les  uns  les 
autres  9  au  point  que  celui  qui  est  privé  de  deux 
sens  peut  encore  sentir  et  exercer  la  vife  avec  les 
trois  qui  lui  restent.  Un  physicien  observateur 
aurait  là  une  belle  matière  de  recherches  cu- 
rieuses et  de  réflexions  instructives  sur  les  moyens 
de  jouissance  et  d'industrie  départis  à  Thomme , 
avec  une  si  sage  mimificence ,  que  même  l'imper» 
fection  nécessaire  de  la  créature  et  les  accidents 
qu'elle  entraîne  suffiraient  à  prouver  la  perfec- 
tion des  lumières  du  Créateur,,  qui  a  tout  prévu , 
pour  remédier  à  tout.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que 
l'athée  qui  a  lé  plus  d'esprit  verra  jamais  dans 
l'aveugle  qui  a  le  plus  d'adresse.  Celui-ci,  quoique 
fort  intelligent,  était  encore  loin  d'un  autre  aveu- 
gle bien  autrement  célèbre,  l'Anglais  Saunderson , 
qui  professa  les  mathématiques  à  Cambridge ,  et 
donna  des  leçons  d'optique.  L'histoire  des  pro- 
digieux efforts  du  génie  de  cet  aveugle ,  et  l'ex- 
plication d'une  machine  qu'il  avait  inventée  pour 
chiffrer  au  tact ,  font  partie  de  l'ouvrage  de  Di- 
derot, et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  le  reste 
est  un  ténébreux  amas  d'inductions  mensongères 
et  de  suppositions  gratuites,  qui  tendent  à  ré- 
duire tout  à  l'action  des  sens  pour  anéantir  celle 
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de  l'ame,  et  à  faire  de  rhomme  une  pure  ma^ 
chine  ^  pour  faire  de  la  morale?  un  problème. 
L'auteur  s'écrie  :  «  Ah  !  madame  (  car  c'est  à  mue 
femme  qu'il  écrit ,  et  le  prosélytisme  philosophiste 
s'adresse  volontiers  aux  femmes),  ah!  madame, 
«  que  la  morale  de  l'aveugle  est  différente  de  la 
«  nôtre  !  que  celle  d'un  sourd  différerait  encore 
«  de  celle  d'un  aveugle  (  i  )  !  et  qu'un  être  qui  au- 
«  rait  un  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre 
«  morale  imparfaite ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  !  » 
Que  le  pathétique  de  cette  exclamation  et  ce  ton 
de  conviction  profonde  font  un  effet  plaisant  dans 
une  phrase  qui  n'a  aucun  sens!  L'auteur  croyait- 
il  s'entendre  ?  Cela  se  peut.  Mais  qu'il  eût  été  cu- 
rieux d'apprendre  de  lui  comment  est  faite  cette 
morale  des  aveugles,  si  différente  de  celle  des 
soin^ds  ,  et  ce  que  deviennent  ces  deux  morales 
si  différentes  dans  ceux  qui  sont  à  la  fois  sourds 
et  aveugles,  et  dont  il  ne  parle  pas,  apparem- 
ment par  discrétion  !  Je  n'ai  pas  l'espérance ,  non 


(i)  A  ces  paroles  vraiment  étranges  et  rares  en  ridicule, 
il  partit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un  éclat  de  rire  universel  ; 
et  ce  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près ,  la  seule  fois  que  les  cita- 
tions produisirent  cet  effet,  et  souvent  je  ne  puis  m'empécher 
de  rire  encore  en  les  transcrivant.  Hélas  !  de  tout  temps  Itt 
sottise  a  été  en  possession  de  faire  rire  ;  mais  comment  la  plus 
risible  de  toutes ,  précisément  parce  qu'elle  était  la  plus  sé- 
rieuse ,  celle  de  nos  sophistes ,  a-t-elle  fini  par  faire  couler 
tant  de  sang  et  de  larmes?  C'est  là  ce  qui  mérite  d'être  exa- 
miné 5  et  ce  qui  attirera  l'attention  de  la  postérité. 
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plus  que  l'envie,  d'avoir  six  sens;  et  tout  ce  que 
je  demande  à  celui  qui  m'en  a  donné  cinq ,  c'est 
de  me  les  conserver  jusqu'à  la  fin  :  mais  encore 
serait-on  bien  aise  de  savoir  ce  que  serait  la  mo- 
rale des  six  sens  par  rapport  à  nous  qui  n'en  avons 
que  cinq ,  et  pourquoi  avec  ces  cinq  sens  notre 
morale  est  si  imparfaite  et  si  vicieuse.  Comment 
surtout  Diderot  pouvait-il  en  savoir  tant  là-des- 
sus,  lui  qui,  après  tout,   n'en  avait  que  cinq 
comme  nous ,  tout  philosophe  qu'il  était  ?  £h  ! 
mon  p'tiiiwTe  philosophe  y  faut-il  te  parler  sérieu- 
sement? Si,  au  lieu  de  tant  de  belles  choses  que 
tu  vois  dans  les  six  sens,  tu  voyais  ce  qui  est 
dans  le  sens  commun,  qui  n'est  pas  celui  de  la 
philosophie  f  tu  comprendrais  que  tu  viens  d'a- 
néantir ,  en  quatre  lignes ,  deux  sciences  sur  les- 
qiielles  tu  n^as  cessé  d'écrire  bien  ou  mal  ;  la  mo- 
rale et  la  métaphysique.  Je  veux  croire  qile  tu 
ferais  bon  marché  de  la  première  ;  mais  la  seco^tle  ^ 
que  tu  invoques  sans  cesse ,  et  dans  laquelle  tu 
te  crois  si  fort,  tu  la  connais  donc  bien  peu,  puis- 
que tu  nous  assures  que  la  nôtre  ne  s'accorde 
pas  mieux  que  la  morale  ai^ec  celle  des  ai^eugles. 
Dis-nous  donc,  s'il  est  possible,  ce  que  devient 
une  science  qui  a  l'évidence  pour  but,  et  qui 
pourtant  dépend  d'uh  sens  de  plus  ou  de  moins. 
Dis-nous,  quand  il  n'y  a  plus  ni  morale  ni  mé- 
taphysique, ce  que  devient  la  raison.  Viens  me 
parler  d'évidence,  et  je  te  répondrai ,  par  tes  pro- 
pres principes  :  Ce  qui  est  évident  pour  toi  ne  l'est 
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pas  pour  un  aveugle.  Viens  me  parler  de  morale 
(  et.  toi  et  les  tiens  vous  la  nommez  à  tout  mo- 
aient  dans  vos  écrits  en  faisant  tout  pour  qu'il 
n'y  en  ait  pas),  et  je  te  répondrai  que  tu  te  mo- 
ques de  moi  avec  ta  morale  ;  qu'elle  est  tjrès'im* 
parfaite j  pour  ne  rien  dire  de  pis,  puisque  nous 
n'avons  encore  que  cinq  sens;  et  que,  jusqu'à 
ce  que  nous  en  ayons  six,  comme  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver  un  jour  avec  la  perféctib^ilité 
philosophique,  ta  morale  et  rien  c'est  la  niéme 
chose.  Et  osetas-tu  dire  que  je  ne  raisonne  pas 
ausài  bien  que  toi,  quand  mes  raisonnements  ne 
sont  que  les  conséquences  immédiates  des  tiens  ? 
Quelle  chute  pour  un  si  grand  moraliste  et  un  si 
fier  métaphysicien,  de  se  voir  enlever  ses  deux 
sciences,  le  tout  pour  avoir  le  plaisir  de  raison- 
ner sur  les  aveugles  comme  un  aveugle  sur  les 
couleurs  !' 

messieurs ,  quand  on  aura  mis  à  nu  toute  la 
pauvreté  d'esprit  de  nos  soi-disant  philosophes 
(  et  ce  n'^t  pas  celle  de  l'Évangile  ) ,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  leurs  écrits  de  profondément  inepte, 
caché  sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits  et 
de  phrases  ampoulées,  qui  en  imposaient  à  l'igno- 
rance et  à  l'inattention  ;  quand  on  aura  détaillé , 
au  moins  en  partie,  l'incroyable  quantité  de  bê- 
tises proprement  dites  renfermées  souvent  dans 
une  seule  phrase  (  et  je  dis  des  bêtises  par  res- 
pect pour  le  mot  propre ,  qui  est  de  devoir ,  el 
surtout  ici  ) ,  on  aura  honte  pour  le  siècle  où  nous 
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vivons  qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la  dupe  de 
charlatans  si  méprisables  qu'ils  n'étaient  pas 
même  en  état  de  défendre  leur  masque ,  leur  en- 
seigne et  leurs  tréteauit ,  s'il  y  eût  eu  quelqu'un 
pour  faire  la  police  en  philosophie ,  comme  on  la 
faisait  au  Parnasse.  Il  faudra  expliquer  (et  c'est 
par  où  je  finirai)  toutes  les  causes  de  cette  tran- 
quille et  imperturbable  possession  de  l'absurde 
pendant  tant  d'années,  de  cette  longue  et  incom- 
préhensible impunité  dont  le  vertige  révolution- 
naire a  été  la  suite ,  et  dont  il  doit  être  aussi  le 
remède.  Si  ce  dernier  délire  paraît  beaucoup  moins 
durable ,  et  semble  même  se  dissiper  déjà  quand 
le  premier  a  eu  tant  de  durée ,  c'est  qu'il  y  a  ici 
une  différence  essentielle ,  celle  de  l'absurde  et  de 
l'atroce,  d'abord  en  spéculation,  et  ensuite  en 
pratique;  et  si  l'on  a  pu  se  tromper  long-temps 
au  premier,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'abuser 
long-'temps  siu*  le  second.  Si  vous  me  permettez 
une  de  ces  comparaisons  familières  qui  n'en  sont 
que  plus  sensibles ,  je  dirai  que  c'est  notre  faute , 
et  non  pas  celle  de  la  Providence ,  si ,  à  force 
d'orgueil,  d'obstination  et  de  folie,  nous  l'avons 
obligée  enfin  de  répondre  à  ses  ennemis  comme 
cet  ancien  Grec ,  qui ,  impatienté  de  la  déraison 
d'unpyrrhonien ,  finit  par  tomber  sur  lui  à  grands 
coups  de  bâton,  et  le  força  d'avouer,  en  criant, 
(pie  les  coups  de  bâton  faisaient  du  mal. 

Diderot  montre  pourtant  quelque  envie  d'es- 
sayer des  preuves  et  des  exemples  de  cette  dis- 
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parité  de  morale  et  de  métaphysique  entre  les 
aveugles  et  ceux  qui  voient.  «  Je  pourrais,  dit-il, 
a  entrer  là-dessus  dans  un  détail  qui  vous  amu- 
«  serait  sans  doute  ^  mais  que  de  certaines  gens , 
«  qui  voient  du  crime  en  tout ,  ne  manqueraient 
«  pas  d'accuser  d'irréligion.  »  Quel  excès  de  scru- 
pule !  Heureusement  ce  n'est  qu'une  précaution 
oratoire ,  et  il  nous  offre  au  moins  un  échantillon 
de  ce  détail ,  si  amusant  sans  doute ,  et  qui  de- 
vait l'être  en  effet ,  mais  autrement  qu'il  ne  l'ima- 
gine ,  à  en  juger  par  le  peu  qu'il  veut  bien  nous 
en  communiquer.  Il  eût  été  peut  -  être  un  peu 
étonné ,  si ,  prenant  la  chose  au  sérieux ,  on  lui 
eût  dit  d'abord  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  réel- 
lement du  crime  à  faire,  d'une  puissance  aussi 
respectable  et  aussi  nécessaire  aux  hommes  que 
la  morale  ^  une  hypothèse  dépendante  d'un  sens 
de  plus  ou  de  moins;  mais,  quoiqu'il  lui  eût  été 
difficile  d'en  justifier  seulement  l'intention ,  soyez 
sûrs  que  c'est  là  une  espèce  de  crime  dont  aucun 
de  ces  philosophes  -  là  n'a  jamais  eu  la  première 
idée  ni  le  plus  léger  scrupule.  Quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  aurait  jamais  sacrifié  ce  qu'ils 
appelaient  une  belle  page^  de  belles  lignes ,  à  l'iiki 
térét  du  monde  entier?  Mais  ici  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  sérieux  au  milieu  de  tant  de  ridi- 
cules; et  vous  allez  voir  dans  les  détails  de  Dide- 
rot, que,  s'il  y  avait  de  quoi  amuser  sans  doutB 
sa  dame,  il  y-  a  aussi  peut-être  de  quoi  nouiianfiu- 
ser  avec  elle. 
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c(  Je  me  contente ,  dit  -  il ,  d'observer  que  ce 
«  grand  raisonnement  tiré  des   merveilles  de  la 
«  nature  est  bien  faible  pour  des  aveugles.  »  Re- 
présentez-vous,  ce  qui  certainement  aura  lieu 
quelque  jour,  Arlequin  philosophe  débitant  cette 
incroyable  balourdise,  et  les  éclats  de  rire,  les 
huées  qui  s'élèveraient  de  tous  cotés.  Je  demandé 
si  ce  n'est  pas  là ,  suivant  l'heureuse  expression 
des  Anglais,  une  sottise  sterling,  c'est-à-dire,  qui 
en  vaut  à  elle  seule  plus  de  vingt;  et  il  faut  être 
juste,  je  ne  coimais  personne  qui  soit  en  ce  genre 
aussi  riche  que  nos  sophistes.  Faisons  même  grâce 
à  DiderQt  du  mépris  qu'il  affecte  pour  ce  grand 
raisonnement  que  tout  à  l'heure  lui-même  em- 
ployait si  victorieusement  dans  ses  Pensées.  Vous 
connaissez  l'homme ,  et  vous  avez  du  voir ,  ne 
fût-ce  que  par  l'article  de  Sénèque,  que,. si  on 
lui  eût  interdit  les  contradictions,  il  est  douteux 
qu'il  eût  pu  écrire  quatre  pages  de  suite.  Prenons- 
le  donc  tel  qu'il  est,  contenti  sumu^  hoc  Catone, 
et  voyons   comment  le  monde   n'est   plus  une 
preuve  de  l'existence  de  Dieu,  parce  qu'il  y  a 
des   aveugles.  Encore  s'il   n'eût  parlé  que  des 
aveugles-nés,  qui  n'ont  jamais  pu  voir  le  mondé! 
Mais  ceux-là  sont  en  fort  petit  nombre,  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  l'auteur.  Dans  tous  les  cas, 
serait-il  donc  si  difficile  de  persuader  à  un  aveugle- 
né  l'existence  du  soleil,  lorsqu'il  y  a  une  différ 
rence  sensible  entre,  le  jour  et  la  nuit^  même 
pQUr  les  aveugles- nés?  Ne  peut-on  pas  leur  feiïe 
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comprendre  tous  les  bienfaits  de  la  lumière ,  seu- 
lement en  opposant  «los  jouissances  à  leurs  pri- 
jvations,  à  moins  qu'ils  ne  nous  prennent  tous  , 
pour  des  imposteurs  ou  des  fous?  Gela  serait  ex- 
trêmement philosophique;  mais  si  nos  philoso- 
phes sont  souvent  des  aveugles ,  les  aveugles  ne 
sont  pas  d'ordinaire  si  philosophes.  Leur  premier 
vœu  est  de  recouvrer  la  vue,  leur  plus  grand 
regret  est  d'en  être  privés.  Il  est  donc  démontré 
qu'ils  ont  l'idée  de  ses  avantages.  Eh  bien!  c'est 
précisément  parce  que  cette  vérité  est  démontrée 
par  le  fait  qp'elle  n'entre  pas  dans  les  raisonne- 
ments de  Diderot.  Tous  ces  sophistes  ont  une 
tournure  d'esprit  particulière,  et  qui  suffirait 
pour  rendre  compte  de  toutes  leurs  extravagan- 
ces. L'aperçu  le  plus  frivole ,  le  plus  vague ,  le 
plus  gratuitement  hypothétique ,  les  frappe  comme 
les  autres  hommes  sont  frappés  de  la  vérité ,  et  je 
dirai  bien  pourquoi  :  c'est  que  la  vérité  est  à  tout 
le  monde,  mais  leurs  aperçus  sont  à  eux;  et  plus 
ils  sont  obscurs ,  insignifiants ,  contraires  à  toutes 
les  notions  de  la  raison  générale ,  plus  ils  se  sa- 
vent gré  de  les  avoir  et  de  pouvoir  en  tirer  parti. 
Diderot  surtout  est  toujours  comme  en  extase 
devant  ses  pensées  ;  il  se  confond  et  se  perd  dans 
l'admiration  de  leur  étendue.  Il  avait  coutume 
dé. fermer  les  yeux  en  parlant,  comme  pour  se 
recueillir  en  lui  et  devant  lui ,  pour  appeler  l'in- 
spiration et  contemplçr  plus  à  son  aise  toute  la 
beauté  de  sets  conceptions.  En  le  voyant ,  on  était 
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tenté  dfi  dire*  dans  son  style  ;  «  Profanes ,  ne  le 
«  troublez  pas;  il  est  sous  le  charme.  Il  jouit  de 
c<  «es  idées  comme  Dieu  jouit  de  lui-même  :  ne 
«  lui  demandez  pas  de  les  rendre  claires  pour 
«  vous.  Est -il  3Ùr  qu'elles  le  soient  pour  lui?  et 
«  en  a-t-il  besoin?  C'est  un  prophète.  Peut-être 
«  ses  idées  ne  seront -elles  des  vérités  que  dans 
«  des  milliers  d'années;  et  la  pensée  du  philo- 
«  ^o/>Ae.n'habite-t-elle  pas  dans  l'infini  ?  Qu'est-ce 
«  que  le  réel?  Le  réel  est  petit  :  c'est  le  possible 
ce  qui  est  grand;  et  le  domaine  dix  philosophe , 
«  c'est  le  possible.  Devant  lui,  qu'est-ce  qu'une 
«  génération  tout  entière  en  comparaison  d'une 
«  expérience  ?  » 

Ne  croyez  pas  qu'en  me  divertissant  un  mo- 
ment à  contrefaire  leur  emphatique  jargon ,  j'af^ 
chargé  la  ressemblance.  Je  vous  jure  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  leur  donner  pour  sérieux 
ce  qui  n^est  qu'une  plaisanterie,  et  qu'il  sufïit 
que  cela  ressemble  à  l'admiration,  pour  qu'ils 
prennent  à  la  lettre  tout  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre. Je  n'y  ai  mis  que  la  forme  :  le  fond  est 
partout  dans  leurs  écrits;  et  pendant  cinquante 
ans  ils  l'ont  pris  et  donné  pour  du  sublime ,  et , 
qui  pis  est ,  l'ont  fait  passer  pour  tel  à  la  faveur 
de  leur  renommée,  moitié  réelle  et  moitié  factice, 
de  quelque  talent  plus  ou  moins  médiocre  pour 
écrire,  et  d'un  talent  plus  ou  moins  grand  pour 
intriguer.  Vous  avez  dû  voir  notamment  que  ce 
que  j'ai  dit  iïxine  génération  et  d'une  expérience 


70  GOUHS    DE    LITTERATURE. 

est  le  résultat  formel  et  positif  de  toute  \di  philo- 
sophie réi^olutionnaire ,  le  grand  mot  de  la  révo- 
lution, mille  fois  répété  de  raille  manières  depuis 
Diderot  jusqu'à  Robespierre.  Ah!  il  doit  être  per- 
mis à  la  génération  sur  qui  cette  philosophie  a 
porté  son  scalpel,  de  né  pas  trouver  V expérience 
bonne;  et  s'il  a  coupé  les  doigts  de  tous  ceux 
qui  l-ont  si  cruellement  manié,  en  vérité  cela 
était  trop  juste,  et  il  ne  faut  pas  moins  que  toute 
la  charité  chrétienne  pour  plaindre  encore  des 
anatomistes  barbares  que  l'humanité  doit  détester. 
Mais,  pour  revenir  de  ces  coupables  aveugles 
qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  avec  leur  prétendue 
lumière  à  ces  aveugles  innocents  qui  ne  voient 
pas  celle  du  soleil ,  quand  même  ils  auraient  de 
moins  que  nous  cet  argument  en  faveur  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qu'est-ce  que  Diderot  en  pouvait 
inférer?  N'y  a-t-il  donc  pas  d'autres  preuves ,  même 
pour  des  aveugles,  pour  peu  qu'ils  ne  soient  pas 
privés  des  yeux  de  l'esprit  comme  de  ceux  du 
corps?  Y  aurait -il  quelque  chose  de  changé  en 
métaphysique,  parce  que  les  phénomènes  physi- 
ques seraient  perdue  pour  quelques  individus 
disgraciés  de  la  nature?  A-t-on  jamais  imaginé  de 
mesurer  l'intelligence  humaine  et  l'autorité  de  l'é- 
vidence sur  un  vice  accidentel  d'organisation  ?  Si 
quelques  aveugles-  ne  rendent  pas  douteuse  pour 
nous  la  réalité  du  jour,  peuvent -ils  rendre  plus 
douteuse  la  réalité  des  conséquences  ?  Cela  est  si 
prodigieusement  absurde ,  que  Diderot  mêraie  n'a 
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pas  osé  renoncer  en  termes  si  exprès  ;  mais  ou  il 
n'a  rien  voulu  dire  du  tout,  ou  c'est  cela  qu'il  a 
dit,  et  je^ne  sais  si  la  déraison  a  jamais  été  plus 
loin. 

Il  ne  se  tire  pas  mieux  de  l'autre  exemple  pris 
de  la  morale.  Il  soupçonne  les  aveugles  ^inhu- 
manité,  parce  qu'ils  ne  peuvent  qu'entendre  la 
plainte,  et  qu'ils  ne  voient  pas  couler  le  sang. 
Quelle  puérilité!  Pour  peu  qu'eux-mêmes  aient 
perdu  du  sang  par  imc  blessure  douloureuse  (  et 
à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas?),  ignoreront-ils  qu'un 
homme  souffre  quand  on  leur  dira  que  son  sang 
coule?  Mais,  à  considérer  les  choses  en  général, 
et  comme  doit  les  considérer  la  philosophie ,  l'im- 
puissance et  la  faiblesse ,  qui  est  l'état  naturel  des 
aveugles,  est  la  disposition  la  plus  prochaine  à 
l'humanité  envers  ses  semblables ,  et  par  consé- 
quent la  plus  éloignée  de  Vinhumanité,  L'on  est 
d'autant  plus  porté  à  plaindre  et  à  secourir  ses 
semblables ,  qu'on  a  plus  besoin  d'en  être  plaint 
et  secouru  ;  et  qui  est  dans  ce  cas  plus  que  l'a- 
veugle ?  Il  doit  se  défier  plus  qu'un  autre  de  ceux 
qu'il  ne  connaît  pas;  voilà  ce  qui  est  vrai.  Mais 
il  doit  être  aussi  plus  porté  à  la  reconnaissance 
envers  quiconque  lui  a  prêté  secours  :  et  qui  peut , 
dans  l'occasion,  lui  en  refuser? 

«  Quelle  différence  y  a-t-il ,  pour  un  aveugle , 
«  entre  un  homme  qui  urine,  et  un  homme  qui, 
(c  sans  se  plaindre ,  verse  son  sang  ?  » 

Aucune  assurément,  car  cet  homme  sera  pour 
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Taveugle  comme  s'il  ne  perdait  pas  son  sang, 
dès  que  vous  écartez  tout  moyen  de  le  savoir; 
et  dès  lors  vous  prouvez  doctement  qu'on  ne 
plaint  pas  le  mal  qu'on  ignore  !  Mais  cela  est  vrai 
de  tout  le  monde  comme  de  l'aveugle ,  et ,  dans 
ce  cas ,  où  est  Vinhumanité  ?  Si  ce  n'est  pas  là  une 
niaiserie^  qu'est-ce  que  c'est?  Et,  n'en  déplaise  à 
ses  admirateurs ,  Diderot  y  est  fort  sujet.  Ici,  par 
exemple,  le  non -sens  se  prolonge  et  se  soutient 
merveilleusement  «  Nous-mêmes  ne  cessons-nous 
(f  pas  de  compatir  lorsque  la  distance  ou  la  pe- 
«  titesse  des  objets  produit  le  même  effet  sur  nous 
a  que  la  privation  de  la  vue  sur  les  aveugles  ?  » 
(  DiD.  )  Eh  bien  !  voyez  s'il  sortira  de  son  rêve.  Il 
a  juré  de  nous  démontrer  que  ce  qui  nous  est 
inconnu  est  pour  nous  comme  n'existant  pas.  Jl  y 
aurait  du  malheur  à  rencontrer  quelqu'un  qui 
s'avisât  de  révoquer  en  doute  une  pareille  dé- 
couverte, pas  plus  que  celle  qui  a  fait  tant  de 
fortune  sur  le  fameux  La  Palisse  : 

Hélas  !  s'il  n'était  pas  mort , 
Il  serait  encore  en  vie. 

Je  défie  qu'on  nie  la  parité  ;  elle  est  parfaite. 
Mais  vous  croyez  peut-être  que,  n'ayant  rien 
dit,  il  ne  conclura  rien,  par  la  grande  raison 
que  rien  ne  produit  rien  :  détrompez  -  vous  en- 
core. Ces  gens -là  savent  faire  quelque  chose  de 
rien.  Diderot  s'écrie  tout  de  suite,  comme  s'il 
eût  résolu  le  problême  d'Archimède  ;  «  Tant  nos 
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«  vertus  dépendent  de  notre  manière  de  sentir, 
«  et  du  degré  auquel  les  objets  extérieurs  nous 
«  affectent  1  »  En  vain ,  pour  le  réveiller-,  vous  lui 
auriez  crié  aux  oreilles  :  Mais  songez  donc  que , 
dans  l'exemple  que  vous  citez ,  il  ne  s'agit  pas  de 
manière  de  sentir  ni  de  degré  d* affection.  L'on 
ne  sent  rien  et  l'on  n'est  affecté  de  rien  quand 
la  petitesse  et  Véloignement  des  objets  font  sur 
nous  r effet  de  la  pris^ation  delà  vue.  Ce  sont  vos 
termes  ;  et  si  vous  aviez  envie  de  faire  une  excla- 
mation, il  fallait  dire  du  moins  :  ((Tant  il  est  vrai 
«  que  nous  ne  pouvons  exercer  aucune  vertu  sur 
«  ce  qui  n'existe  pas  pour  nous  !  »  Vous  aviez  là 
une  belle  occasion  de  n'être  pas  contredit...  Mes- 
sieurs ,  je  puis  vous  assurer  qu'on  aurait  perdu  sa 
peine.  J'ai  connu  l'homme;  je  l'ai  vu  sur  son  tré- 
pied. Sans  faire  la  moindre  attention  à  nos  pa- 
roles (i) ,  et  les  yeux  toujours  fermés  comme  l'es- 
prit, il  aurait  prononcé  y  «J'ai  conclu  contre  la 
vertu  ;  »  et  avec  là  même  force  de  préoccupation 
que  .saint  Thomas  d'Aquin  (  s'il  est  permis  de 
comparer  wa philosophe  à  un  saint)  s'écriait  à  la 

(i) Diderot,  en  conversation,  ne  répondait  guère  qu'à  lui- 
même,  et  parlait  volontiers  tout  seul  au  milieu  de  dix  per- 
sonnes. Cette  habitude  était  chez  lui  si  forte  et  si  marquée , 
que  la  seule  fois  qu'il  ait  vu  Voltaire,  en  1778 ,  celui-ci,  qui 
avait  eu  peine  à  placer  vingt  paroles  en  deux  heures,  nous 
dit ,  quand  le  philosophe  fut  parti  :  «  Cet  homme  -  là  peut  être 
«  bon  pour  le  monologue ,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  le  dia- 
«  logue.  » 
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table  de  saint  Louis  :  Concliisum  est  contra  Mani- 
chœos  :  La  conclusion  est  bonne  contre  les  Mani- 
chéens. —  Mais ,  dira-t-on ,  prétendez-vous  nous 
donner  Diderot  pour  un  sot?: —  Je  ne  suis  pas 
moi-même  assez  sot  pour  le  penser  ;  mais  je  vous 
le  donne  hardiment  pour  un  de  ces  gens  d'es- 
prit qui  ont  écrit  fort  souvent  comme  s'ils  n'en 
avaient  pas.  Le  plus  grand  génie  peut  errer,  je  le 
sais  ;  mais ,  prenez-y  garde ,  des  hommes  tels  que 
Descartes,  Leibnitz,  Malebranche,  etc.,  ont  pu 
se  méprendre  dans  des  matières  abstruses  et 
conjecturales,  sans  trop  compromettre  leur  es- 
prit. Au  contraire ,  Diderot ,  Helvétius ,  et  autres 
sophistes ,  ont  déraisonné  sans  excuse  et  sans 
mesure ,  et  ont  paru  ne  rien  voir  là  où  le  plus 
simple  bon  sens  aurait  vu  clair ,  semblables  à  ces 
fakirs  de  l'Inde  qui  ne^  voient  pas  devant  eux , 
parce  qu'ils  voient  la  lumière  céleste  au  bout  de 
leur  nez.  Et  je .  vous  dirai  bien  encore  quelle 
était  la  lumière  céleste  de  nos  fakirs ,  et  pourquoi 
ils  ont  débité  tant  de  folies.  Comme  la  vraie  phi- 
losophie, qui  n'a  pour  objet  que  de  rechercher 
les  vérités  utiles  aux  hommes,  peut  fournir  de 
bonnes  pensées  à  d^s  esprits  médiocres,  de  même 
\ii  philosophisme  y  qui  n'a  polir  mobile  que  la  va- 
nité de  renverser  les  vérités  établies,  n'est. pro- 
prement que  la  recherche  et  l'étude  du  faux  ;  et 
en  faut-il  davantage  pour  faire  dire  à  l'homme  le 
plus  spirituel  mille  absurdités  et  mille  platitudes? 
Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  celles  que  fournit 
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à  Diderot  son  aveugle ,  sur'  lequel  il  ne  sort  pas 
d'admiration;  et  vous  allez  juger  s'il  y  a  de  quoi. 
Il  l'a  observé  dans  toutes  ses  affections ,  et  il  nous 
révèle ,  avec  une  gravité  indicible ,  «  que  l'enibon- 
«  point  dans  les  femmes ,  la  fermeté  des  chairs ,  les 
<c  avantages  de  la  conformation ,  les  charmes  de 
«  la  voix,  ceux  de  la  prononciation,  la  douceur 
«  de  l'haleine ,  sont  des  qualités  dont  cet  aveugle 
«  fait  grand  cas.  »  Mais  il  me  semble  qu'avec  de 
bons  yeux  on  est  assez  volontiers  sur  tous  ces 
points  comme  son  aveugle;  et  ce  n'était  pas  un 
aveugle  qui  demandait,  dans  une  femme,  la  peau, 
la  voix  et  t haleine  (iouces.  A  quoi  donc  revient 
l'observation  de  Diderot  ?  Je  ne  saurais  même  le 
soupçonner.  Mais  voici  d'autres  merveilles. 

«  Je  ne  doute  point  que,  sans  la  crainte  du 
a  châtiment,  bien  des  gens  n'eussent  moins  de 
a  peine  à  tuer  un  homme  à  une  distance  où  ils 
«  ne  le  verraient  gros  que  comme  une  hirondelle , 
a  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs  mains.  Si  nous 
a  avons  de  la  compassion  pour  un  cheval  qui 
a  souffre,  et  si  nous  écrasons  une  fourmi  sans 
«  scrupule,  n'est-ce  pas  le  même  principe  qui 
«  nous  détermine?» 

Il  faut  également  se  donner  la  torture,  ou  pour 
trouver  de  pareils  aperçus,  ou  pour  en  comprendre 
le  résultat.  Supposons  qu'il  soit  possible  de  tuer 
un  homme  à  la  distance  où  il  paraîtrait  aussi  petit 
qu'une  hirondelle  ;  c'est  un  secret  qui  n'est  pas  en- 
core trouvé  :  on  le  trouvera  peut-être ,  et  ce  sera 
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une  belle  invention.  Mais  s'il  était  vrai  que,  dans 
cette  hypothèse,  il  en  dût  naturellement  coûter 
moins  pour  tuer  un  homme  que  pour  égorger  un 
bœuf,  il  s'ensuivrait  que  naturellement  il  en  coûte 
plus  à  l'homme  pour  être  bouchet*  que  pour  être 
assassin,  en  raison  de  la  grosseur  respective  de 
l'homme  et  du  bœuf.  Quelle  proposition!  Comme 
ils  honorent  la  nature  humaine  ces  grands  amis 
de.  V humanité!  et  comme,  il  leur  en  coûte  peu 
d'entasser  des  inepties  pour  le  plaisir  de  la  dés- 
honorer !  La  fourmi ,  l'hirondelle ,  le  bœuf  et  le 
cheval  de  Diderot  ne  prouvent  rien  de  ce  qu'il 
veut  prouver.  Si  l'on  plaint  un  cheval  qui  souffre, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  gros,  c'est  parce  que 
c'est  un  animal  domestique ,  ami  de  l'homme ,  et 
utile  à  tout.  Si  l'on  écrase  la  fourmi  sans  scru- 
pule ,  c'est  comme  un  insecte  incommode  et  des- 
tructeur ;  et  l'on  tue  sans  scrupule ,  et  même  avec 
grand  plaisir,  un  tigre  et  un  léopard,  parce  que 
ce  sont  des  bêtes  féroces,  quoiqu'elles  soient 
d'assez  belle  taille,  et  qu'elles  aient  une  très- 
belle  fourrure.  Mais  que  peut-il  donc  résulter  de 
l'amphigouri  de  Diderot?  C'est  une  singularité 
dans  nos  sophistes  (  et  celle  -  là  n'est  pas  plus 
heureuse  que  les  autres  ) ,  que ,  lors  même  qu'ils 
sont  le  plus  obscurs  et  le  moins  devinables  dans 
leurs  raisonnements,  il  y  a  d'ordinaire  quelque 
chose  de  parfaitement  clair,  et  c'est  la  perversité 
d'intention.  Ici  rien  n'est  moins  équivoque.  Qu'est- 
ce  que  l'auteur  veut  à  toute  force  ?  Détruire  le 
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sentiment  moral  de  la  pitié,  le  mouvement  na- 
turel qui  nous  fait  plaindfe  notre  semblable  quand 
il  souffre.  Ce  sentiment,  fondé  sur  les  rapports 
les  plus  intimes  de  l'humanité,  est  peut-être  le 
plus  heureux  que  le  Créateur  ait  mis  en  nous, 
parce  qu'il  supplée  souvent  les  vertus ,  désarme 
le  crime,  et  se  fait  sentir  même  aux  plus  mé- 
chants (les  révolutionnaires  toujours  exceptés, 
comme  de  raison  ).  C'est  ce  sentiment  précieux 
dont  la  philosophie,,  l'éloquence  et  la  poésie  ont 
de  tout  temps  fait  les  plus  beaux  éloges  ;  c'est  là 
ce  que  Diderot  veut  restreindre  à  une  impression 
purement  physique,  à  un  mouvement  tout  ma- 
chinal ;  et  c'est  ce  qui  lui  a  suggéré  d'attacher 
uniquement  la  pitié  au  volume  des  objets,  et  de 
faire  disparaître  le  crime  et  l'horreur  du  crime 
en  raison  de  l'éloignement  des  corps.  Sans  doute 
la  sagesse  créatrice,  en  nous  donnant  une  ame 
et  des  organes,  a  voulu  qu'il  existât  une  corres- 
pondance continuelle  entre  les  impressions  des 
objets  et  nos  affections  morales  ;  et  nous  savons 
que  la  vue  du  sang ,  des  blessures ,  des  douleurs , 
les  larmes  et  les  cris  de  la  souffrance  et  du  be- 
soin, sont  des  sensations  qui  nous  portent  à 
compatir.  Mais  nous  savons  aussi  que  ce  ne  sont 
pas  nos  organes  qui  sentent ,  mais  notre  ame  ;  il  y 
a  long-temps  que  cela  est  prouvé  et  convenu  (i). 


(i)  Il  y  en  a,  entre  autres,  une  preuve  singulière,  et  qui 
n'est  pas  douteuse.  Il  est  de  fait  qu'en  certains  temps  les 
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Or,  tout  ce  qui  tient  à  l'ame,  au  moral,  au  spi- 
rituel, déplaît  mortellement  aux  matérialistes;  et, 
pour  que  tout  cela  ne  soit  de  rien  dans  la  pitié, 
ils  nous  disent  par  la  bouche  du  maître  :  Vous 
vous  imaginez,  quand  vous  êtes  touchés  de  pitié, 
que  vous  éprouvez  un  sentiment  bon  et  louable 
en  lui-même,  et  qui  est  d'un  bon  cœur.  Désa- 
busez-vous :  machine  que  tout  cela  ;  tout  dépend 
de  la  place  qu'occupent  les  objets  dans  la  rétine. 
Quoique  le  bœuf  soit  fort  bon  à  manger ,  et  qu'il 
soit  très-permis  de  le  tuer,  vous  y  aurez  tou- 
jours une  répugnance  extrême,  parce  que  c'est 
un  très-gros  animal ,  et  qu'il  répand  beaucoup 
de  sang.  Mais  si  vous  parveniez ,  n'importe  com- 
ment ,  à  voir  les  hommes  aussi  petits  que  les  hi- 
rondelles, vous  n'auriez  aucune  peine  à  les  tuer; 
et  si  votre  père  était  aussi  petit  et  aussi  gras 
qu'un  ortolan,  et  votre  mère  qu'une  caille,  vous 
trouveriez  tout  simple  de  les  manger  rôtis,  car 
il  n'en  coûterait  pas  plus  de  les  manger  que  de 
les  tuer. 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens. 

(Voltaire.") 

Et   il 'faut  toujours   en   revenir   au   refrain  de 
M.  Jourdain  :  La  belle  chose  que,  la  philosophie l 

personnes  qui  ont  perdu  un  bras,  une  cuisse  ,  souffrent  dans 
Je  membre  qu  elles  n'ont  pas. 
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On  a  pensé,  avec  raison,  que  l'on  pouvait 
tirer  quelques  instructions  des  réponses  d'un 
aveugle  à  qui  J'opération  de  la  cataracte  aurait 
rendu  la  vue,  et  qui  exposerait  fidèlement  ses 
perceptions  graduées  et  ses  jugements  sur  les 
objets  par  ce  nouveau  sens,  dont  l'exercice  lui 
était  auparavant  inconnu.  On  a  cru  voir  là  un 
moyen  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  sur 
l'action  et  les  relations  de  nos  sens,  et  sur  la 
manière  dont  les  uns  corrigent  les  erreurs  des 
autres.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  fait  plusieurs  fois , 
et  non  sans  utilité,  particulièrement  en  Angle- 
terre, sur  l'aveugle  de  Chéselden.  Mais  ce  n'est 
pas  l'avis  de  Diderot  :  cet  homme ,  qui  aime  tant 
les  expériences,  ne  se  soucie  nullement  de  celle- 
là,  apparemment  par  le  plaisir  de  contredire, 
ou  parce  que  cette  expérience  contredisait  trop 
son  matérialisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  lui,  qui 
tout  à  l'heure  subordonnait  la  métaphysique  à 
un  sens  de  plus  ou  de  moins ,  à  présent  aime 
mieux  écoutet  un  métaphysicien  sur,  la  théorie 
des  sens  qu'un  aç^eugle  sur  les  sensations'  quil 
aurait  éprouvées  en  voyant.  Il  y  a  ici  confusion 
d'idées  ;  car  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  at- 
tendre la  même  chose  de  l'un  et  de  l'autre  :  l'a- 
veugle interrogé  fournirait  à  l'observation  des 
faits  que  lui  seul  peut  savoir,  et  le  savant  en 
tirerait  des  conséquences  que  lui  seul  peut  as- 
sembler, d'après  les  faits  mûrement  examinés, 
et  d'après  les  témoignages  comparés  de  plusieurs 


8o  COURS    DE   LITTERATURE. 

aveugles  guéris.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
Diderot  ;  il  veut  qu'on  lui  donne  l'aveugle  à  in- 
struire ,  et  de  longue  main.  £t  j'en  devine  aisément 
la  raison ,  car  Diderot  eût  appris  à  l'aveugle  à  ne 
dire  que  ce  qui  convenait  à  Diderot.  Voici  ses 
paroles  :  «  II  faudrait  peut-être  qu'on  le  rendit 
«  philosophe  ;  et  ce  n'est  pas  l'affaire  d*un  mo- 
((  ment  de  faire  un  philosophe ,  même  quand  on 
«  l'est.  Que  sera-ce  quand  on  ne  l'est  pas?  C'est 
«  bien  pis  quand  on  croit  l'être.  »  Tout  Cela  est 
très-vrai  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'application ,  qui 
aurait  pu  ne  pas  plaire  à  Diderot.  J'avoue  qu'il 
n'est  ni  aisé  ni  commun  d'être  un  philosophe , 
ou  d'en  faire  un;  mais,  après  tout,  on  avait  de 
nos  jours  fort  abrégé  la  difficulté.  Avec  Diderot, 
il  suffisait  d'être  athée  ;  avec  Voltaire ,  d'être  in- 
crédule; et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  suppose  un 
grand  effort  d'esprit.  Aussi  Voltaire  écrivait-il  que 
l'Europe  était  peuplée  de  philosophes.  La  belle 
peuplade  !  Mais ,  d'un  autre  côté ,  Diderot  gé- 
missait qu'on  eût  tout  gâté  en  laissant  en  place 
le  grand  Être  ;  et  il  fallait  voir  avec  quel  froid 
dédain  on  prononçait  ce  mot  de  grand  Être  ! 

Au  reste,  si  Diderot  y  avait  déjà  renoncé  quand 
il  écrivit  sa  Lettre  sur  les  aveugles,  le  passage 
que  vous  allez  entendre  est  inexplicable.  Si  l'on 
dit  que  ce  n'est  qu'une  ironie,  quoi  de  plus  inepte 
qu'une  ironie  qui  ressemble  si  parfaitement  à  la 
persuasion  ?  Et  s'il  a  voulu  paraître  persuadé ,  en 
écrivant  contre  sa  pensée  ,  quoi  de  plus  odieux 
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qu'une  hypocrisie  qui  n'a  pas  même  d'objet,- 
puisque  rien  ne  l'obligeait  d'être  hypocrite.  C'est 
à  propos  de  la  mort  de  ce  fameux  Saunderson , 
dont  les  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  Dieu 
de  Clarke  et  de  Ne<vton ,  ayez  pitié  de  moi  !  Et 
un  moment  auparavant  il  avait  passé  en  revue, 
avec  un  théologien  anglais ,  le  docteur  [Holmes , 
toutes  les  objections  contre  l'existence  de  Dieu, 
qui  leur  avaient  paru  ce  qu'elles  sont ,  insoute- 
nables. Sur  quoi  Diderot  dit  à  sa  dame  :  «  Vous 
ce  voyez,  madame,  que  tous  les  raisonnements 
<(  qu'il  venait  d'objecter  au  ministre  n'étaient  pas 
«  même  capables  de  rassurer  un  aveugle.  Quelle 
«  honte  pour  des  gens  qui  n'ont  pas  de  meilleu- 
«  res  raisons ,  qui  voient ,  et  à  qui  le  spectacle 
ce  étonnant  de  la  nature  annonce,  depuis  le  le- 
«  ver  du  soleil  jusqu'au  coucher  des  moindres 
ce  étoiles,  l'existence  et  la  gloire  de  son  auteur  ! 
«(  Ils  ont  des  yeux  dont  Saunderson  était  privé; 
c<  mais  Saunderson  avait  une  pureté  de  mœurs  et 
ce  une  ingénuité  de  caractère  qui  leur  manquent. 
«  ^ussi  vivent  -  ils  en  aveugles  ;  et  Saunderson 
a  meurt  comme  s'il  eût  vu.  La  voix  de  la  na- 
«  ture  se  fait  entendre  suffisamment  à  lui  à  tra- 
ce vers  les  organes  qui  lui  restent,  et  son  témoi- 
cï  gnage  n'en  sera  que  plus  fort  contre  ceux  qui 
ce  se  ferment  opiniâtrement  les  oreilles  et  les 
ce  yeux.  » 

Quand  les  prédicateurs  chrétiens ,  d'accord  avec 
les  livres  saints,  ont  attribué  l'aveuglement  de 
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l'esprit,  en  matière  de  religion,  à  la  corruption 
du  cœur,  nos  philosophes  les  ont  traités  de  ca- 
lomniateurs, et  ont  vomi  contre  eux  les  plus  fu- 
rieuses invectives  ;  et  voilà  que  l'un  de  ces  philo- 
sophes tient  exactement  le  même  langage  !  Qu'en 
dire  et  qu'en  penser?  Tout  à  l'heure  l'argument 
tiré  de  l'ordre  de  la  natUK  visible  était  nul  pour 
un  ai^eugle.,  et  à  présent  il  a  suffi  pour  se  faire 
entendre  à  Saunderson,  qui  est  né  et  mort  Ëiveo- 
gle  !  Diderot,  dans  cet  ouvrage,  est  très -décré- 
ment matérialiste;  n'était-il  pas  encore  athée?  Il 
est  bien  difficile  de  séparer  Tun  de  l'autre;  car  si 
la  matière  est  nécessaire ,  Dieu  ne 'Test  pas.  Que 
devons-nous  donc  croite?  Judica  illos ,  Z)tfa^.  Pas- 
sons à  un  autre  ouvrage. 


SECTION  IV. 

L'Interprétation  de  la  Nature,  et  les  Principes 
de  Philosophie  morale. 

Quand  V Interprétation  parût  en  1764  ,  un  jour- 
naliste estimé,  Clénlerit  de  Genève  (i),  en  paria 
ainsi  : 

«  C'est  un  verbiage  ténébreux ,  aussi  frivole 
«que  savant....  Il  n'est  presque  inteWigiWe  c|iie 


(i)  Auteur  des  Cinq  années  littéraires. 
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a  lorsqu'il  devient  trivial.  Mais  celui  qui  aura  le 
«  courage  de  le  suivre  à  tâtons  dans  sa  caverne , 
«  pourra  s'éclairer  de  temps  en  temps  de  quelques 
a  lueurs  heureuses.  » 

Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points. 
Jamais  la  nature  n  a  été  plus  cachée  que  quand 
Diderot  s'en  est  fait  Yùuerprèie.  Il  eût  suffi ,  pour 
s'y  attendre ,  de  la  ^préteotion  du  .titre.  Ce  mot 
Ôl  interprétation  supj>ose  d'abord  qu'il  y  a  énigme  ; 
et ,  en  e£Fet ,  la  nature  en  est  une  dont  le  mot 
n'est  connu  et  ne  peut  l'être  que  de  son  auteur: 
c'est  ce  qui  a  ^té  avoué  de  tous  ceux  qui  auraient 
eu  le  plus  de  moyens  pour  y  pénétrer,  si  cela  eut 
été  donné  à  l'homme.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre 
tant  de  modestie  d'un  écrivain  qui  débute  par  ces 
mots  :  Jeune  homme ,  prends  et  lis.  On  eut  raison 
de  s'en  moquer,  et  les  amis  de  l'auteur  eurent  tort 
de  vouloir  les  justifier.  Quand  on  va  parler  de  la 
nature ,  il  faudrait  descendre  du  ciel  pour  avoir 
droit  de  dire  :  Prends  et  lis.  De  plus,  ce  n'est,  pas 
à  la  jexmesse  qu'il  convient  d'adresser  particuliè- 
rement des  méditations  sur  la  nature  :  ce  n'.est 
pas  l'étude  de  cet  âge ,  qui  ne  peut  encore  s'y  pré- 
parer que.de  loin.  La  philosophie,  d'autant  plus 
circonspecte  qa'elle  a  plus  médité, ^n'a  p^  ce  tou 
impérieui^  d'un  ijo^iré,  ni  cfet  air  d!exaltation 
prophétique.  On  là  permet  aux  poètes,  oui  :  c'esjt 
à  eux  de  rendre  des  oracles,  ceux  de  ^'imî^gina- 
tion ,  lem*  divinité ,  qui  sput  sans  conséquence ,, et 
dont  on  n^  croit  qjuexCiqui  amuse.  Cette  espèce 

6. 
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^e  délire  est  même  nécessaire  aux  poètes  pour  se 
mieux  persuader  leurs  fictions,  et  nous  les  rendre 
plus  sensibles»  Mais  ce  qui  est  chez  eux  l'enthou- 
siasme de  l'art  n^est  qu'emphase  et  morgue  dans 
les  spéculatifs.  Les  encyclopédistes  prirent  con- 
stamment ce  ton  pour  un  signe  de  supériorité. 
Il  n'y  en  a  point  de  plus  fecile  à  prendre;  c'est 
celui  qui  est  propre  aux  charlatans  :  comment 
pourrait-il  être  celui  des  sages?  Il  n'y  en  a  point 
qui  soit  plus  familier  à  Diderot  :  c'est  un  des 
travers  qui  le  caractérisent.  Il  prend  pour  une 
force  de  style  l'arrogance  des  paroles ,  qui , 
loin  de  la  suppléer,  ne  saurait  même  s'y  joindre 
sans  la  gâter.  Il  insulte  le  lecteur,  et  c'est  un 
mauvais  signe  :  c'est  désespérer  de  le  coilvain- 
cre.  Qu'arrive  - 1  -  il  ?  On  veut  être  imposant,  et 
Ton  n'est  que  ridicule,  surtout  quand  un  titre 
tel  que  celui  de  V Interprétation  forme  avec 
l'ouvrage  le  contraste  le  plus  complet,  et  ne 
conduit  qu'à  une  métaphysique  quelquefois  in- 
génieusement conjecturale,  toujours  très-hasar- 
dée,  et  souvent  inintelligible  :  c'est  la  substance 
de  ce  livre. 

Je  passe  sur  ce  qu'il  donne  lui-même  pour  des 
conjectures  et  des  hypothèses  en  physique.  C'est 
l'affaire  des  savants ,  et  quoiqu'il  les  débite  par- 
fois avec  autant  de  confiance  que  si  c'étaient  des 
prophéties,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que,  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  les  a  publiées ,  elles  aient  jamais 
rien  produit.  Je  ne  m'arrête  qu'à  quelques  idées 
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éparses  dans  cet  ouvrage  sans  plan  ^t  sans  mé- 
thode ,  et  dans  lequel  le  faux ,  qui  •  çst  de  l'au- 
teur, contredit  souvent  le  vrai  qui  est  aux  au- 
tres. Quelquefois  aussi  ce  vrai  acquiert  sous  sa 
plume  un  degré  d'énergie  qui  est  celui  de  son 
talent ,  comme  dans  ce  morceau  sur  les  bornes 
de  l'esprit  humain,  qu'ailleurs  il  a  l'air  de  ne 
pas  reconnaître.  «  Quand  on  vient  à  comparer 
«  la  multitude  infinie  des  phénomènes  de  la  na-^ 
a  tare  avec  les  bornes  de  notre  entendement  et 
«  la  faiblesse  de  nos  organes,  peut-on  jamais 
«  attendre  autre  chose  de  la  lenteur  de  nos  tra- 
ce vaux,  de  leurs  longues  et  firéquentes  interrup* 
oc  tions ,  et  de  la  rareté  des  génies  créateurs ,  que 
«  quelques  pièces  rompues  et  séparées  de  la 
<€  grande  chaîne  qui  lie  toutes  les  choses  ?  I^ 
<c  philosophie  expérimentale  travaillerait  pendant 
<c  les  siècles  des  siècles,  que  les  matériaux  qu'elle 
a  entasserait,  devenus  à  la  fin,  par  leur  nombre, 
a  au  '  dessus  {i)  de  toute  combipaison,  sers^^nt 
«  encore  bien  loin  d'une  énum^ation  exacte, 
oc  Ne  faudrait -il  pas  des  volumes  pour  renfermer 
«  les  termes  seuls  par.  lesquels  nous  désigne- 
<c  rions  les  collections  distinctes  des  phénomènes , 


(i)  Devenus  au-dessus  n'est  pas  français;  il  fallait  direcir- 
rivés  au-delà.  Je  remarque  cette  faute,  parce  que  c'est  une 
espèce  de  barbarisme  de  phrase.  II  s'en  faut  d'ailleurs  de 
beaucoup  que  la  diction  de  Diderot  soit  habituellement  pure 
e|;  correcte. 
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a  si  les  phénomènes  étaient  connus  ?  Quand 
«  la  langu^^hilosophique  sera-t-elle  complète? 
«  Qui  d'entre  les  hommes  pourrait  le  savoir? 
(t  Si  VÈtetmélj  pour  manifester  sa  toiJtte-puisr- 
à  sance  plus  évidemment  encore  que  par  ïès 
«  merveilles  de  la  nature ,  eût  daigné  développer 
«  le  mécanisme  universel  sur  des  feuilles  tracées 
«  de'  sa  propre  main ,  croit-on  que  ce  grand  livre 
a  fikt  plus  compréhensible  pour  nous  que  l'uni- 
«  vers  «lemc?  Combien  de  pages  en  aurait  cn- 
«  tendues  ce  philosophe ,  qui ,  avec  toute  la  force 
«  de  tête  qui  lui  avait  été  donnée ,  n'était  pas  sur 
«  d'avoir  seulemcttt  embrassé  les  conséquences 
ce  par  lesquelles  uri  ancien  géomètre  a  déterminé 
«  le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre  ?  Nous  an- 
ce  rions,  dans  ce  livre,  une  mesure  assez  bonne  de 
«  la  portée  des  esprits,  et  une  satire  beaucoup 
«  meilleure  de  notre  vanité.  Nous  pourrions  dire  : 
«  Fermât  alla  jusqtfà  telle  page  ;  Archimède 
«  était  allé  quelques  pages  plus  loin.  Quel  est 
«  donc  notre  but  ?  l'exécution  d'un  ouvragé 
«  qui  ne  peut  jamais  être  fait ,  et  qui  serait  au- 
«  dessus  de  l'intelligence  humaine ,  s'il  était 
«  achevé.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  cette  nouvelle 
démonstration  d'une  vérité  d'ailleurs  si  souvent 
répétée.  L'auteur  a  très-bien  vu  que  la  science 
qui  cherche  des  principes  et  des  résultats  doit 
être  quelque  jour  comme  accablée  par  la  nml- 
tilude  des  faits ,  et  comme  perdue  au  milieu  des 
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immenses  matériaux  amassés  par  las  siècles.  Le 
seul*  travail  de  la  mémoire  doit  absorber  alors 
celui  de  l'esprit,  et  à  mesure  qu'il  y  aura  plus  à 
savoir,  il  sera  plus  dÂi@&cile  de  comparer.  L'idée 
du  livre  écrit  par  l'Éternel  me  paraît  belle  et 
vraie  ;  mais  l'auteur  ue  s'est  paj&  aperçu  qu'il  fai- 
sait un  aveq  dont  la  coo^équemce  retombait  sur 
lui  et  sur  tou3  les  incrédules,  S'il  a  seoti  qu^ 
l'œuvre  du  Giréateur,  expliquée  même  par  lui, 
serait  eucore  incompréhensible  pour  nous ,  il  a 
donc  saisi  uue  fois  cette  vérité,  qui,  toute  sim- 
ple qu'elle  est ,  semble  avoir  échappé  à  tous  nos 
soptustes  :  que  Dieu  lui-même  ne  peut  élever  ici- 
ba$  notre  raison ,  obscurcie  par  nos  sens,  jusqu'à 
la  perception  des  idées  infinies ,  qui  sont  celles 
du  Créateur.  Mais  en  ce  cas,  l'incompréhensibi^ 
lité  n'est  donc  plus  une  objection  contre  ce 
que  Dieu  a  révélé ,  non  plus  que  contre  ce  qu'il 
a  fait,  dès  que  la  révélation  et  les  faits  seront 
prouvés.  C'est  pourtant  ce  dont  aucun  de  nos 
adversaires  ne  veut  convenir,  puisque,  toujours 
réduits  au  silence  par  la  réaUté  des  faits,  aussi 
bien  démontrée  que  mal  attaquée ,  ils  se  retran- 
chent toujours  dans  ce  que  les  mystères  et  les 
miracles  ont  en  eux-mêmes  d'incompréhensible. 
L'inconséquence  est  évidente,  et  c'est  ce  qui  leur 
ôte  toute  excuse ,  à  moins  que  l'opiniâtreté  n'en 
soit  une. 

Ce  beau  paragraphe  de  Diderot  est  placé  im-r 
médiatement  après  celui  où  il  assigne  des  limites 
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très-prochaines  à  l'étude  et  au  progrès  de  toutes 
les  sciences  naturelles.  Il  ne  donne  pas  un  siècle 
à  la  géométrie;  il  compte  l'histoire  même  de  la 
nature  parmi  les  sciences  qui  cesseront  dUnstruire 
et  de  plaire.  Je  ne  vois  là  ni  connexion  ni  vérité* 
De  ce  que  chaque  science  marche  vers  im  terme 
qu'elle  n'atteindra  jamais,  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment qu'elle  cessera  d'instruire  ou  de  plaire.  Cette 
manie  de  prophétiser  philosophiquement  a  été 
fort  commune  dans  ce  siècle.  On  a  imaginé  de  se 
réfugier  dans  l'avenir ,  quand  on  ne  pouvait  pas 
tirer  parti  du  présent  et  du  passé  ;  et  il  est  sûr 
que  l'avenir  est  un  poste  où  l'on  n'est  pas  aisé- 
ment forcé.  Mais  cette  manie  a  fait  dire  d'étranges 
choses;  et,  malgré  la  prédiction  de  Diderot,  c'est 
parce  qu'il  y  aura  toujours  à  découvrir,  qu'il  y 
aura  toujours  un  motif  pour  étudier,  de  l'agré- 
ment et  de  l'utilité  à  apprendre ,  et  de  l'honneur 
à  enseigner.  En  physique ,  par  exemple ,  c'est 
justement  parce  que  les  causes  générales  sont 
inaccessibles  que  l'on  sera  toujours  curieux  des 
faits  particuliers.  Si  nous  pouvions  connaître  les 
causes ,  tous  les  faits  seraient  dès  lors  expliqués , 
et  il  serait  indifférent  d'en  savoir  plus  ou  moins  : 
la  synthèse  dispenserait  de  l'analyse.  C'est  en  ce 
sens  que  la  Sagesse  a  dit  :  Mundum  tradidit  dis-- 
putationi  eonun  :  «  Dieu  a  livré  le  monde  aux 
opinions  des  hommes.  »  Si  le  monde  était  dévoilé , 
il  n'y  aurait  plus  ni  opinions  ni  disputes  d'opi- 
nions. 


> 
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Comment  croire  que  l'histoire  naturelle  en 
particulier  deviendra  jamais  indifférente  aux 
hommes,  pour  qui  elle  a  un  attrait  général; 
comme  si  Dieu  eût  voulu  augmenter  sans  cesse 
^n  nous  l'admiration  de  ses  œuvres  par  le  plaisir 
de  les  étudier ,  et  Fidée  de  sa  grandeur  par  l'im- 
possibilité de  les  comprendre  ?  Qui  dira  plus  haut 
et  plus  souvent  que  le  naturaliste ,  Magnus  Da- 
minus ,  «  le  Seigneur  est  gi[*and  ?  «  Prédire  le  temps 
où  l'on  cessera  d'observer ,  c'est  prédire  le  temps 
où  l'homme  n'aura  plus  de  curiosité  ;  ce  qui  ne 
pourrait  arriver  que  quand  il  saurait  tout ,  ou  ne 
voudrait .  plus  rien  savoir  :  et  dans  le  premier 
cas,  l'homme  serait  un  Dieu;  dans  l'autre,  une 
brute,  Diderot  n'espère  pas  l'un ,  pourquoi  sup- 
pose-t-il  l'autre  ?  S'il  convient  que  les  choses  n'ont 
pas  de  bornes ,  pourquoi  en  marque-t-il  de  si 
prochaines  à  l'étude  des  choses?  C'est  se  contre- 
dire bien  étourdiment.  Mais  par  bonheur  les 
adages  de  ces  philosophes ,  qui  arrangent  Favenir 
comme  le  présen}: ,  ne  dérangent  point  le  plan 
de  la  Providence,  et  ne  bornent  pas  plus  ses 
bienfaits  que  nos  facultés.  Elle  a  été  assez  ma- 
gnifique dans  ses  ouvrages  pour  occuper  encore 
les  dernières  générations  des  derniers  âges  du 
monde ,  quelle  qu^en  soit  la  durée  ;  elle  a  su  y 
attacher  un  charme  toujours  renaissant  pour  la 
reconnaissance,  et  une  richesse  inépuisable  pour 
nos  besoins  et  nos  plaisirs. 

Ne  serait-ce  pas  par  aversion  pour  les  causes 
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finales  que  Diderot  veut  nous  dégoûter  sitôt  de 
l'histoire  naturelle?  Il  est  certain  que  plus  cette 
histoire  est  approfondie ,  plus  l'argument  tiré  de 
ces  causes  devient  irrésistible;  et  c'est  ce  que 
Diderot  ne  saurait  supporter.  Il  se  déclare  for-^ 
mellement  l'ennemi  des  causes  finales,  et  emploie 
toute  son  autorité ,  c'est-à-dire ,  le  ton  d'autorité 
qui  est  le  sien,  pour  les  bannir  à  jamais  de  h 
physique,  où ,  malgré  lui,  elles  tiendront  toujours 
une  très-grande  place ,  et  la  place  la  mieux  dé- 
montrée. C'est  peut-être  la  plus  notable  absur- 
dité où  iWprit  humain  soit  jamais  tombé  que 
de  nier  un  dessein  là  où  l'on  n'oserait  contester 
le  rapport  des  moyens  à  la  fin.  Mais  même  ce 
rapport,  qui  nous  frappe  comme  le  jour  à  midi, 
étant  un  témoignage  irrécusable  que  la  nature 
rend  à  son  auteur,  il  est  tout  simple  que  des 
philosophes  tels  que  Diderot,  qui  se  servent 
quelquefois  du  nom  de  Dieu ,  dans  leurs  phrases , 
comme  d'une  figure  de  rhétorique ,  mais  qui  n'en 
veulent  pas  dans  leur  philosophie ,  ne  s'accommo- 
dent nullement  d'un  dessein  dans  l'ouvrage,  quand 
ils  rejettent  absolument  l'ouvrier.  C'est,  au  moins 
sous  ce  point  de  vue,  être  conséquent  dans  l'ab- 
surde :  ce  qui  ne  leur  arrive  pas  toujours. 

Où  l'auteur  a-t-il  pris  que  les  causes  finales 
étaient  un  système?  C'est  un  fait,  non-seulement 
démontré  en  physique ,  mais  d'une  nécessité  mé- 
taphysique,  précisément  comme  le  rapport  des 
prémisses  à  la  conséquence  est  nécessaire  et  eS" 
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sentiel  en  logique.  Dès  qu'il  y  a  une  connexion 
de  la  fin  aux  moyens ,  qui  dans  les  phénomènes 
naturefe  suppose  Tintelligence ,  le  dessein  de  cette 
connexion  (  qu'on  appelle  cause  finale  )  est  aussi 
nécessairement  renfermé  dans  les  phénomènes , 
que  la  conséquence  d'un  raisonnement  juste  l'est 
dans  les  prémisses.  On  objecte  que  l'observation 
est  susceptible  d'erreur  sm*  les  phénomènes ,  et 
par  conséquent  sur  les  causes  finales.  Qui  en 
doute?  Mais  nos  connaissances  sont-elles  nulles 
pour  être  infaillibles ,  et  les  sciences  n'existent- 
eHes  plus  parce^  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  ne  puisse 
être  fautive?  On  objecte  l'abus  qu'ont  fait  des 
causes  finales  ceux  qui  ont  voulu  en  voir  où  il 
n'y  en  avait  pas;  et  l'objection  prouve  contre 
ceux  qui  ont  abusé,  et  nullement  contre  la  chose. 
Enfin,  Diderot  tranche  en  ces  termes,  par  sa 
méthode  impérative  :  a  Le  physicien,  tlont  la 
((  profession  est  d'instruire ,  et  non  pas  ^édifier , 
«  {ibandonnera  le  pourquoi ^  et  ne  s'occupera  que 
«  du  comment.  Le  comment  se  tire  des  êtres ,  le 
«  pourquoi  de  notre  entendement  :  il  tient  à  nos 
a  systèmes  ;  il  dépend  du  progrès  de  nos  connais- 
«  sances.  » 

Et  où  serait  le  mal  que  la  physique  pût  à  la 
fois  instruire  et  édifier?  Songez,  messieurs,  que 
cette  édification  que  l'on  interdit  ici  au  physi- 
cien ne  va  pas  plus  loin  que  l'idée  d'un  Etre 
suprême,  d'un  Dieu  créateur;  et  ap'préciez,  si 
vous  le  pouvez,  l'espèce  d'horreur  quTnspire  à 
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Diderot  et  à  tous  les  athées  cette  seule  idée  d'un 
Dieu.  Jugez-en  par  cette  inhibition  si  sévère- 
ment adressée  au  physicien  :  «  Observe ,  si  tu 
«  peux ,  la  régularité  des  phénomènes  ;  c'est  là 
«  nous  instruire  :  mais  garde-toi  d'y  montrer  ja- 
c(  mais  un  dessein  et  une  intelligence;  tu  édifie* 
«  raiSf  et  ce  n'est  pas  ta  profession  d'édifier.  »  1*6 
physicien  qui  n'aura  pas  l'honneur  d'être  athée 
(et  ce  mot,  qui  ne  vous  paraît  qu'une  ironie, 
est  très-sérieux  dans  la  secte)  peut  répondre  à 
Diderot  :  De  quel  droit  ôtez-yous  donc  à  ma  pro- 
fession un  but  moral,  quand  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  s'honore  de  pouvoir  en  ofifrir  un  ?  Depuis 
quand  est-il  défendu  à  la  science  de  servir  à  nous 
rendre  meilleurs  ?  Sans  cela  toute  science  n'est- 
elle  pas  vaine,  au  jugement  même  des  sages  du 
paganisme?  Quoi!  Voltaire  veut  que  la  poésie 
même,  à  qui  l'on  permet  de  n'être  qu'agréable, 
soit  utile  à,  la  morale ,  sous  peine  d'être  un  art 
frivole ,  et  Diderot  ne  veut  pas  que  la  physique 
puisse  édifier]  Il  veut  que  le  physicien  explique 
la  machine,  sans  dire  un  mot  de  l'intention  de 
l'ouvrier.  Malheureux!  tâchez  donc  d'empêcher 
qu'elle  ne  se  manifeste  par  elle-même.  Tâchez 
qu'elle  ne  se  montre  pas  aux  yeux  de  la  raison, 
comme  la  lumière  aux  yeux  du  corps.  Empêchez 
qu'une  démonstration  anatomique  ne  soit  un 
assemblage  de  prodiges  qui  jettent  les  spectateurs 
dans  l'extase  ;  et  quand  ils  auront  été  atterrés  du 
merveilleux  mécanisme  nécessaire  pour  la  seule 
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circulation  du  sang,  quand  ils  auront  d'autant 
plus  admiré  Tinvariabilité  des  effets ,  qu'ils  auront 
été  plus  épouvantés  de  la  fragilité  des  ressorts, 
mettez-vous  à  ma  place ,  et  venez  leur  dire  : 
c<  Tout  cela  est  fort  beau ,  il  est  vrai  ;  mais  si 
«  vous  croyez  que  les  vaisseaux ,  les  artères  et 
<c  les  soupapes  aient  été  disposés  ainsi  pour  que 
<c  toute  la  masse  du  sang  passât  par  le  cœur  de 
«  cinq  minutes  en  cinq  minutes ,  et  y  renouvelât 
«  sans  cesse  la  vie,  vous  vous  trompez  beaucoup. 
«  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  beau ,  dont 
«  vous  ne  vous  doutez  pas,  parce  que  vous  n'êtes 
te  pas  philosophes  :  c'est  '  que  tout  cela  s'est  fait 
«  tout  seul.  » 

C'est  une  consolation ,  messieurs ,  que  la  haine 
contre  Dieu  nécessite  absolument  de  si  énormes 
absurdités.  J'accorderai  que  nos  sophistes  ont 
d'ailleurs  plus  d'esprit  que  celui  dont  Malherbe 
disait  si  plaisamment  :  Dieu  a  là  un  sot  ennemi. 
Maijs  je  vois  partout  un  malheur  attaché  à  l'a- 
théisme ,  et  qui  sufi&rait  seul  pour  en  dégoûter  ; 
c'est  qu'il  y  a  pour  les  athées  un  chapitre,  et 
celui-là  revient  très-souvent,  sur  lequel  celui 
d'entre  eux  qui  aura  le  plus  d'esprit  sera  tou- 
jours forcé  de  raisonner  comme  s'il  n'en  avait 
pas  l'ombre ,  et  cela  est  dur.  On  disait  autrefois 
que  les  voleurs  avaient  une  maladie  de  plus  que 
les  autres  hommes,  la  potence;  et  la  révolution 
les  en  a  guéris,  comme  cela  était  juste.  On  peut 
dire  de  même  que  les  athées  ont  une  maladie  du 
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cerveau  que  les  autres  hommes  ne  connaissent 
pas;  et  rien  ne  les  en  guérira  jamais,  si  la  révo- 
lution même  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

Qu'est-ce  encore  que  cette  distinction  du  com- 
ment et  du  pourquoi,  dont  Fun  se  tire  des  êines^ 
et  l'autre  de  notre  entendement  ?  Comme  si  le 
comment  et  le  pourquoi,  c'est-à-dir,e ,  les  moyens 
et  la  fin,  n'étaient  pa;5  également  dans  les  êtres 
physiques  ;  comme  si  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas 
également  en  eux  le  sujet  sur  lequel  notre  enten- 
dement opère  par  le  jugement  et  la  compars^ispn. 
Et  c'est  à  des  philosophes  qu'on  est  obligé  de 
rappeler  ces  notions  élémentaires  que  n'ignore  pas 
le  moindre  écolier.  Il  le  faut  pourtant ,  sans  quoi 
les  ignorants  admireraient  l'antithèse  doctorale 
du  comment  et  à\x pourquoi,  d'autant  plus  qu'elle 
n'a  ici  aucun  sens.  Le  pourquoi,  nous  dit-OD, 
dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  Vous 
verrez  que  le  comment  n'en  dépend  pas!  Vous 
verrez  que  l'exacte  obsei^ation  de  la  fin  et  dbs 
moyens ,  et  des  rapports  qui  lient  l'un  à  l'autire , 
ne  dépend  pas  du  plus  ou  du  moins  de  sagacité  et 
de  science  qu'on  y  apporte  !  C'est  cela  même  .qui 
nous  apprend  pourquoi  les  causes  finales  .ont  été 
plus  d'une  fois  mal  saisies  ou  gratuitement  sup- 
posées. Quoiqu'elles  existent  partout  nécessaire^ 
ment ,  partout  indépendamment  de  nos  connais- 
sances ;  quoique ,  dans  toute  mécanique ,  le 
rapport  des  forces  à  la  résistance ,  du  ressort  au 
frottement ,  du  levier  au  fardeau ,  existe ,  aperçu 
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OU  inaperçu ,  il  est  très-sûr  que  nous  ne  pouvons 
l'expliquer  qu'en  raison  de  nos  connaissances. 
C'est  celte  explication  qui  dépend  dé  leur  pro^ 
grès  y  et  nullement  la  chose  même;  et  c'est  un 
artifice  de  sophiste  de  substituer  l'une  à  l'autre. 
Il  n'est  pas  moins  sûr  que  cette  explication  est 
plus  ou  moins  facile ,  suivant  que  les  causes  fi* 
nales  sont  plus  ou  moins  clairement  marquées 
dans  chaque  partie  de  l'œuvre  du  Créateur,  et 
qu'il  en  est  même  beaucoup  qui  doivent  nous 
échapper,  parce  que  nous  n'en  savons  pas  au- 
tant que  lui ,  quoique  no^philosophes  en  sachent 
beaucoup  plus  que  lui.  Mais  parce  qu'on  ne  voit 
pas  tout,  ne  voit-on  rien?  Parce  que  toute  science 
a  ses  obscurités,  n'art-elle  plus  ses  démonstra- 
tions? Quelle  marche  que  celle  de  nos  sophistes? 
Ils  se  vantent  de  nous  avoir  appris  à. douter,  et 
ils  mentent  ;  car  c'est  Bacon ,  c'est  Descartes ,  qui 
ont  été  les  vrais  précepteurs  du  doute  raisonnable. 
Quant  à  eux,  en  deux  mots,  affirmer  d'autant 
plus  qu'il  y  a  plus  à  douter  ,  douter  d'autant  plus 
qu'il  y  a  plus  de  raisons  d'affirmer,  c'est  là  tout 
ce  qu'ils  nous  ont  appris. 

Que  d'erreurs  en  quatre  lignes  de  Diderot!  Et 
il  £aut  des  pages  pour  les  ^ détruire.  Oui;  et  Ton 
a  tort  de  s'étonner  quelquefois  de  cette  dispro- 
portion :  ielle  tient  au  principe  fécond  que  j'ai  ex- 
posé. ci<-dessus ,  à  la  nature  de  l'ordre  et.  du  dés- 
ordre, et  à  leurs  conséquences,  opposées  comme 
leurs  propriétés.  Pour  Dieu,  tout  est  bien  facile, 
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et  le  mal  seul  est  impossible.  Pour  nous ,  le  mal 
est  toujours  aisé  en  comparaison  du  bien  ;  nous 
n'ordonnons  rien  qu'avec  travail ,  et  nous  désor- 
donnons  d'emblée.  Les  matériaux  de  l'édifice 
qu'on  élève  et  ceux  de  l'édifice  qu'on  détruit  sont 
les  mêmes  :  on  détruit  en  quelques  jours ,  et  il 
faut  des  années  pour  construire.  Vous  renversez 
par  terre  une  planche  d'imprimerie  en  une  minute; 
pour  refaire  la  feuille,  il  faut  souvent  plusieurs 
journées.  Le  métier  de  sophiste  est  de  brouiller  les 
idées  et  les  mots,  comme  des  caractères  d'imprime- 
rie jetés  pêle-mêle.  Et  ne  faut-il  pas  du  temps  pour 
tout  remettre  à  sa  place?  Heureusement  ce  n'est 
pas  un  temps  perdu  ;  mais  ce  qui  en  serait  un ,  ce 
serait  de  percer  l'obscurité  d'une  foule  de  passages 
àeV  Interprétation  y  où  Diderot,  en  accumulant  les 
généraUtés  à  perte  de  vue ,  paraît  ne  s'être  rendu 
inintelligible  que  par  une  puérile  affectation  de 
profondeur.  Tel  est  celui-ci ,  où  il  nous  enseigne 
la  véritable  manière  de  philosopher  :  «  Ce  serait 
«  d'appliquer  l'entendement  à  l'expérience,  l'en- 
«  tendement  et  l'expérience  aux  sens,  les  sens  à 
«  la  nature ,  la  nature  à  l'expérience  des  instru- 
«  ments ,  les  instruments  à  la  recherche  et  à  la 
tf  perfection  des  arts.  »  Je  ne  sais  pas  si  quelqu'un 
sera  tenté  de  se  servir  de  cette  manière  de  philo^ 
sopher  :  il  faudrait  commencer  par  l'entendre ,  et 
malheur  à  celui  qui  croirait  l'avoir  entendu.  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  par  la  suite  Diderot  lui- 
même  ,  qui  plus  d'une  fois  a  fait  des  aveux  de 
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cette  espèce ,  contint  qu'en  relisant  cet  ouvrage 
il  ne  l'avait  pas  toujours  compris ,  et  que ,  sur 
quelques  endroits  semblables  à  celui-là,  qu'un 
jeune  adepte  se  vantail  devant  lui  d'entendre  fort 
bien ,  il  lui  dit  :  Vous  avez  donc  plus  d'esprit  que 
moi^  car  je  vous  avoue  que  je  ne  les  entends  pas. 
Au  reste;  de  ce  ténébreux  sublime  il  descend 
tout  de  suite  au  grotesque ,  et  termine  ainsi  son 
fastueux  galimatias  :  «  Et  F  on  jetterait  les  arts  au 
a  peuple  f  pour  lui  apprendre  à  respecter  les  phi^ 
«  losophes.  » 

Quoi  !  vous  riez ,  messieurs  !  Vous  n'êtes  pas 
frappés  de  respect  devant  ce  style  imposant  !  vous 
ne  sentes  pas  la  beauté  de  ce  majestueux  dédain  ! 
Jeter  les  arts  au  peuple  comme  on  jette  des  or- 
dures ?  «  Tenez ,  pauvre  peuple ,  voilà  ce  qui  vous 
ce  appartient.  Notre  philosophie  est  trop  au-dessus 
«  de  vous  ;  nous  la  gardons.  Les  arts  sont  trop  au- 
«  dessous  de  nous  ;  nous  vous'  les  jetons  :  ramas- 
t(  sez.  1»  Grand  merci,  philosophe.  Je  suis  peuple 
ici,  et  je  ramasse.  Mais,  messieurs,  ils  n'ont  pas 
toujours  été  si  fiers;  c'est  de  Voltaire  surtout 
qu'ils  apprirent  depuis  à  jeter  au  peuple  leur  phi- 
losophie  même,  en  la  mettant  à  sa  portée  à  force 
de  libertinage ,  d'impiété  grossière ,  d'obscénité  et 
de  dépravation  ;  et ,  pour  cette  fois ,  c'étaient  bien 
des  ordures,  en  effet,  qu'ils  lui  jetaient.  You& 
savez  trop  combien  de  gens  les  ont  ramassées, 
même  sans  être  peuple:  et  moi  qui  vous  parle, 
j'en  avais  bien  ramassé  quelque  chose;  mais  c'est 
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pour  cela  toéme  que  je  me  fais  un  devoir  de  les 
fouler  aux  pieds  devant  yous  et  dievant  le  monde 

eritier. 

Avant  de  quitter  cet  ouvrage ,  encore  un  échan- 
tillon, s'U  VOU3  plaît,  de  ce  pompeux  £itras  dont 
il  est  rempli ,  qui  n'eut  trouvé  que  des  rieurs  dans 
le  siècle  du  goût  et  du  bon  sens ,  et  qui  ne  pou- 
vait trouver  des  admirateurs  et  des  apologistes 
que  dans  ce  siècle  de  philosophie^  L'auteur  pré- 
tend bien  justifier  l'obscurité  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  l'on  ne  peut  s'y  prendre  mieux ,  car  sa 
justification  ep  est  un  modèle.  Obscurum  per 
obscurius. 

u  S'il  était  permis  à  quelques  auteurs  d'être 
obscurs,  dût-on  m'accuser  de  faire  ici  mon  apo- 
logie ^  j'oserais  dirç  que  c'est  aux  seuls  métaphy- 
siciens proprement  dits.  Les  grandes  abstrac- 
tions ne  comportent  qu'une  lueur  sombre;  l'acte 
de  la  généralisation  tend  à  dépouiller  les  cpn- 
cepts  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensible.  A  mesure 
quç  cet  apte  ayance ,  les  spectres  corporejs  s'é- 
vanouissent ,  les  notions  se  retirent  peu  à  peu 
de  l'imagination  vers  l'entendement ,  et  les  idées 
deviennent  purement  intellectuelles.  Alors  le 
philosophe  spéculatif  ressemble  à  celui  qiû  ro- 
ga^de  du  haut  de  ces  montagnes  dont  le§  spuir 
mtfis  se  perdent  dans  les  nues  :  les  objets  d^  la 
plaine  ont  disparu  devant  lui;  \\  ne  lui  r^ste 
plus  que  le  spectacle  d^  ses  pensées ,  et  que  la 
conscience  de  la  hstutenr  4  laquelle  il  s  est  élevé. 


COURS    D£   lilTT£KATUR£.  Ç)9 

a  €1  OÙ  peut '^  être  il  n'est  pas  donné  à  tous  d^  le 
«  soirre  et  de  respirer.  » 

Je  le  crois,  et  descends  bien  vite  de  la  mon- 
iàgne,  9^  de  req^irèràid  la  terrible  pbrasif ,  et  d(s 
la  conscience  de  Ig,  haaieur,  dont  je  suis  tout  es- 
soufflé. Mais  si  du* haut  de  sa  montagne  Diderot 
avait  été  capable  d'entendre  quelque  chose ,  je 
lui  aiirais  humblement  représentié  d'eu  bas  que 
Locke  et  Condî^lae  spnt  bien  des  tnétaphysiciens 
proprement  dits ,  et  n'ont  point  réclamé  lé  privi- 
lège iïêtte  obscurs  y  parée  qu'ils  n'en  avaient  pas 
beisoiii.  Je  lui  aurais  demandé  comment  dea  notions 
qui  ne  peuvent  être  qu^  dans  Ventendement  peu^ 
vent  se  retirer  vers  F  entendement;  ce  que  c'est  que 
Ae^  spectres  corporels ,  puisque  tout  spectre  esi  fan* 
tastique  et  n'a  point  de  eorps ,  et  ce  que  font  les 
r^orps  et  les  spectres  k  la  métaphysique ,  qui  ne 
considère  point  les  corps  ni  les  spectnes....  J'allais 
Jui  Élire  encore  bien  d'oiUres  questions;  mais  il 
était  SHiT  «a  montagne ,  occupé  du  grand  acte  de 
ia  généralisation ,  du  spectacle  de  ses  pensées  et 
du  dépouUlemenl  des  concepts,  ie  crois  que  nous 
ferons  bien  de  l'y  laisser,  et  de  passer  à  im  atilre 
ouvrage ,  les  Principe^  de  morale. 

CesL  un  petit  traité  fort  court ,  et  <fu'on  pour-r 
rak  appeler  élémentaire,  s'il  était  aiieux  pensé  et 
mieux  rédige-  U  parut  en  174^^  avant  les  Pen-^ 
sées ,  et  ne  fit  pas  à  beaucoup  près  le  même  bruit^ 
parce  qu'il  était  infiniment  moins  sçauckileux* 
L  auteur  semblait  alors  essayer  à  la  fois  ses  opi- 
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nions  et  son  talent,  et  je  n'en  fais  ici  mention 
que  parce  que  j'y  ai  retrouvé  des  erreurs .  pemî- 
€ieuses ,  qui  annonçaient  déjà  un  ennemi  des  bons 
principes^  et  qui  furent  alors  peu  remarquées  dans 
une  série  très  -commune  de  propositions  géné- 
rales, tirées  de  tous  les  cahiers  de  philosophie 
que  l'auteur  pouvait  avoir  lus. 

L'inexactitude  et  la  confusion  habituelle  des 
idées  et  des  mots  se  remarquent  partout  dans  cet 
écrivain,  même  quand  il  ne  parait  pas  en  abuser 
à  dessein.  Il  veut  expliquer  la  cause  de  no»  er- 
reurs en  morale  et  en  conduite,  et  il  dit  :  «  Si  U 
»  volonté  est  aussi  essentiellement  destinée  k 
«  choisir  le  bien  que  l'œil  à  voir  la  lumière ,  d'où 
i*  viennent  ces  méprises  fréquentes?...  Cest  que 
«  les  eireurs  de  l'entendement  en  produisent  dans 
a  les  déterminations  de  la  volonté.  » 

A  coup  sur  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
il  veut  parler  de  la  tendance  essentielle  que  nous 
avons  tous  au  bien  -  être  réel  ou  apparent.  C'e&t 
cela  seul  qui  est  vrai;  mais  il  est  très -faux  que 
la  volonté  (comme  il  le  dit  au  même  endroit ,  où 
il  se  répète  en  d'autres  termes)  soit  iw^ariaUe" 
ment  déterminée  à  choisir  le  bien  :  ce  serait  l'at- 
tribut  d'uift  créature  parfaite.  Notre  volonté  est 
généralement  mue  vers  ce  qui  lui  parait  un  bi&t^ 
et  pas  même  invariablement  sous  ce  point  de  vite , 
puisqu'il  n'est  point  du  tout  rare  que  la  passion 
choisisse  ce  qui  lui  parait  a  elle-même  un  maL 
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yideo  meliora  proboque ,  détériora  sequor  (  i  )  ; 
et  jamais  ce  mot  de  Mé(;lée  n'a  été-argué  de  faux. 
Or,  la  passion  n'est  autre  chose  que  l'énergie  de 
la  volonté  ;  et  si  cette  volonté  peut  être  une  er- 
reur, la  volonté  n'est  donc  rien  moins  qu'Z/K'a- 
riahle  dans  le  choix  du  bien.  L'explication  qu'il 
en  donne  n'est  pas  aussi  fausse  ;  mais  elle  n'est 
(pie  partiellement  vraie ,  et  par  conséquent  très- 
insuffisante.  Les  erreurs  de  l'^tendement  égarent 
sans  doute  la  volonté ,  et  dPlà  ce  mot  connu , 
que  le  crime  est  un  faux  jugement.  Mais  ce  faux 
jugement  vient  tout  aussi  souvent  de  la  volonté 
pervertie  que  de /'e/i/e;2e2e/ne/i^  aveugle:  car,  bien 
que  l'un  et  l'autre  soient  des  facultés  très -dis- 
tinctes de  la  substance  qui  pense  et  qui  veut, 
toutes  les  deux  agissent  et  réagissent  continuelle - 
nient  l'une  sur  l'autre,  et  je  penserais  même  qii'à 
tout  prendre ,  la  volonté ,  séduite  sans  cesse  par 
les  sens  et  l'amour-propre ,  porte  dans  notre  es- 
prit plus  d'erreurs  qu'elle  n'en  reçoit.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  l'esprit ,  une  fois  obs- 
curci de  cette  manière ,  devient  plus  mauvais,  ea- 
corCi^  que  le  cœur  ;  il  se  fait  Tavocat  du  vice ,  de- 
vient flatteur  en  devenant  esclave,  et  se  fait  un 
jeu  ou  un  devoir  de  justifier  ce  qu'au  fdnd  il  n'ap^ 
prouve  pas.  Voilà  nos  orateurs  de  tribune^  nos 
journalistes  de  révolution ,.  nos  sophistes  de  répur 
bUque  :  voilà  l'homme. 

(i)  Ovide,  Métamorphoses  ^  YII,  20. 
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Dans  \e»  paragraphes  suivants^  Diderot  ras^ 
semblil^  et  même  arec  autant  de  précision  que  âe 
forcé ,  1^6  preuves  qu'on  à  données  de  la  liberté 
d^  rhdmme  ;  et  je  ne  l'observe  ici  que  pour  voit» 
rappeler  qu'il  a  fait  depuis  Un  liii:^  entier  pour 
la  détf tiiiï*e  ^  JAcqUeé  té  Fataliste.  Voltaire  tta  a 
fait  aii^àiitt  Gés  variatièu^  ^  cette  perpétuelle  ver*» 
satilité ,  ëatit  uii  vice  inhérimt  au  métier  de  so^ 
phistCi  ^ 

â  L'hoihme  est  tfliini^  fait  pour  élre  parfaite^ 
ut  ment  heureux  dans  di^tti^  vie  que  pour  travailler 
^k  le  devenir.  *  (DïD;) 

L'impossible  n'admet  ni  plus  ni  moins.  L'homme 
n'est  point  fslit  pour  être  pàrfiiitelneht  hèureux 
dànà  cdttëf  Vie  \  dé  Perdit  donc  une  erreur  que  dt» 
chèrchet  ce  bonheur  paffait^  et  surtout  ce  ne 
doit  pas  être  celle  d'un  philosophe.  La  volupté 
des  épicuriens  et  le  soui^erain  bien  des  stoïciens 
étaient  également  des  illusions^  l'une  des  sens^ 
l'autre  de  l'orgueil  ;  et ,  malgré  les  rêveries  de  ce* 
deux  sectes ,  la  nature  seule  a  pris  suffisamment 
le  soin  de  noUs  convaincre  qu'il  n'y  a  point  de 
bonheur  parfait  dans  cette  vie.  C'est,  je  crois ^  dfe 
toutes  les  vérités*  mor&Ies  la  moins  méconnue , 
tant  elle  est  démontrée  par  le  sentiment  de  nos 
iarrisères.  L'auteur  a  naturellement  l'esprit  si  peu 
philosophique ,  qu'il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ses 
propres  expressions  attestaient  Cette  vérité  qu'il 
oubliait.  TrasHiUler  ù  dei^enir  heureux  prouve 
clairement  l'absence  du  bonhtnir,  liar  personne 
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ne  cfeterche  ce  qu'il  a  ;  et  s'il  faut  le  chercher 
datis  Cette  vie,  il  eM;  évident  qu'il  n'y  est  pas. 
S'il  y  était  /s'il  pouvait  s'y  trouver,  il  serait  essen- 
tiel k  notre  être ,  et  dispenserait  de  toute  recher 
cher  Aùtôi  dans  les  livrés  saints ,  dépôt  de  toute  vé- 
rité, le  bonheur  s'appelle  toujours  paix,  repos  ^ 
joie  (i);^  ce  qui  exclut  toute  idée  de  travail  et 
d'effort.  Ainsi,  pour  s'exprimer,  je  ne  dis  pas 
tùême  en  chrëlien ,  mais  seulement  en  philosophe , 
il  fallait  dire  :  «  Pour  être  heureux ,  autant  qu'il 
«  est  possible,  dans  cette  vie ,  il  Êiut  travailler  à 
«  le  âerfemr  parfaitement  dans  l'autre.  »  La  vie  de 
l'homme  ici  bas  serait  une  inexpliestbie  inconsé- 
quence sans  la  vie^à  venir,  et  rien  n'est  incon- 
séquent dans  ce  que  Dieu  a  feit.  On  entrera  plus 
avant  dans  cette  idée  à  mesure  qu'on  aura  plus 
de  vraie  philosophie. 

Quoique  celle  de  l'auteur  soit,  dans  ce  petit 
ouvrage ,  le  pur  déisme ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
inséré  des  propositions  très-favo«*ables  à  l'âthéismé, 
et  particulièrement  celle  qui  e^  la  thèse  favorite 
des  athées ,  ei^ce  qu'elle  repousserait ,  si  elle  était 
vraie,  le  reproche  le  plus  général  qu'on  leur  ait 
fait ,  celui  d'ôter  toute  base  à  la  morale.  Il  dit 
avec  eux ,  et  d'autant  plus  affirmativement ,  sni^ 
vant  l'usage ,  que  l'assertion  est  plus  fausse  :  k  C'est 


(i)  «  Ils  n'entreront  point  dans  mon  repos,,.  Entrez  dans 
«  la  jow  de  votre  Seigneur...  Ccîst  ici  te  lieu  rfe  mon  rfpos 
«  pour  toujours ,  etc.  y> 


fo4  COUKS    DK    LITT£KATUR£. 

• 

«  une  thèse  incontestable  que  les  lois -naturelles 
«  sont  savamment  munies  de  sanction  parla  nû- 
tt  son  qui  les  découvre ,  et  par.  l'intérêt  de  les  pra- 
«  tiquer.  »  L'auteur  devait  d'autant  moins  adopter 
ici. une  pareille  doctrine ,  qu'elle  est  Fopposé  de 
celles  des  déistes,  qui  est  celle  de  tout  son  livre; 
car  ce  sont  les  déistes  eux-mêmes  qui  ont  tou- 
jours soutenu,  contre  les  athées,  que,  sans  un 
pieu,  rémunérateur  et  vengeur ,  la  morale  n'avait 
pas  de  sanction.  Aussi  Diderot ,  pour  écl^pper  à 
leurs  arguments ,  commence  par  définir  trèsrmal 
le  mot  de  sanction  y  et  rien  ne  met  les  soplûstes 
plus  à  l'aise  que  définir  mal. 

a  On  entend  par  sanction  le  bien  ou  le  mal  que 
(c  le  sujet  craiqt.ou  espère  du  violement  oa  de 
«  l'observation,  de  la  loi.  »  (Did.) 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Ce  que  vous  dites  tii 
est  bien  une  suite  de  la  sanction , .  mais  non  pa& 
la  sanction  même  :  cela  est  très  différent , .  et  lat 
différence  est  très  -  importante.  Je  crois  devoir 
appuyer  sur  la  démonstration ,  quoiqu'il  n'entre 
nullement  dans  mon  plan  de  combattre  en  forme 
l'athéisme ,  sur  lequel  tput  est  dit  en  métaphy- 
sique depuis  long-temps.  Conclusum  esL  Mais  i  il 
ne  s'agit  ici  que  de  ses  conséquences  morales^  et 
c'est  une  occasion  de  forcer  les  athées  dans  leurs 
retranchements  ,  où  ils  combattent  contre  un 
^  principe  majeur,  qui  est  la  base  unique,  et  heu- 
reusement indestructible ,  sur  laquelle  repose  tout 
l'ordre  moral  de  l'univers. 
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£t  d'abord ,  pour  rétablir  les  idées  en  définis- 
sant les  termes ,  la  sanction  est  le  caractère  d'au- 
torité imprimé  à  une  loi  en  raison  du  droit  et  du 
pouvoir  qu'a  le  législateur  de  punir  les  réfraO- 
taires;  c'est  ce  qui  est  rigoureusement  renfermé 
dans  Tétymologie  latine  du  mot  (i),  et  ce  qui  est 
assez  prouvé,  par  son  acception  universelle.  Or 
appliquez  cette  définition ,  dans  tous  ses  points , 
à  Dieu  et  à  la  morale  ,  vous  verrez  que  l'un  peut 
seul  donner  la  sanction  à  l'autre. 

Comment  l'homme  la, lui  donnerait-il?  Où  est 
son  droit  et  son  pouvoir  pour  sanctionner  les 
lois  naturelles?  —  Sa  raison.  —  Depuis  quand 
la  raison  d'un  homme  peut -elle  commander  à 
celle  d'un  autre? — Elle  peut  prouver. — Peut- 
elle  commander  de  s,e  rendre  à  la  preuve?  Il  fau- 
drait pour  cela  deux  choses  qui  ne  sont  pas  ;  que 
\sL  raison  de  tou§  les  hommes  fut  de  la  même 
force ,  et  qu'elle  fût  une  puissance  habituelle  sur 
tous  les  hommes.  Mais  les  passions ,  les  erreurs 
et  l'ignorance,  les  mettez -vous  de  côté?  — Un 
peuple  peut  se  faire  ;  par  besoin ,  des  lois  positii^es , 
ou  les  recevoir  d'un  législateur;  et  la  sanction 
est  dans  la  puissance  publique  et  la  volonté  gé- 
nérale. « —  Fort  bien;  c'est  la  théorie  probable 
des  gouvernements  primitifs  :  mais  ^  quoique  ces 


(i]  Sandre,  passer  en  loi,  ordonner  légalement.  Populus 
sanxit,  le  peuple  a  ordonné,  disait -on  à  Rotne ,  parce  que 
Taulonté  du 'peuple  faisait  la  sanction. 
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lois  posUwes  soient  des  conséquenees  plus  ou 
moins  imparfaites  des  lois  naturelles^  combien 
elles  en  diffèrent  par  leut  natm*e  !  Autant  que  la 
conscience  diffère  des  actes  extérieurs.  Lê&  lob 
positives  peuvent  régler  ceux  -  ci  ;  que  peuvent- 
elles  sur  la  conscience  ?  Rien  ^  absolument  rkto. 
Et  combien  l'homme  est  plus  souvent  seul  avec 
sa  conscience^  qu'en  présence  de  la  loi!  Tout 
rfaomme  est  dans  le  cœur  :  c^est  une  vérité  éter- 
nelle ,  et  le  cœur  est-il  du  domaine  de  la  loi  ?  Ah  ! 
cette  haute  extravagance  devait  exister  une  ibis 
clans  le  monde ,  il  est  vrai  ;  mais  il  ne  fallait  pour 
cela  rien  moins  qu'une  révolution  française.  C'est 
elle*méme  qui  a  pu  imaginer,  pour  la  première 
fois,  de  faire  entrer  V amour  et  la  haine  dans  ce 
qui  lui  plait  d'appeler  des  lois;  de  presci^ire  léga^ 
lement  des  serments  H^ amour  et  de  haine ,  comme 
s'il  y  avait  des  lois  et  des  serments  pour  les  affec^^ 
tions  du  cœur,  essentiellement  libres  et  indépen- 
dantes; de  faire  un  délit  de  Xégoîsme,  comme  n 
un  vice  était  un  délit ,  comme  s'il  y  avait  des  ju- 
ges d'un  vice ,  ou  qu'une  loi  put  commander  le 
désintéressement  ;  de  punir  ï incivisme  ,  comme 
s'il  était  possible  qu'une  loi  caractérisât  ce  qui  est 
clinique  ou  incivique.  Mais  qu'est-ce  que  ccja 
prouTC  ?  Qu'il  fallait  que  la  tyrannie ,  en  voulant 
se  faire  législatrice,  créât  des  délits  arbitraires 
pour  une  oppression  arbitraire.  N'est-ce  pas  elle 
aussi  qui  a  fait  entrer ,  pour  la  première  fois ,  dans 
la  législation  le  mot  de  vetiu?  Il  appartient  ex* 
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clusifvemeiit  à  la  morâld;  mam  il  est  à  Tusage  du 
chârlatanîMQfe ,  qui  deVAit  ^'emparer  d»  mot  de 
'»€ftUj  cpiand  pôut*  la  première  fois  le  crime  a 
été  lé^lateur. 

Le&  \6\%  positives  entclues ,  qui  donc  se  fera  Tar- 
bîlM  de  la  conscience  d'aut^ai  ?  Im  raison  y  nom 
dira  encore  Diderot  avec  tous  ^%  phihêophes  ; 
et  de  là  4Uftdi  9  et  d'af»*èft  eux ,  la  haute  et  très^ 
haute  eietravaganoe  de  ceu!it  qui  ont  prétendu  très^- 
sérietisemetit  goui^emer  ks peuples  par  la  raison , 
comme  si  Ift  raison  d'un  livre  était  la  même  cho^ 
que  là  raison  d'un  peuplé  (i).  On  a  vu  ce  qu'elle 
était  dans  la  France  ré(^o/a/io/2/i(^^  ;  et  je  ne  man- 
querai jamaifc  ces  applications ,  pour  faire  bieh* 
sentir  que  toutes  les  erreurs  se  tiennent ,  comme 
toutes  les  vérités. 

■ 

Reste,  dan$  la  ihèse  incontestable  de  Diderot , 
Vintérét  de  prapquér  la  vertu  \  et  tout  le  monde 
sait  ce  que  nos  phihsopkes  ont  répété  ià-'dessus, 
d'après  tout  le  monde ,  sur  les  inconvénients  du 


(i)  Voltaire,  dans  Candide  y  feit  violer  une  femme  par  an 
matelot,  sur  les  débris  de  Lisbonne,  renversée  par  un  trem- 
blément  de  terre  ;  et  le  philosophe  Pangloss  dit  aa  matelot  : 
«  Mon  ami..^  vous  manquez  à  la  raison  universelle,  vous  pfe- 
«  nett  mal  votre  temps.  »  Le  matelot  répond  :  «  Tête  et  sang  ! 
tt  je  6uis  matelot,  et  né  à  Batavia.  J'ai  marché  trois  fois  sur  le 
*  emcifix  dans  trois  VoyàgeS  au  Jat)On.  Tu  as  bien  trouvé 
«  ton  homme  avec  ta  raison  ukliverselle  !  »  Aux  termes  près , 
c'est  ce  que  répondra  là  pasâiou  dans  tout  homme  à  qui  l*ori 
n'opposera  que  la  raison  ;  vX  il  n'i\st  pas  malheureux  que  ce 
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vice  et  les  avantages  de  la,  vertu,  et  ce  qui-  avait 
été  dit  mille  fois  mieux  par  les  moraJistes;et-les 
prédicateurs  chrétiens.  Mais  si  cet  enseîgnçiiftejit 
est  très-conséquent  dans  ceux-ci ,  et  même  pour 
ce. monde,  il  est  très* gratuit  pour  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  le  Dieu  de  ce  monde  et  de  Tautre; 
et ,  quoiqu'il  ne  soit  point  £biux  en  lui-même ,  puis» 
qu'en  effet  la  vertu  est  bonne  en  elle-méi!DQ , .  et 
le  vice  en  lui-même  mauvais,  cet  enseignement 
n'en  est  pas  moins  nul  dans  la  bouche  des  athées, 
parce  qu'il  n'est  qu'une  pétition  de  principç^dans 
un  système  où  il  ne  peut  réellement  y  avoir  nî 
vice  ni  vertu.  Ainsi  donc  je  leur  réponds  d'abord 
que  ce  prétendu  intérêt  dont  ils  parlent  n'est 
pqint  une  sanction,  quand  même  il  pourraijt. s'ac- 
corder avec  leur  doctrine ,  attendu  qu'un  ùuéréi 
quelconque  est  un  motif,  et  non  pas  une  sanc- 
tion ;  qu'une  sanction  est  invariable  et  impres- 
criptible ,  la  même  en  tout  temps  et  pour  tous  ^ 
au  lieu  qu'un  intérêt  et  un  /no/i/' varient  à  l'ia- 


soit  un  philosophe  même  qui  nous  ^n  fournisse  un  exemple. 
Mais  en  même  temps  il  est  bien  singulier  que  ce  soit  un  phi- 
losophe, un  historien,  qui  adopte  ce  conte  populaire  du  cru- 
cifix foulé  aux  pieds,  dont  tous  les  gens  instruits  connaissent 
la  fausseté.  Il  y  a  une  bonne  raison  pour  que  la  chose  ne 
puisse  pas  ^tre;  c'est  qu'on  sait  que  les  Hollandais  ne  peu- 
vent pas  mettre  pied  à  terre  au  Japon.  Le  commerce  se  fait 
dans  la  petite  île  de  Disma,  au  milieu  du  port,  avec  les  pré- 
cautions les  plus  hmniliantes  de  la.  part  des  Japonais,  mais 
sans  que  lu  religion  y  entre  pour  rien. 
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fiât V  'Suivant 4es  caractères,  les  a£Eections,  les  cir- 
constaiices ,  les  lumières ,  etc.  Vous  en  Tdyez  la 
preuve  dans  les  lois  positives  et  dans  la  société  : 
la  crainte  du  châtiment  ou  du  mépris ,  ces  deux 
grands  moèiles  qu^  vantent  les  athées,  sont  d^une 
insuffisance  attestée  à  tout  n^oment ,  puisque  rien 
n'est  plus  commun  que  d'échapper  à  l'un  ou  à 
l^ulre ,  bu  en  réalité  ou  en  espérance  (  ce  qui  re- 
vient ici  au-  même  pour'  l'efiet ) ,  ou  de  braver 
tous  les  deux«  Mais  ce  qu'il  -y  a  ici  de  plus  ter- 
rible contre  nos  adversaires  et  contre  Içur  intérêt , 
et  leur  châtiment  et  leur  mépris  <,  contre  tous  les 
moyens  qu'ils  veulent  substituer  à  la  sanction 
diyine,  «t  dont  ils  prétendent  si  mal  à  propos 
faire  une  autre  sanction ,  c'est  l'impossibilité  où 
i\%  seront  à  jamais  de  répliquer  un  seul  mot  à  tout 
fripon  j  à  tout  scélérat  qui  aura  un  peu  de  logi- 
que^ et  ^ui  opposera  les  éléments  de  leur' doc- 
trine à  la  futilité  ou  à  l'hjrpdcrisie  de  leur  morale. 
Je  vaisie  mettre  aiïx  prises  avec  eux ,  et'VOn$  ju- 
gerez s'ik  peuvent  s'en  tirer. 

--«  Que  me  voulez-vous  ?  Vous  êtes  des  philosophes , 
«  n'est-ce  pas?  ettnoi  aussi.  Nous  ne  devons' donc 
%  pas  nous  servir  de  mots  vides  de  sens.  Que  som- 
«(  mes-^nous ,  vous  et  tafioi?  Des  machines  organisées , 
«  on  ne  -sait  par  qui  et  comment,  qui  se  meuvent 
«  aujourd'hui,  et  cesseront  demain  de  se  mou- 
a  voir;  en  un  mot^  des  parties  d'un  grand  tout 
«  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  que  nous  ne 
«  nous  connaissons  nous  -  mêmes.  C'est  là  votre 
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M  philosophie  u^t  c'^ist  aMSsi  la  mienne.  IlV^ensmi 
<r  aswnément  qu'en  ma  qualité  de  madime  or- 
«  gaoisée  je  ne  dois  rien  à  personne  ^  oomme  ipcr- 
fi  sonne  ne. tue  doit  rien;  car  qu'est-ce  qtie  des 
a  machines  peuvept  se  devoir  réciproquement  7 
fc  Je  ne  dai3  donc  rien  qu'à  «ooi  ;  car,  si  j'igûore 
ce  comment  fmistû  ^  je  sui^  anv  que  j'existe  pour 
ix.  nioi  7  ^Qur  mon  bien  «-être  avant  tout;  cft  par 
«  conséquent  ce  qui  est  bien  ponr  moi  est  le- seul 
A  bien  9  n'importe  aux  dépens  de  qui ,  4  xAakÊ» 
<(  qu'il  ne  puisse  m'en  arriver  du  mal  ;  .et- je  vous 
«  ai  fait  voir  que  je  n'ai,  rien  à  craindiw.  Je  kifis 
«  le  plus  £ort,  le  plus  puissant  ;  je  pc^  liier œC 
a  homme  et  prendre  sa  dépouille ,  oomme  ît|XHir^ 
«  rait  £ure ,  s'il  était  à  ma  place  ;  et  je  n'ai  pa6 
tf  peur  qu'il  m'en  arrive  aucun  mal ,  car  c'est  un 
il  prêtre ,  un  émigré.  Qup  venez-vous  me  dire  pour 
<c  m'en  empêcher?  Que  peut^re  un  jour  je  ne 
«  semi  pas  le  plus  for|,  et  qu'on  me  pendra? 
a  JVtais  c'est  un  futur  conttpgent  très  «incertain  , 
«  et  le  gain  que  je  vais  faire  est  présent^  eertain^ 
c(  £t  me  conjsaillerezrYOus  de  balancer  «:ur  le  cjioîx? 
«  Cela  ne  serait  pas  raisonnable.  Que  médites^ 
a  vous  encore,  que,  si  je  ne  suis  pas  p^!idti,Je 
a  serai  méprisé,  détesté  ?  Détesté,  que  m'importe, 
K  tant  que  la  haine  est  impuissante  \  Méprisé , 
a  pourquoi  ?  parce  qu'on  méprise  le  méchant  (  car 
«  ce  sont  là  vos  paroles)?  Mais qu'est«ce  quelemé* 
<♦  chant?— Celui  qui  fait  le  mal. — Et  qu'est -«ce 
4  que  rhomme  bon? -^ Celui  qui  fart  le  bien. — 
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«  Ëh  !  QQ  VOUS  ai-je  pas  prouvé  que  je  faisais  mon 
ce  bien!  y  en  a^t'-il  un  autre?  que  je  n'avais  k 
«  craindre  aucun  mal;  et  j  a-t-il  un  autre  mal 
«  pour  moi  que  celui  qu'on  pourrait  me  fai|?e? 
ce  S'il  n'y  a  m  un  autre  mal  ni  un  autre  bien , 
<¥  comme  cela  est  dans  vos  principes  et  dans 
a  les  miens ,  que  signifient  ces'  mots  de  thoô  et 
«  de  vertu  dont  vous  vous  êtes  servis  avec  moi  ? 
a  lien  que  des  conventions  sociales,  comme  mille 
H  autres.  £t  que  me  font  des  conventions  sociales 
n  quand  je  fais  mon  bien ,  qui  est  pour  moi  le 
a  «eul,  et  qu'on  ne  peut  me  faire  aucun  mal? 
«  Qu'est-ce  que  le  mépris  dont  vous  me  mena-r 
«  cez  ?  L'opinion  des  autres  ?  Pourquoi  donc  se- 
rrai t-elle  meilleure  que  la  mienne?  Si  les  sotstne 
«.  méprisent  en  répétant  les  mots  insignifiants  de 
«  crime  et  de  vertu ,  les  gens  d'esprit  m'approuve-r 
«  ront  pour  avw  connu  le  seul  bien  réel\  le  mien» 
fx  De  plus  «mes  cY^n  philosophes  ^  on  avea^-vous 
0  donc  vu  qu'on  fut  si  méprisé  quand  on  est  ri. 
«  cbe  et  puissant?  Je  serai  très-oerteinemeni;  très- 
ce  bien  traité  de  tous  ceux  que  je  verrai.  Que  me 
<(  fimt  $euK  que  je  ne  verrai  pas  ?  Il  ne  vous  mauT 
4(  quçvait  plus  que  de  me  parler  de  remords;  mais 
a  /yqus  ne  l'oseriez  pas  :  il  y  aurait  de  (^i  rin^  ; 
«  car  c'est  Tun  de  vous  (i),  qui  m'a  appris  qu'A/ 

^  nj  aidait  point  d'uuires  remords  que  la  craiij^ie 


(?)  JWv^iis. 
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ce  du  supplice^  et  je  suis  exempt  de  cette  crainte. 
«  D'ailleurs ,  quand  il  n'y  a  réellement  ni  vice  ni 
tf  vertu  f  comme  nous  le  savons  tous ,  il  est  clak 
«  que  lé  remords  est  une  chimère,  un  fantâriie 
a  de  l'imagination ,  un  reste  des  idées  de  l'enfance  ; 
«  et  ni  TOUS  ni  moi  ne  sommes  capables  de  -donner 
«dans  ces  niaiseries.  Voilà  bien  toute  votre  pré- 
ce  tendue  morale  réduite  au  néant.  Ne  m'en  parlez 
«  donc  plus  ^  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
«  croie  assez  imbécilles  pour  ne  pas  vous  entendre 
«  vous-mêmes,  ou  que  je  croie  que  vous  voulez 
c<  faire  de  moi  une  dupe.  Plus  de  morale ,  encore 
«  une  fois ,  je  vous  prie,  et  venez  demain  souper 
«c  avec  moi....  au  Luxembourg....  » 

le  défie  tous  les  athées  du  monde  de  trouver 
une  réponse  à  cet  homme.  Il  n'y  en  a  point  pour 
eux  dans  la  logique.  Ce  n'est  pourtant  pas  que 
j'aille  aussi  loin  que  Rousseau,  qui  va  toujours 
trop  loin  en  tout ,  et  qui  nuit  à  la  vérité  plus  qu'il 
ne  la  sert.  ^  J'ai  long -temps  cru  ,  dit-il ,  qu'on 
«  pouvait  avoir  de  la  probité  âans  religion.  Je  ne 
f(  te  crois  plus.  »  Je  crois  que  cela  est  possible^ 
quoique  fort  rare ,  surtout  si  l'on  donne  toute 
l'étendue  convenable  à  ce  mot  de  probité  ^  ^ue 
l'on  restreint  d'ordinaire ,  et  fort  mal  à  propcfk , 
à  s'abstenir  du  bien  d'autrui.  La  probité  véritable 
consiste  à  ne  léser  ni  tromper  personne  en  quoi 
que  ce  soit;  et  combien  de  gens,  qui  ne  voudraient 
pas  prendre  la  bourse  de  leur  ennemi ,  prendront 
sans  scrupule  la  bourbe  de  leur  ami?  Mais^  dans 
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tous  les  cas,  un  athée  peut  être  un  honnête 
homme  selon  le  monde  ;  c'est  Taffaire  de  son  édu- 
cation, de  son  caractère,  de  sa  situation;  mais 
il  le  sera  indépendamment  de  sa  doctrine ,  et  même 
malgré,  sa  doctrine ,  qui  certainement  ne  lui  im- 
pose aucune  espèce  de  devoir  ;  et  c'est  de  la  doc- 
trine qu'il  s'agit  ici.  Les  exceptions  personnelles 
ne  font  rien  du  tout  à  la  question  ;  elle  est  réso- 
lue dès  qu'il  est  démontré  que ,  dans  le  système 
de  l'athéisme,  il  n'y  a  aucune  espèce  de  sanction 
poiir  la  morale  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute.  C'est  en  Dieu  seul  qu'est  cette  sanc- 
tion. Il  y  a  un  autre  juge  pour  celui  que  Dieu 
voit^  que. Dieu  entend,  et  cette  salutaire  idée, 
dont  il  est  si  difficile  et  même  presque  impossi- 
ble à  l'homme  de  se  défaire  entièrement ,  ce  se* 
rait  la  philosophie  qui  voudrait  la  détruire  l  Ja- 
mais aucun  homme  raisonnable  n'accordera  les 
honneurs  de  ce  nom  à  la  folie  de  l'athéisme.  Ob-' 
jectera-t-on  que  cette  sanction  divine  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  des  violateurs  de  la  loi?  Oui ,  cette 
objection,  toute  puérile  qu'elle  est,  a  été  de  tout 
temps  la  dernière  ressource  de  nos  adversaires. 
Qir'ils  anéantissent  donc  aussi  toutes  les  lois  cri- 
minelles, car  elles  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait 
des  malfaiteurs  (i):  Comment  peut  -on  se  per- 

■      •  '   '  '  ■  • 

(i)  On  reprochait  au  mai'échal  de  Berwick  sa  sévérité  con-^ 
tre  les  maraudeurs,  et  on  lui  représentait,  comme  ici,' qu'il 
y  en  avait  toujours,  quoiqu'il  ne  leur  fk  point  de  grâce.  Le* 
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mettre  des  objections  si  plates ,  qii'il  n'y  a  qn'à 
en  tirer  tout  de  suite  la  conséquence  pour  les 
réduire  à  TaJoisurde?  C'est  qu'on  veut  à  toute 
force  rejeter  comme  inutile  toute  autorité  morale 
et  religieuse.  Le  beau  projet  !  ïi  se  mani£e$tait  de 
bonne  keure  che^  nos  >  bienfaisants  sophi^left,  i^t 
c^est  ce  qui  dictait  à  Diderot  cette  prière  qui  tec^ 
mine  son  IrUerprétation  ^  et  que  par  cette  raison 
il  n'est  paa  inutile,  de  faisie  connaître  ici. 

Le  oommencenient,  tout-à-fait  sceptique ,  res- 
semble à  celle  d'un  philosophe  de  cette  classe  qui 
disait  en  mourant  :  Mon  Dieu  {s*iljren  a  un)^ 
ayez  pitié  de  mon  ame  (si /en  ai  une  ).  Cekii-tà, 
comme  vous  voyez ,  ne  voobit  pas  aventurer  ses 
paroles^  et  ne  faisait  rien  que  sous  coiJditifciM. 
Diderot  dit  à  peu  près  de  même  :  «  J'ai  commeneé 
«  par  la  nature ,  qu'iT^  ont  appelée  ton  onvixa^^ 
ic  et  je  finirai  par  toi,  dont  le  nom  sur  l»  terre 
«  est  Dku.  O  Dieu  I  je  ne  sais  si  tu  es  ;  mais  je 
«  penserai  ocHnme  si  tu  voyais  dans  mon  ame, 
«  j'agirai 'comme  si  j'étais  devant  toi.  » 

Et  moi ,  je  dis  avec  le  Prophète  :  «  O  Dieu  \  vfMe 
<f  puissance  a  convaincu  vos  ennemis  de  menr 


général  feigpit  de  6Q  rendre  à  leurs  conseib,  et  promt  de  fer- 
mer les  yeux.  Plusieurs,  coupables  furent  ainsi  épargnés ,- et 
bientôt  on  s'aperçut  que  le  prévôt  avait  ordre  de  ne  point 
^sévtr.  Au  bout  de  bmt  jours,  des  compagnies  entière» étaient 
en  maraude,  et  les  ^oxtséiXSsn  phOosùpkes  furaitxles  premiers 
h,  supplier  le  général  ^'en  revenir  à  rexécutioB  de  la  kM« 
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«  songe  (i).  »  Je  dis  à  Diderot  :  Si  tu  avais  féflécht 
sur  tesr  propres  paroles ,  tu  n*y  aurais  vu  que  ta 
condamnation.  Ils  oïit  appelée,  dis-tu  :  ils  «si  là 
évidemment  pour  tous  les  hommes ,  parce  que  M 
as  eràint  d'articuler  une  généralité  qui  t'efifrayartt; 
Maiâ  ijael  peut  être  ton  motif  pour  révo<pfef^  épi 
doute  la  ci^yance  mtime  de  tous  led  homin^s? 
Ce  nd  petit  être  asstiréniient  que  la  crainte  dé  te 
tromper  avec  eux.  Tu  ne  pourrais  pas  en  alléguei^ 
un  autre.  Mais  d'aboird,  puisqu'il  n^  a  de  ta  paft 
qu'un  dotïte,  n'y  à-t-il  pas  utie  autre  crainte  phls 
fondée  que  celle  de  àe  troirtip'er  à  peu  près  tout 
seul?  Voilà  pour  la  vraisemblance  d'opinion. 
Voyons  à  présent  Ytiïtt  moral>  Dans  le  doute  s'il 
y  a  erreur,  qu'y  a-t-il  à  considérer  avant  tout? 
N'est-ce  pas  ce  qui  peut  en  résulter?  Mais  par 
ce  principe,  qui  est  évident,  te  voilà  sans  eitcuse 
et  sans  ressiouï^ce ,  de  ton  aveu  ;  car  ne  nous  dis- 
tù  pas,  ne  dis-tu  pas  à  Dieu ,  que,  itoêine  sans  être 
sàr  qu'il  te  voie ,  tu  veux  penser  et  agir  comme 
si  tu  étais  depant  lui?  Tu  reconnais  donc  que  l'i- 
dée d'utt  Dieu  est  le  premier  mobile  et  le  premier 
motif  de  tout  bien  ;  et  si  pcfnt  toi  cette  idée ,  setï- 
lendent  comme  possible  et  problématique ,  ^t 
encore  k  règle  à  laquelle  tu  te  glorifies  de  te 
coûf<Hlxier ,  que  sera  donc,  pour  toi-même  comme 
pour  les  autres ,  l'idée  d'un  Dieu  réel  et  reconnu  ? 
Si  le  bien  est  déjà  dans  la  seule  possibilité,  où  est 

w        »  '  I  I»     I      .  .  .  .  '      -II- 

(i)  7/1  vinute  fuà  mentientur  trld  inimici  tut 

8. 
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donc 9  où  peut  être  le  danger  de  la  réalité?  Par 
la  raison  des  contraires,  il  ne  pçut  y  avoir  de 
danger  et  de  mal  que  dans  ton  doute ,  qui  peut 
mener  d'autres  à  la  négation;  et  pourtant  tu  pu- 
blies ton  doute.  Tu  es  donc  inconséquent  en  rai- 
sonnement et  en  morale  à  la  fois  ;  tu  prends  évi- 
demment le  plus  mauvais  parti  pour  toi ,  comme 
pour  les  autres.  Diderot,  tu  disais  à  Rousseau  (i)  : 
Quoi!  vous  croyez  en  Dieu^  et  vous  porterez  ce 
crime  a  son  tribunal!  Ne  pourrait-on  pas  te  dire  : 
Quoi  !  vous  croyez  Dieu  possible ,  et  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  porter  devant  lui  le  crimç  d'avoir  pu-' 
bliquement  mis  en  problème  ce  que  vous-méiiie 
reconnaissez  être  le  principe  de  tout  bien  moral  ! 
Mentita  est  iiKquitas  sibi:  L'iniquité  a  menti  con- 
tre elle-même. 

«  Si  j'ai  péché  quelquefois  contre  ma  raison,  ou 
<c  contre  ta  loi,  j'en  serai  moins  satisfait  de  ma 
«  vie  passée ,  inais  je  n'en  serai  pas  moins  tranr 
«  quille  SUT  mon  sort  à  venir,  parce  que  tu  as  ou- 
«  blié  ma  faute  aussitôt  que  je  l'ai  reconnue.  »  ' 

On  a  poussé  l'extravagance  jusqu'à  reprocher 
en  même  temps  aux  chrétiens  des  idées  outrées 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  faites  pour  rassurer 
les  coupables ,  et  des  idées  également  outrées  de 
sa  justice ,  faites  pour  porter  le  désespoir  dans 


(i)  Lorsque  Rousseau  l'accusa  faussemekit  d'un  abus  de 
confiance  dont  Diderot  était  justifié  par  des  témoignages  irré- 
cusables. (Voyez  ieft  Confessions.) 
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les  cœurs;  et  l'impossibilité  d'accorder  deux  re- 
proches  qui  se  détruisent  nécessairement  Fuii  par 
l'autre  suffit  pour  justifier  la  religion ,  et  ai^er 
d^ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ceux  qui  la  ca- 
lomnient. Mais  que  n'aurait-on  pas  dit,  et  pour 
cette  fois  avec  raison ,  si  jamais  un  chrétien  avait 
fait  si  bon  marché  de  la  clémence  de  Dieu  aux 
dépens  de  sa  justice?  Grâces  au  ciel,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  se  pique  de  cette  grande  tranquUUté 
de  Diderot.  C'est  quelque  chose  sans  doutQ  de  re- 
connaître sa  faute;  c'est  par  où  il  faut  commeur 
cer  :  et  Diderot  en  parle  comme  s'il  n'y  avait  rien 
de  plus  commun.  Ce  n'est  pas  du  moins  parmi 
nos  philosophes  y  qui  sûrement  n'y  sont  pas  su- 
jets. Mais  ne  faut-il  pas  de  plus  repentir  et  répa- 
ration ?  Diderot  n'en  dit  pas  un  mot.  Les  lois  hu- 
maineç  ne  connaissent  pas  le  repentir;  mais  elles 
exigent  toujours  la  réparation ,  et  celui  qui  met 
ainsi  la  justice  divine  au-dessous  de  la  justice  hu- 
maine connaît  et  juge  Tune  comme  Tautre. 

«  Je  ne  te  demande  rien  dans  ce  monde  ;  car  le 
«  cours  dès  choses  est  nécessaire  ;  par  lui-même , 
«  si  tu  n'es  pas ,  ou  par  ton  décret,  si  tu  es.  » 

C'est  trancher  net*  C'est  dommage  que  l'idée 
de  nécessite  y  très  •  compréhensible  et  métaphysi- 
quement  démontrée  dans  l'essence ,  du  premier 
principe ,  soit  une  absurdité  gratuite',  un  mot 
vide  de  sens  dans  les  autres  êtres.  Peu  importe, 
à  celui  qui  ne  veut  rien  prouver  aux  hommes,  ni 
rien  demander  à  Dieu  :  l'un  vaut  Tautre. 
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(c  J'espèire  (i)  à  tes  récompepses  4aD6  l'autre 
a  Inonde,  s'il  y  eu  a  un ^  quoique  tout  ce  que  jie 
«  fyàs  dans  celui-ci  je  le  |asse  pour  nnÀ*» 

Cest  peut^re  la  première  fois  qu'on  a  voulu 
être  récompensé  de  ne  rien  faire  que  pour,  soi; 
c'i^t  1^1^  prétenition  toute  philosophique:  «sais 
elle  suppose  une  giénétosité  qui  n'est  pas  dp  tout 
divine,  car  elle  n'est  pas  raisoni:ia]:4e ;  et  c'est 
prép^ment  de  ces  bommes-là  que  Jésus  ^Ghriat 
a  dijt  dans  l'Évangile  :  Us  ont  reçu  leur  récoBOh 
pense  )  r^ceperunt  mercedem  suam.  £t  qela  est 
juste» 

«  Si  je  i^is  le  bien  ^  c'^st  sans  effort  ;  si  je  laisse 
«  je  mal  ^  ^c'est  sans  penser  à  toi.  » 

Philosophe  ^  vous  ét^  aussi  conséquent  dau^ 
vos  prières  q(ie  dans  vos  raisonnements ,  comme 
s'il  vous  anwait  aussi  souvent  de  prier  qufS  4^ 
philosopher.  Tout  à  l'heure  yous  promettiez  'd*a* 
gir  et  de  penser  comme  si  Dieu  vous  voyait ,  ejt, 
dix  lignes  après  ^  yous  ne  pensez  plus  à  lui  Amù 
vous  ne  pouvez  pas,  même  pour  Dieu,  vops  foire 
\ effort  d'être  d'accord  avec  vous,  au  moins  dans 
la  même  page;  et  vous  êtes  sûr  Affaire  le  bien  ei 
de  laisser  le  mal  sans  sffbrt.  Il  me  semble  pour- 
tant qu'il  peut  en  o^ûter  quelque  cho3e  •poui' 
l'un  et  pour  l'autre ,  et  c'est  même  cette  espèce 
die  force  qu'on  s^ppelle  vertu.  A'pparemme^  4e$ 
philosoplves  tels  que   vous  ne  connaissent  pas 

'        '  ^^^»^— ~^'^-^— ^— — ^— ■»»^— ^i»— I— ^— ^— n^-.^— jt.    I  ^^^limmm^^mmimÊtÊmm•^ 

{})  Espérera  ^Vxïf^^icksme, 
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celle -(à;  mai$  vous  nous  permettrez  aussi  de 
croire  qu'une  vettu  si  facile  peut  n'être  pas  fres- 
sure. C'était  du  moins  l'opinion  des  anciens  sa- 
ges ,  qui  avaient  placé  la  vertu  in  arduo ,  un  peu 
plus  haut  que  vous  ne  faites. 

a  Je  ne  saurais  m'empecher  d'aimer  la  vérité 
«  et  la  vertu ,  et  de  haïr  le  mensonge  et  le  vice  ^ 
c  quand  je  saurais  que  tu  n'es  pas ,  ou  quand  je 
(c  croirais  que  tu  es  et  que  tu  t'en  offenses.  » 

Le  dernier  metnl^v  de  la  phrase  est  absolu- 
ment inintelligible  ;  car  que  peut  signifier  ce 
qu'on  dit  ici  à  Dieu  :  ce  Quand  je  croirais  que  tu 
a  es  et  que  tu  t'offenses^  dn  mensonge  \  et  du  vice , 
«  je  ne  saurais  m^en»pecbi»r  de  haïr  le  vice  et  le 
«  mensonge,  d  Pour  qu'il  y^ùt  ici  quelque  sens , 
il  faudrait  ^e  la  croyance  en  Dieu,  et  la  per- 
suasion qu'ir  hait  le  mensonge  et  le  vice,  pus- 
sent ,  dé  quelque  manière  que  ce  soit ,  être  une 
raison  pour  qu'on  ne  les  haïsse  pas.  C'est  une 
extravagance  monstrueuse ,  et  qui  pourtant  est 
formellement  renfermée  dans  les  paroles  de  Tau- 
teiiv,  au  point  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de 
leur  donner  un  sens,  si  ce  n'est  celui4à;  et  en 
meine  temps  il  est  trop  absurde  pour  être  sa 
pensée.  Que  voulez-vous  qu'on  dise  à  des  gens 
qui  écrivent  ainsi  ?  Fiat  luù^.  Mais  comment  ceux 
dont  le  métier  était  Ae  faire  la  lumière  sont-ils  si 
souvent  ténébreux  ? 

a  M^  voilà  te},  que  je  suis.  » 

Tl^  au  moins  que  vous  prétendez  ébre.  Ce  se- 
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rait  bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  femeux  connais- 
toi  toi-même  (i),  queJuyénal  dit  être  descendu 
des  deux  pour  sortir  de  la  bouche  de  Socrate. 
Mais  qu'est-ce  que  tous  les  anciens  devant  un 
sage  du  dix-huitième  siècle  ? 

ce  Portion  organisée  d'ime  matière  éternelle, 
«  ou  peut-être  ta  créature;  mais  si  je  suis  bien- 
«  faisant  et  bon,  qu'importe  à  mes  semblables 
«  que  ce  soit  par  un  bonheur  d'organisation ,  par 
«  des  actes  libres  de  ma  volonté,  ou  par  le  ^- 
ff  cours  de  ta  grâce?  » 

Cela  peut  ne  pas  importer  à  vos  semblables  y 
parce  que,  dans  tous  les  cas,  chacun  ne  répond 
que  pour  soi  ;  mais  cela  pourrait  vous  importer 
à  vous-même  un  pe^plus  que  vous  ne  croyez, 
s'il  vous  plaisait  d'y  taire  attention  en  raison  'de 
l'importance  des  objets. 

L'auteur  finit  par  recommander  à  ceux  qui 
réciteront  cette  prière ,  qui  estj  dit-il ,  le  symbole 
de  notre  philosophie ,  de  lire  aussi  le  précepte 
suivant  : 

«  Puisque  Dieu  a  permis ,  ou  que  le  mécanisme 
«  universel  (a)  qu'on  appelle  destin  a  voulu  que- 


(i)  E  çœlo  descendit iSttl^  atourvv.  (Juven.  Sat.  ii  ,  v.  27.) 

(2)  Observez  qu'il  n'y  a  poÎQt  de  mécanisme  qui  ne  3tip- 
pose  un  machiniste ,  et  qui  par  conséquent  ne  soit  un  effet , 
et  non  pas  une  cause;  et  pourtant  ce  mécanisme ,  cet  effet,  a 
pu  vouloir;  et  leS  matérialistes  et  les  athées  ne  sauraient 
éciire  une  page  sans  se  contredire  ainsi  dans  leurs  prc^es 
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«  nous  fussions  exjiosés  à  toutes  sortes  d'évène- 
<€  ments,  si  tu  es  homme  sage  et  meilleur  père 
«  que  moi,  tu  persuaderas  de  bonne  heure  à  ton 
«  fils  qu'il  est  le  maître  de  son  existence,  afin 
(c  qu'il  ne  se  plaigne  pas  de  toi,  qui  la  lui  as 
«  donnée.  »  • 

C'est  penser  à  tout.  Et  qui  aurait  cru  que  le 
chef-d'œuvre  de  l'amour  paternel  fut  d'apprendre 
à  son  fils  qu'il  est  té  maitre  de  se  débarrasser  de 
la  vie  quand  il  lui  plaira?  La  belle  et  consolante 
leçon,  et  la  douce  philosophie  !  ce  Mon  enfant, /^ar- 
«  donne  "'moi  de  t'avôir  donpé  la  vie;  car,  après 
ic  tout ,  tu  peux  te  l'ôter  quand  tu  eu  auras  assez.  » 
Ces  prbfesseurs-là  sont  un  peu  comme  le  Timon 
d'Athènes,  qui  ne  voulait  recevoir  de  visites  que 
de  ceux  qui  auraient  envie  de  se  pendre,  et  qui 
avait  planté  un  figuier  tout  exprès  pour  leur 
commodité,  s'engageant  de  plus  à  fournir  la  corde. 
Il  était  juste  qu'il  arrivât  à  point  une  révolution 
toute  propre  à  faire  ft^uctifier  ces  honorables  do- 
cuments ;  aussi  Dieu  sait ,  et  lui  seul  sait  tout  ce 
que  depuis  ce  temps  il  y  a  de  suicides  en  France  : 
les  journalistes  sont  las  de  faire  mention  de  ceux 
qui    sont  publics,  sans  compter  ceux  que  l'on 


termes.  Comment  concevoir  que  des  gens  d'eî^rit  consen- 
tent, pendant  toute  leur  vie,  à  se  payer  ainsi  de  mots  qui 
n'ont  pas  de  sens  ?  C'est  bien  là  une  véritable  malédiction ,  et 
la  sagesse  suprême  est  bien  vengée,  dès  ce  monde,  dé  ses 
aveugles  ennemis.  . .     .      c     , 
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cache  9  et  l'on  n'y  hil  plus  même  attention.  Dés 
avant  la  révolution,  il  était  de  mode  de  s'ex- 
tasier en  France  sur  l'héroïsme  du  suicide,  et 
c'est  là  ce  qu'on  admirait  le  plus  dans  Iç  génie 
anglais.  Déjà  même  cette  noble  émulation  avait 
gagné  quelques  têtes ,  et  l'on  avait  vu  deux  jeunes 
gens  (i)<[Ui  s'étaient  brûlé  la  cervelle  en  laissant 
un  beaa  testament  de  mort  qui  attestait  qu'ils 
n'avaient  eu  d'autre  motif,  pour  se  tuer,  que  de 
faire  preuve  de  philosophie.^  Ce  qui  était  alors 
un  événement  n'en  est  plus  un  de  nos  jours,  et 
la  vanité  française  xlevrait  être  contente  d'avoir 
surpassé  les  Anglais,  au  moins  en  ce  point.  Mais 
qu'est  *  il  arrivé  ?  Les  Anglais ,  par  esprit  de  con- 
trariété antigallicane  (2),  n'ont  plus  jugé  à  propos 
de  se  tuer,  quand  ib  ont  vu  que  les  Français  en 
savaient  là-dessus  autant  et  plus  qu'eux.  Il  n'est 
presque  plus  question  de  suicide  en  Angleterre, 
et  la  Tamise  et  le  pistolet  ne  sont  plus  tes  re- 
mèdes du  spleen  :  ils  en  ont  cherché  d'autres,  éi 
ont  bien  fait.  •• 

A  l'égard  du  symbole  de  Diderot,  je  ne  sais  «'il 
est  à  l'usage  de  beaucoup  de  gen&;  mais  qùialnd 


(i)  L* un  d'eux  s'appelait ,  je  crois,  Bordeaux.  Tous  les  pa- 
piers du  teii^ps  rendirent  compte  du  fait,  qui  est  autb^n- 
tique. 

(2)  On  sait  qu'il  y  avait  à  Londres  une  soeieté  appelée  les 
Antig^Uicans  ^  dont  l'esprit  consistait  à  contredite  tout  ce  qui 
se  faisait  en  France. 
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ce  serait  uti  hoAinie  qui  aurait  fait  le  Pater  y  en 
véfité  f  ^ji|[^erai$  iP^vàxxx  le  Pater. 

SECTION  V. 
De  l'Education  publique» 

Au  moment  où  la  destructioa  des  jésuites  lais- 
sait un  grand  vide  dans  l'instimction  publique,  et 
où  Ton  s'occupait  k  la  fois  des  raoyetis  de  le 
remplir ,  et  de  quelques  améliorations  à  effectuer 
dans  le  plan  général  des  études^  quand  V Emile 
de  Rousseau  venait  de  réveiller  l'attention  sur  cet 
objet,  Diderot  aussi  voulut  être  législateur  en  cette 
psurlie,,  et  donna  un  petit  Traité  d^une  centaine 
de  pages  sur  Y  Éducation  publique.  Vous  croirez 
entepdre  ici  un  autre  auteur,  tant  la  religion  tient 
une  place  émin^nte  dans  -ce  système  d'études  : 
mais^ouS'.ne  devez  nullement  vous  en  étonner; 
c'était  toujours  le  mèoae  homme,  mais  avec  une 
autre  ambition  qui  tenait  aux  circonstances.  Il 
eût  bi€çi  voulu  que  ce  fut  un  philosophe  qui  eût 
rhojineur  d'étve  le  réformateur  de  l'instruction 
publique  et  de  la  discipline  des  collèges ,  et  dès 
lors  il  n'y  avait  pas  moyen  d'être  -extravagant  et 
impie.  Il  fut  doue  ici  assez  habituellement  rai- 
soi^^as^le;  ce  qui  vous  prouve  que  cette  classe 
d'I^oinmes  l'atirait  été  comme  les  autres,  si  elle 
l'eAt  voulu,  et  qu'ils  déraisonnaient  par  projet 
et  ^^  métier ,  beaucoup  plus  que  par  (conviction. 
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Diderot  se  crut  d'autant  plus  obligé  de  se  con^ 
former  ici  aux  idées  générales ,  qu'il  tenait  beaii- 
coup  à  son  plan  particulier ,  et  ne  désespérait  pas 
de  le  voir  adopté.  Son  ouvrage  a  du  mérite  :  il  y 
a  même  une  partie  très-bien  traitée  ;  c'est  la  pre- 
mière ,  celle  qui  contient  la  classification  des  ob- 
jets de  nos  connaissances,  Tufie  des  meilleures 
que  l'on  ait  faites^  et  où  l'on  reconnaît  un  homme 
à  qui  le  travail  de  V E ncyclopédie  avait  donné 
l'habitude  de  l'analyse.  Il  y  joint  le  mérite  d'une 
diction  nette,  précise ,  souvent  même  énergique, 
et  l'on  voit  que  l'auteur  avait  soigné  ce  inorceau. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  seconde 
partie,^  celle  où  il  en  vient  au  choix  et  à  la  dis- 
tribution des  études  classiques,  soit  aussi  bien 
conçue;  elle  me  paraît  défectueuse  4  bien  des^ 
égards ,  et  moins  dirigée  vers  la  perfection  pos- 
sible que  vers  l'innovation  gratuite  :  c'est  là  que 
l'auteur  retombe  dans  son  faible.  Je  crois  devoir 
m'arrêter  un  peu  sur  ce  sujet,  qui  me  conduit  à^ 
des  observations  dont  peut-être  on  pourra  tirer 
quelque  fipuit  lors  du  renouvellement  des  études , 
qu'il  nous  est  permis  de  ne  pas  croire  éloigné. 

Ecoutez  ce  préambule ,  et  vous  verrez  que  Di- 
derot aussi  peut  vous  édifier ,  comme  un  autre.   • 

«  J'appelle  connaissances  essentielles  celles  qui' 
a  ont  des  objets  réels  et  nécessaires  à  tous  les- 
«  états,  dans  tous  les  temps,  et  auxquelles  rien 
<(  ne  p^ut  suppléer,  parce  qu'elles  comprennent 
«  tout  ce  que  l'homme  doit  absolument  savoir 
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ce  et  faire  )  sous  peine  d'être  dégradé  et  nialheu- 
c(  reux.  Elles  se  réduisent  à  trois  :  i**  la  religion , 
«  par  laquelle  nous  devons  commencer,  continuer 
«  et  finir ,  parce  que  nous  sommes  de  Dieu ,  par 
cç  lui  et  pour  lui;  2^  la  morale,  pour  se  connaître 
«  soi-même  et  les  autres ,  ce  que  Ton  peut  et  ce 
(c  que  l'on  doit  dans  les  cas  divers  où  il  plait  à  la 
«  Providence  de  nous  placer;  3®  la  physique ,  pour 
a  prendre  une  idée  de  la  nature  et  de  ses  opé- 
(c  rations,  de  noti:*e  propre  corps,  et  de  ce  qui  fait 
«  la  santé  ou  la  rétablit,  et  des  arts  divers  qui 
c(  augmentent  l'aisance  en  adoucissant  les  ennuis. 
(C  L'homme  a  une  ame  à  perfectionner,  des  de- 
«  yoirs  à  observer,  et  une  autre  vie  à  prétendre. 
«  Il  est  sous  la  main  de  Dieu,  lié  à  une  société  et 
u  chargé  de  lui-même.  Or,  le  premier  comman- 
«  dément  de  Dieu  est  qu'on  lui  rende  hommage 
«  de  toutes  ses  facultés,  en  travaillant  selon  Tordre 
(C  de  la  P/ovidence*  Là.  première  loi  de  toute  so- 
c<  ciété  est  qu'on  lui  soit  utile  pour  acheter  par 
«  des  services  les  avantages  qu'elle  procure.  Le 
«  premier  conseil  de  l'amo^r-propi'e  (  i  )  est  d'aug- 
«  menter  son  bien-être  par  l'aisance  que  la  raison 
a  permet,  et  la  considération  que  le  mérite  at- 
<c  tire.  Il  faut  donc  que  l'on  abjure  sa  destination 
«et  son  existence  9  ou  que  l'on  connaisse  les  œu- 
ce  vrés  de  Dieu  et  le  culte  qu'il  exige ,  les  droits  de 

I  -        -  I  ■  --      •_  — r  ' .  .   -  -  .        . 

(i)  Qtd  n'est  ici  que  Tamour  de  soi,  réglé  par  la  raison, 
comme  cela  est  reçu  dans  la  langue  philosophique. 
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tf  la  nature  et  les  ressources  de  l'éconOTmè,  les 
«  lois  de  sa  patrie  et  les  talents  qu'elle  honore, 
«  les  moyens  de  la  santé  et  les  arts  d'agrément. 
te  II  faut  adorer  Dieu,  aimer  les  hommeS',  et  tra- 
ce vailler  à  son  bonheur  pour  le  temps  et  pour 
ce  l'éternité. Religion,  morale,  physique^  ces  trois 
a  objets  se  représeàtent  sans  cesse  et  ne  se  9é^ 
«  parent  point.  » 

Lisez  ce  morceau  chez  tous-  les  peupIes^  po<^ 
licés,  quels  qu'ils  soient,  je  ne  dis  pas  seulem<ent 
chez  des  cfarétiens,  puisqu'il  ne  s'agit  encore, 
dans  ces  prolégomènes ,  que  du  besoin  d'une  re-* 
ligion,  mais  chez  toutes  les  nations  qui  ont  senti 
ce  besoin ,  puisqu'elles  sont  civilisées  ;  partes  cet 
exposé  des  premiei^  éléments  de  toute  éducatiàn 
publique  à  Constantinople,  à  Ispahan,  àDbeK, 
à  Pékin ,  partout  il  trouvera  un  assentiment  uni- 
versel ,  partout  on  y  reconnaîtra  ce  que  ta  ràisk)Q 
a  fait  sentir  à  tout  Iç  monde,  et  ce  que  tout 
gouvernement  a  mi&  en  principe  et  en  pratique, 
Mais,  au  heu  de  cet  exposé  si  sage,  et  auquel  il 
ne  manque  rien  que  ce  que  le  clu*istia[nisme  seul 
pourrut  encore  y  ajouter ,  aHez  présenter  k  çpÉéL- 
que  peuple  que  ce  soit  les  inconcevables  amphi- 
gouris qui  servent  de  préambule  k  tous'  éès  pré- 
tendus plans  d'éducation  qui  se  succèdent  sans 
cesse  parmi  nous ,  et  qui  tie  sont  que  des  plans 
d'extravagance;  tous  ces  volumineux  fatras  où 
l'on  f^t  des  efforts  si  visiblement  hypocrites  pour 
paraître  ne  pas  renottcer  à  la  motale,  en  mirttent 
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de  CQté  Dieu  et  la  religion  ;  et  partout  Ton  de- 
mandera de  quel  hôpital  de  fous  sont  sorties  ces 
scandaleuses  rêveries ,  et  quel  est  le  peuple  assez  in- 
sensé, assez  malheureux,  assez  abjett  pour  qu'une 
pareille  doctrine  j  puisse  être  publique,  et  soit 
même  celle  du  gouvernement.  Portez  où  voua 
voudrez  l'arrêté  tout  récent  du  corps  adminis- 
tratif d'une  de  nos  provinces,  qui  déclare  e» 
terme»  exprès  (et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  les 
recueillir  pour  l'étonfiement  et  l'horreur  de  la 
dernière  postérité)  qne^^dële  aux  principes  ré" 
publicains ,  il  u  soigneusement  d^ndu  aux  insti- 
tuteurs qu'il  a  nommés  pour  les  écoles  publiques 
de  mêler  à  leurs  leçons  rien  qui  puisse  rappeler 
Vidée  d'un  culte  religieux.  Partout  on  s^  deman- 
dera quel  doit  être  l'état  dfun  peuple  dont  les 
magistrats  parlent  ce  langage  au  nom  de  la  loi^ 
et  ce  que  peut  être  une  rifmblique  (i)  dont  ce 
sont  là  le^  principes.  La  réponse  ne  pourrait  être 


(i)  Je  ne  douté  pas  qu'on  ne  demaçcle  aussi  un  jour  s'il  est 
bien  vrai  qu'on  ait  pu  s'e:)tprîmer  ei^  public  comme  je  fais  ici, 
et  préctief  cette  doctrine  en  1797  j  saris  éfire  sut-le- champ  jeté 
dans  itli  cadiot ,  ficisiilé  on  déporté.  Cî'est  le  fait  :  je  ne  puis  que 
ri%>éter  de  noo¥eftu  que  tout  cela  fut  textuellement  prononcé 
en  y  joignant  même  tout  ce  que  l'action  oratoire  pouvait  me 
fournir  de  moyens.  Mais  ceux-là  le  comprendront,  qui  au- 
ront bien  compris  que  -jamais  les  méchants  ne  peuvent  aller 
que  jusqu'odi  la  î*rovidéiice  vent  qu'ils  aillent.  Ils  ajournèrent 
lenr  Vengeance,  et  ce  ne  fut  que^  quelques  mois  après  que 
cetlia  Providence  lui  permit  d'agir. 
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que  l'histoire  de  la  révolution  tout  entière,  et 
j'avoue  que  cette  réponse  même  laissera  encore 
une  longue  et  très-longue  admiration....  de  l'é- 
ternelle sagesse  9  qui  a  voulu  que  la  France  tombât 
en  délire  pour  être  digne  de  ses  maîtres  lesi  phi- 
losophes. 

Mais  y  me  direz-vous  encore,  voilà  un  de  ces 
maîtres  qui  parle  ici  raison.  —  Oui,  mais  c'est  sans 
conséquence;  et  il  était  si  peu  changé,  que,  d.ans 
le  Code  de  la  Nature  y  que  nous  allons  voir,  et 
dans  le  Supplément  au  voyage  d'Otaiti  y  qu'on 
vient  d'imprimer,  rien  ne  peut  se  comparer  à 
l'horreur  et  au  mépris  qu'il  exhale ,  non  pas  seu- 
lement contre  toute  religion ,  mais  contre  toute 
loi  morale,  sociale  et  politique.  Son  exaltation  de 
tête,  qui  ne  faisait  que  croître  en  vieillissant,  a 
marqué  ses  progrès  dans  les  écrits  de  ses  der- 
nières années....  —  Mais  enfin,  dans  ce  conflit 
perpétuel  d'idées  opposées ,  de  quel  côté  était  la 
conviction  ?  . —  le  l'ignore  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'expliquer  la  cause  des  paradoxes  et 
des  contradictions  ;  elle  est  la  même  que  celle  de 
tant  d'autres  travers  qui  sont  dans  l'esprit  hu- 
main ,  la  vanité.  C'est  elle  qui  disait  tout  bas  à 
Diderot,  à  Rousseau,  à  tous  les  sophistes  :  «  Il 
«  faut  faire  du  bruit  :  pour  en  faire  avec  la  vérité, 
«  il  faut  qu'elle  soit  bien  éloquente  ;  et  cela,  est 
«  difficile ,  et  pourtant  n'est  pas  extraordinaire  , 
«car  c'est  la  route  battue ,  où  le  talent  et  le 
«  génie  ont  marché  depuis  long -temps.  Ce  qui 
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<c  frappe  surtout ,  c'est  l'extraordinaire  ;  et  quand 
«on  vient  tard,  il  faut  le  chercher.  Or,  quoi  de 
«  plus  extraordinaire  que  de  contredire  hardiment 
«r  la  raison  de  tous  les  siècles?  Rien  n'étonne  la 
<c  multitude- comme  l'audace  de  la  déraison  :  c'est 
«le  sublime  pour  les  sots;  et  combien  de  sots 
«  diront  :  Il  faut  que  cet  homme  en  sache  plus 
«  que  tout  le  monde,  car  il  contredit  tout  le 
«  monde  !  » 

Cette  petite  harangue  de  la  vanité  n'a-t-elle  pas 
dû  être  très  -  persuasive  chez  un  peuple  devenu 
fou  de  vanité ,  à  une  époque  où  elle  était  le  pre- 
mier et  presque  le  seul  intérêt  social ,  le  premier 
mobile  des  paroles  et  des  actioïis ,  où  l'on  se  dis- 
putait, où  l'on  s'arrachait  les  succès  et  la  célé- 
brité, non -seulement  devant  le  public,  mais  dans 
chaque  maison ,  dans  chaque  cercle ,  partout  où 
il  y  avait  concurrence?  Il  est  vrai  que  la  raison 
dit  aussi,  quand  c'est  son  tour  de  parler  t  Ils 
n'étaient  donc  que  vains ,  ces  sages  ?  Et  quoi  de 
plus  petit  et  de  plus  puéril  que  la  vanité  ?  Quoi 
de  plus  opposé  à  la  sagesse ,  qui  apprécie  les 
choses  à  leur  valeur?  Mais  si  cet  orgueil  ne  paraît 
d'abord  qu'une  sottise  dans  son  principe ,  voyez  ce 
qu'il  a  été  dans  ses  conséquences ,  et  jugez  si  celui 
qui  nous  a  dit  que  l'orgueil  était  la  première 
source  de  tout  mal,  a  bien  connu  l'homme  et  l'a 
bien  instruit. 

Quant  au  rang  que  donne  l'auteur  à  la  physique 
après  la  religion  et  la  morale ,  sans  doute  il  n'a 
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pas  voulu  dire  qu'il  fut  aussi  essentiel  crétre  phy- 
sicien que  d'être  éclairé  sur  la  religion,  qui  est 
le  fondement  de  la  morale.  Quoique  dans  -sa 
concision  rapide  il  ait  négligé  de  s'expkquer 
suffisamment  pour  qu'on  n'abusât  pas  de  ce 
rapprochement  des  trois  choses  qu'il  nomme 
essentieUes,  il  paraît  trop  sensé  en  cet  endroit  pour 
que  l'on  puisse  lui  imputer  cette  erreur.  On  voit 
d'ailleurs,  dans  le  contexte  de  ce  même  passage, 
que  ce  qu'il  marque  comme  essentiellement  iisUel 
dans  la  physique, c'est  l'avantage  général  d'entftir 
dans  les  procédés  ou  l'es  matériaux  de  tous  les 
arts  d'utilité  ou  d'agfément. 

Il  observe ,  et  avec  vérité ,  qu'excepté  tes  sciences 
de  pur  calcul ,  telles  que  l'arithmétique ,  la  géo- 
métrie, l'algèbre,  qui  traitent  des  quantités  et 
des  grandeurs  abstraites,  toutes  les  autres  sotot 
plu^  ou  moins  dépendantes  des  faits.  «  Ce  sont  les 
«  choses  de  fait  qui  font  naître  les  idées.  Sans  la 
«  connaissance  des  faits,  c'est  une  nécessité  que 
«  ron  raisonne  faux  ou  en  l'air,  comme  on  te  voit 
«  trop  souvent ,  même  avec  ce  qu'on  appelle  de 
«  l'esprit  ;  et  au  contraire ,  plus  on  a  de  feks ,  plus 
«  il  est  aisé  de  juger ,  puisqu'on  a  plus  de  pièces 
«  de  comparaison  ;  et  plus  on  combine ,  rtfietix  cm 
«  se  décide,  mieux  on  agit.  » 

Diderot  ne  songeait  guère  que  ce  qu'il  ^ri*^ait 
là  était  la  condamnation  formelle  de  oétt^  pré- 
tendue philosophie  qui  est  si  souvent  la  sieitfne, 
et  qui ,  comptant  poitr  rien  les  faits  en  tmit  genre, 
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lie  bâtit  jamais  q^^n  hypothèses.  La  nature  <le 
rhomme ,  ce  qu  il  est  par  Jui*méme ,  et  ce  <}u'U  a 
été  dans  tous  les  temps,  ce  sont  biea  là  des  faits, 
et  des  faits  à  combiner  avec  ce  qu'il  peut  «tre  eu 
mieux ,  afin  de  juger  k  quel  point  et  en  quoi  ce 
mieux  est  possible,  et  de  se  bien  décider  y  |>oar 
bien  agir,  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  oublié, 
mais  complètement  oublié,  tau$  ces  arrogants 
sophistes  qui,  depuis  si  long -temps,  ne  nous 
parlent  que  de  re/àire  l'hoauEne.  £h  I  plais  char- 
latans, essayez  d'abord  votre  science  sur  vous- 
mémeç  ;  tâchez  au  moins  de  .vous  refaire  :  il  y 
aurait  de  quoi ,  si  cela  vous  était  possible.  Un  de 
leurs  disciples  ne  vient-il  pas  de  nous  dire,  en 
propres  termes  (i)  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  une 
«'révolution  politique  que  nous  avons  voulu  faire  : 
ce  nous  avons  voulu  recréer  F^niendement  ku" 
(c  main  [1)^  changer  les  idées,  les  opiniûiis,  les 
(c  sentiments,  les  mœurs,  les  coutumes,  etc.  j» 
Vous  l'entendez ,  recréer  l'entendement  humain  ; 
et  au  dix-huitième  siècle  !  Il  faut  le  Ure  pour  le 
Croire  ;  et ,  pour  croire  qu'on  l'ait  pensé  et  voulu 

I  ' 

(i)  Dans  le  journal  intitulé  Clef  des  Cabinets. 

(2)  n  est  bon  de  remarquer,  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  en 
plus  d'un  endroit,  le  danger  des  métaphores  follement  ou- 
trées. C'est  Thomas  .qui  le  premier  se  servit  de  cette  hyper- 
bole insensée  dans  l'éloge  de  Descartes ,  qui,  selon  lui ,  recréa 
l'entendement  humain.  Thomas  ne  se  doutait  pas  que  cette 
mauvaise  figure  de  style,  cette  vicieuse  exagération,  serait 
un  jour  prise  à  la  lettre,  comme  bien  d'autres;  car,  il  ne  faut 

9- 
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sérieusement ,  il  faut  toute  notre  révolution.  Mais 
qu'après  cette  révolution  même  on  n'en  soit  pas 
encore  revenu  !  que  ce  soit  la  huitième  année  de 
cette  révolution  qu'on  en  soit  encore  là!...  girand 
Dieu  !  vous  avez  bien  raison  de  détester  l'ior- 
gueil  :  il  est  bien  horriblement  incorrigible.  Re- 
créer  V entendement  humain  !  Et  le  commentaire 
qui  suit,  et  où  l'auteur  développe  toute  l'éten- 
due de  la  démence  contenue  dans  ce  peu  de 
mots,  comme  s'il  eût  craint  qu'on  ne  l'aperçût 
pas  !  Certes ,  on  ne  dira  plus  désormais  un  or- 
gueil diabolique ,  «un  orgueil  infernal  :  on  dira 
un  orgueil  philosophique,  un  orgueil  ré^folution- 
nm>«.  Il  est  bien,  prouvé  que  celui-ci  est  fort 
au^-dessus  de  celui  des  démons.  Les  démons  ne 
veulent  du  moins  que  le  mal  qu'ils  peuvent  faire  ; 
mais  nos  philosophes  veulent  même  celui  qu'ils 
ne  peuvent  pas ,  que  personne  ne  peut  ;  et  sans 
les  philosophes  j'aurais  cru  que ,  depuis  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  créer  F  entendement  humain^  il  n'y 
avait  que  le  père  éternel  des  Petites -Maisons  qui 
fôt  de  force  à  le  recréer. 

.-. : .  ■        

pas  s'y  tromper ,  elle  est  ici  dans  un  sens  rigoureux ,  et  l'au- 
teur n'a  pas' vôiilu  qu'on  s'y  méprît.  Le  fait  d'ailleurs  est 
d'accord  avec  les  termes ,  et  l'esprit  de  la  révolution ,  quand 
elle  a  changé  le  langage  à  force  ouverte  et  sous  peine  de  la 
vie,  était  bien  vérital?lement  de  changer  les  idées,  si  cela  eût 
été  possible;  Ae  refaire  la  pensée,  de  donner  à  l'ho.mme  un 
autre  entendement  :  et  ils  n'y  ont  pas  renoncé;  ils  le  veulent 
4PHcore  plus  que  jamais ,  et  jusqu'au  dernier  moment. 
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Maïs  cependant  qu'ont'-ils  effectué  de  ce  qu'ils 
se  vantent  encore  de  vouloir?  et  à  quoi  ont -ils 
réussi  ?  A  pousser  la  méchanceté  humaine  plus 
loin,  beaucoup  plus  loin  qu'elle  n'avait  encore 
été,  c'est-à-dire,  à  rendre  plus  méchant  ce  qui 
déjà  était  méchant,  à  intimider  ce  qui  était  fiii- 
ble  :  voilà  tous  leurs  succès.  Mais  d'ailleurs  on 
a  eu  beau  torturer  en  tout  sens  la  nature  pour 
la  réi^olutiormer  ^  l'homme  est  resté  ce  qu'il  était. 
Vainement^  comprimée  et  défigurée  un  moment 
à  rextérieur,  la  nature  a  bientôt  reparu  de  tous 
côtés  \  elle  a  jeté  et  foulé  aux  pi^s  les  masques 
hideux  qu'on  lui  avait  mis  de  force,  et  partout 
elle  reprend  ses  traits  et  sa  physionomie  ;  elle 
n  a  point  changé  et  nç  changera  point.  Ses  op- 
presseurs philosophes  ne  peuvent  étouffer  sa 
voix  par  les  cris  de  rage  qu'ils  ne  cessent  d'éle- 
ver, contre  elle ,  et  ces  cris  ne  font  qu'attester 
l'impuissance  dé  leurs  efforts.  Déjà  leur  place  n'est 
plus  tenable  djans  l'opinion  :  c'est  dire  assez  que, 
bientôt  ils  n'en  auront  plus  aucune.  Revenons, 
et  continuons  à. nous  édifier  avec  Diderot  :  cela 
n'est  pas  commun ,  et  il  faut  en  profiter/ 

«  J'observe  que  la  Religion,  la  morale  et  la  phy- 
«çique,  c'est-à-dire,  toutes  les  vraies  sciences, 
<c  ont  en  effet  chacune  trois  parties  bien  distinc- 
«  tes ,  dont  la  première  est  le  fondement  de  la 
c<  seconde,  et  celle-ci  le  principe  de  la  troisième; 
«  savoir  :  l'histoire,  c'est-à-dire,  le  recueil  des 
«  faits  relatifs  à  la  chose,  et  qui  servent  de  ma- 
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«  tériaux  à  l'esprit  ;  la  théorie ,  qui  combine  ces 
«  faits,  en  cherche  les  raisons,  et  en  déduit  la 
«  chaîne  des  axioiâes  et  des  règles  ;  la  pratiqoe, 
a  qui,  munie  de  ce  secours ,  opère  avec  sa  lo- 
«  mièrç ,  et  doit  être  le  principal  et  dernier  but 
«  de  toute  étude  sensée.... 

«  L'histoire  de  la  religion  a  deux  parties ,  celle 
«  du  peuple  de  Dieu ,  laquelle  remonte  à  Pori- 
i<  gine  des  siècles ,  ce  qtie  n'a-  fait  aucune  autre 
«histoire,  et  celle  de  l'Église ,  qui ,  remplaçant 
«  ce  peuple  proscrit ,'  ne  finira  qu'avec  le  monde. 
«  L'une  contient  les  faits,  les  lois  et  lès  oracles 
«  qui  ont  préparé  la  venue  du  Messie  ;   Tautre 
«  nous  montre  k  loi  éternelle  et  immuable ,  éta- 
<c  blie  par  le  Messie  et  les  apôtres,  avec  Toracle 
«  toujours  subsistant  dans  l'Eglise ,  qui  explique 
«  ses  mystères  et  consacre  sa  doctrine.  Les  mô- 
«  numents  authentiques  de  cette  histoire  sont, 
a  d'une  part ,  les  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du 
•  «  Nouveau-Testament;  et  de  l'autre,  les  décisions 
«  des  saints  conciles  généraux ,  et  les  traditions 
<c  unanimement  reçues  des  anciens  pères.  On  y 
«  ajoute  la  ^ite  de  la  discipline ,  des  rites  et  des 
«  établisseAients   divers,   moins  essentiels,   saus 
«  doute,  piiisqu'ils  peuvent  changer,  mais  qui 
«  cQïistituent   Spécialement  l'histoire  ecclésiasti- 
(c  que  (i).  Voilà  les  faits  de  la  religion,  et  l'objet 


(i)  H  convenait  d'ajouter  dans  Tordre  spirituel,  car  les 
faits  de  Tordre  temporel  sont  aussi  de  lliistoire  ecclésiastique. 
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«  de  ce  qu  ou  appelle  théologie  positii^e ,  saiis  la- 
ce c|ueUe  il  n'y  eut  jamais  que  de  vains  et  dange- 
«  reux  raisonnements.  Je  ne  parle  donc  ici  que 
ce  de  la  religion  révélée  :  Tbistoire  des  fausses 
te  religions  et  des  hérésies  en  est ,  à  la  vérité ,  un 
«  accesaioire ,  mais  qui  dépend  de  la  morale ,  puis- 
ce  que  c'est  l'histoire,  non  de  Dieu,  mais  des 
a  hommes....  Il  ne  pe,ut  y  avoir  de  théorie  et 
«  plus  sûre  et  phis  nette  que  celle  de  la  religion , 
ce  puisque  les  faits  qui  lui  servent  de  base  sont 
ce  décidés  et  authentiques  :  il  n'est  point  d'iguo- 
(c  raqce  plus  honteuse  que  celle  de  la  vraie  théo- 
ce  logie ,  puisqu'il  n'est  point  de  science  plus  im- 
«  portante  et  plus  aisée  à  apprendre,  » 

Diderot  ajoute,  avec  non  moins  de  raison, 
que  s'il  y  a  tant  d'obscurités  et  de  disputes  dans 
cette  étude ,  c'est  qqe  l'on  confond  la  scolastiqiie 
avec  la  théologie •  véritable ,  qui  a  trois  parties, 
celle  de  l'histoire ,  ou  la  théologie  positive;  celle 
du  dogme ,  ou  la  théologie  dogmatique ,  qui  ne 
peut  être  qu'une  logique  saine,  appliquée  aux 
faits  de  la  religion;  celle,  de  la  morale,  qui  se 
réduit  à  une  seule  et  grande  règle,  la  conformité 
de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu ,  et  qui  n'e^t  qu'un 
développemept  méthodique  de  la  loi  de  l'Évangile 
et  des  ordonnancés  de  l'Église  universelle. 

Tout  cela  est  e:i^act ,  et  il  n'est  pas  indifférent  de 
trouver  soûs  la  plume  d'ap  de  nos  philosophes 
antagonistes  de  la  religion,  un  exposé  si  simple  et 
si  lumineux  de  ce  qui  en  fait  Le  fond  et  la  sub- 
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stance ,  et  si  différent  des  caricatures  mensongères 
qu'ils  y  ont  si  souvent  substituées.  Il  parait  que 
Diderot  n'avait  pas  mal  profité  des  études  théolo- 
giques qu'il  avait  faites  chçz  les  jésuites  de  Lan- 
gres,  et  que  ce  n'est  pas  par  ignorance  de  la 
religion  que  celui-là  s'est  tant  égaré  depuis;  ce 
qu'on  ne  saurait  dire  de  Voltaire  et  de  la  foule 
des  écqliers  d'incrédulité  qui  ont  écrit  d'après  lui: 
ceux-là  paraissent  aussi  étrangers  à  la  connais- 
sance du  christianisme  que  pourraient  l'être  des 
docteurs  musulmans. 

Diderot  en  vient  à  la  pratique  de  la  religion , 
et  ses  expressions. sont  celles  d'une  justice  éclai- 
rée. Si  elles  n'étaient  pas  dans  son  cœur,  comme 
le  dira  sans  doute  la  secte  pfulosophiste  y  tant  pis 
pour  lui  et  pour  eux  :  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce 
qui  est  sous  sa  plume.  «  Également  éloigné  de  ta 
<(  superstition  qui  rend  imbécille ,  et  du  fanatisme 
«  qui  rend  féroce ,  la  pratique  est ,  pour  les  pas- 
«  teurs,  le  gouvernement  de  leur  église  et  Tadmi- 
«  nistration  des  sacrements;  pour  les  docteurs, 
«  la  prédication  et  la  controverse  ;  pour  les  béné- 
«  ficiers ,  la  prière  et  la  frugalité  ;  pour  tous ,  la 
«  foi  éclairée ,  la  piété  solide  et  la  charité  uqiver- 
«  selle.  Mais  celles-ci  sont  le  principe  et  la  fin ,  le 
ic  fondement  et  le  faîte  de  l'édifice  éternel  ;  car  , 
M  sans  elles ,  Dieu  est  oublié  ou  insulté  :  la  cou- 
«  troverse  aigrit  au  lieu  de  convaincre;  le  pré- 
ce  dicateur  amuse  au  lieu  de  toucher  ;  le  confes- 
«  seur  égare  au  lieu  de    diriger  ;  le  r  bénéficier 
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«  scandalise  au  lieu  d'édifier;  le  pasteur  s'endort, 
(c  et  les  brebis  étonnées  se  divisent....  I^  religion 
«  ne  prêche  que  l'ordre  et  l'amour ,  et  n'ôte  point 
c<  la  raison,  mais  elle  l'épure  et  l'ennoblit;  elle  ne 
(c  détruit  pas  les  hommes ,  mais  elle  en  fait  des 
«  saints.  La  morale  humaine  n'est  point  le  chris- 
«  tianisme,  mais  elle  ne  peut  le  contredire  :  elle 
«  vient  du  ciel  comme  lui.  La  pratique  de  la  mo- 
ce  raie ,  c'est  la  justice ,  qui  comprend  également 
ce  la  piété  et  l'humanité ,  et  en  elles  toutes  tes 
a  vertus.  La  piété  adore  Dieu  avec  le  respect  pro- 
«  fond  d^une  faible  créature  pour  le  Dieu  de  l'uni- 
«  vers ,  et  la  tendre  confiance  d'un  fils  honnête 
«  pour  son  père.  » 

L'on  peut  bien  dire  ici  avec  Boileau  : 

Et  sur  ce  point ,  si  savamment  touché , 

Desmarets  dans  Saint-Roch  n'aurait  pas  mieux  prêché. 

L'auteur  commence  son  plan  d'études  par  la 
religion.  «  Ce  sera  toujours  la  première  leçon ,  et 
«  la  leçon  de  tous  les  jours.  Estril  concevable  que 
«  jusqu'à  présent  l'on  n'ait  pas  senti  que  cela  de- 
ce  vait  être? N'est-il  pas  scandaleux  que  les 

a  jeunes  gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion 
a  dans  le  monde ,  et  qu'ils  en  soient  si  peu  in- 
a  struits?....  L'on  commencera  par*faire  appren- 
cc  drc  aux  enfants  le  petit  Catéchisme  de  Fleury  : 
«t  il  est  vraiment  substantiel,  au -dessus  de  tout 
«  éloge ,  et  fait  exprès  pour  mon  plan.  C'est  à  de 
(C  tels*  hommes  qu'il  convient  de  faire  de  petits 
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«  abrégés;  mais  s'U  était  permis  de  toucher  à  iin 
«  ouvrage  si  précieux ,  on  ajouterait  à  ht  partie 
«  historique  trois  ou  quatre  leçons  sur  les  con- 
«  ciles  et  ks  pères ,  et  autant  à  la  partie  dogma- 
tf  tique  sur  la  grâce,  les  abstinences  et  les  fétee.  » 
Ce  passage  mérite  quelques  réflexions.  Il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  l'on  dit  ici 
de  l'enseignement  de  la  religion  dans  les  collé** 
ges ,  quoique  le  reproche  de  négligence  et  d'ou- 
bli ne  soit  nullement  fondé.  Je  passe  sur  ce  qu'il 
propose  d'ajouter  au  Catéchisme  de  Fleury ,  dont 
il.  fait  d'ailleurs  un  juste  éloge  :  mais  il  oublie 
qu'il  est  encore  à  la  première  classe ,  celle  de  huit 
à  neuf  ans  ;  et  que  la  grâce ,  les  conciles  et  lus 
pères  sont  au-dessus  de  cet  âge.  Il  n'a  que  trop 
raison  sur  l'ignorance  trop  commune  de  la  reli- 
gion ,  et  sur  la  confiance  vraiment  ridicule  des 
jeunes*  gens  qui  en  parlent  d'un  ton  que  leur  âge 
ne  rend  que  plus  indécent,  loin  de  le  rendre 
plus  excusable.   Ils  en  rougiraient ,  s'ils  étaient 
seulement  capables  de  se  rappeler  le  nom  des 
hommes  qui  ont  respecté  ce  qu'ils  mépri»€»it; 
mais  le  plus  grand  mal ,  c'est  que  leur  présomp- 
tion n'est>  en  effet,  que  de  l'ignorance ,  ^u  point 
que^  si  on  leur  demandait  de  nous  dire  sérieU- 
seraénit  ce  qiîe  c'est  que  <;elte  religion  dont  ils  se 
moquent;  la  plupart,  en  se  hasardant  à  répon- 
dre ,  risqueraient  de  dire  une  sottise  à  chaque 
mot.  Cependant  ce  n'était  ùi  faute  de  zèle  ni 
faiite  de  leçons  que  cette  étude  n'avait  pas  dans 
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les  éccAes  publiques  tout  l'effet  qu'elle  devait 
avoir  ^  et  que  souvent  on  en  remportait  si.  peu 
de  chose  pour  h  reste  de  la  vie.  Sans  compter 
l'observance  régulière  des  devoirs  et  des  offices 
retigiepx,  il  y  avait  (je  suis  obligé  de  dire  ilyr 
ûi^ait,  puisque  vous  savez  que,  si  les  collèges 
subsistent  encore  comme  édifices,  ils  ne  subsis- 
tent plus  comme  écoles  )  9  il  y  avait  chaque  se- 
maine un  catéchisme  proportionné  aux  diffé- 
rents âgés ,  et  cela  était  en  soi-même  suffisant. 
Voici,  je  pense,  ce  qui  manquait  pour  la  suite, 
et  ce  qui,  je  l'espère,  sera  un  jour  suppléé.  On 
ne  s'est  pas  assez  aperçu  que  la  religion  n'était 
pas  pour  les  enfants  (comme,  en  effet,  elle  ne 
pouvait  pas  l'être)  un  objet  d'étude ,,  mais  seu- 
lement de  mémoire  ;  lïtiê  croyance  apprise  ,  et 
non  pas  expliquée.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  jus- 
qu'à quinze  ans ,  c'est  de  leur  apprendre  leur  foi , 
et  de  tourner,  autant  qu'il  est  possible,  la  pra- 
tique en  habitude ,  et  le  respect  en  amour  ;  et 
c'est  ce  que  généralement  on  tâchait  de  faite. 
Mais  qu'arrivait -il?  A  peine  hors  des  classes; 
toutes  ces  leçons,  un  peu  sévères  pour  la  légè- 
reté de  cet  âge,  se  confondant  bientôt^  dans  l'o- 
pinion et  dans  le  discours ,  avec  toute  cette  dis- 
cipline de  collège  qu'on  ne  traitait  plus  que  de 
pédantisme,  dès  qu'on  n'y  était  plus  assujetti, 
tout  cela  ne  paraissait  plus  qu'une  routine  d'é- 
cole, qu'on  oubliait  bientôt,  comme  le  latin  ;  et  la 
raillerie  philosophiste  avait  beau  jeu  à  vou^  ren* 
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voyer ,  sur  la  religion ,  à  votre  précepteur  et  à 
votre  bonne.  Trois  ou  quatre  sophismes  usés , 
trois  ou  quatre  plaisanteries  triviales ,  mais  qui 
étaient  des  nouveautés  pour  la  jeunesse  ^  leur 
semblaient  des  lumières  d'hommes ,  faites  pour 
remplacer  la  crédulité  de  l'enfance ,  comme  la 
liberté  du  monde  pour  remplacer  la  férule.  Et 
combien  peu  étaient  en  état  de  résister  à  une  sé^ 
duction  qui  faisait  disparaître  toute  idée  de  joug 
dans  Fâge  où  il  paraît  le  plus  gênant!  Quelle  de-' 
vait  être  l'autorité  de  la  mo4e ,  et  la  crainte  d'une 
sorte  de  ridicule ,  pour  les  jeunes  esprits  qui  n'a- 
vaient à  y  opposer  que  des  leçons  fort  bornées  ^ 
et  dont  ils  se  souvenaient  d'autant  moins  qu'ils 
lés  avaient  entendues  avec  moins  d'attention  et 
d'intérêt  !  Je  ne  prétends  pas  qu'il  eût  fallu  faire 
de  tous  les  étudiants  autant  de  théologiens  tcha- 
que  état  a  ses  devoirs  particuliers.  Mais  que  fallait 
il,  pour  prémunir  et  armer  la  jeunesse  contre  deS' 
erreurs  de  Tesprit ,  si  favorables  alors  aux  faiblesses^ 
du  cœur  et  à  la  fougue  des  sens  ?  qu'elle  fût  au 
moins  en  état  de  répondre  sur  sa  religion ,  comme 
elle  aurait  pu  le  faire  sur  ce  qu'elle  avait  af^^pri^ 
de  la  rhétorique ,  des  humanités  et  de  la  physique? 
et  c'est  ce  qu'elle  ne  pk)uvait  guère ,  faute  d'tm 
moyen  qui  était,  ce  me  semble,  une  lacune  dans 
les  études.  C'est  dans  le  cours  de  pbilôsopftiië  ^ 
qui  est  de  deux  années ,  et  où  les  jeunes  gens  âont 
assez  forts  pour  la  logique  et  la  métaphysique  ; 
c'est  là  qu'il  devait  y  avoir  un  semestre  consacré 
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à  l'application  de  ces  deux  sciences  aux  principes 
de  la  religion.  Dès  lors  •,  j'ose  le  croire ,  elle  eût  paru 
tout  autre  :  et^  devenant  une  science  d'homme, 
elle  acquérait  de  l'importance  même  pour  l'amour- 
propre ,  qu'il  faut  bien  intéresser  à  tout ,  puis- 
qu'il est  de  l'homme,  Dès  lors  ce  n'était  plus  le 
catéchisme  de  l'enfance ,  dont  on  se  moque  si  ai- 
séinent  et  si  platement,  parce  qu'il  ne  contient 
que  ce  qu'il  doit  contenir  poiu*  cet  âge ,  des  dog- 
mes qu'il  faut  l'accoutumer  à  croire  avant  qu'il 
soit  à  portée  d'en  comprendre  les  preuves  :  c'était 
tout  autre  chose  ;  c'était ,  comme  le  dit  ici  Diderot 
lui-même ,  la  première  des  sciences,  la  philoso- 
phie la  plus  sublime.  Et  qui  doute  que  lame  sen- 
sible de  la  jeunesse  ne  soit  faite  pour  en  sentir 
le  charme  et  l'élévation  ?  Avec  quelle  facilité  elle 
aurait  appris  à  se  jouer  de  ces  hommes  qui  ne  se 
hasardent  guère  à  raisonner  là-dessus  en  conver- 
sation que  quand  ils  ne  voient  personne  en  état 
de  leur  répondre ,  qui  ont  toujours  %  la  main  deux 
ou  trois  objections,  souvent  même  mal  apprises, 
mille  fois  réfutées  y  et  dont  il  ne  reste  que  le  ri- 
dicule dès  qu'on  y  a  répliqué  1 

Et  quel  avantage n'a-tron  pas  sur  les  moqueurs, 
quand  on  a  prouvé  leur  ignorance  !  Souvent  elle 
est  telle ,  que  l'homme  instruit  est  obligé  de  re- 
faire leur  objection  même  quHls  ne  savent  pas  ex- 
pliquer ,  et  qu'il  peut  s'amuser  à  faire  la  demande 
pour  eux  et  la  réponse  pour  lui.  Croyez  qu'ils 
ne  feraient  pas  meilleure  contenance  devant  un 
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honuae  ainsi  préparé,  que  ce  raisonneur  maladroit 
qui  venait  de  déraisoniier  sur  la  physique  devant 
un  académicien  des  sciences  qui  ij'avait  pas  jugé 
à  propos  de  dire  fun  mot.  cr  Eh  bienî  monsteur 
c(  V académicien  j  à  quoi  donc  est  bonne  une  acor 
xc  demie  des  sciences  j  siviùus  ne  pouvez  pas  nous 
<c  rendre  coinj^e  de  ces  fuits^à  ?  -^  A  wms  ap- 
«  prendre ,  monsieur^  ce  que  vtùus paraissez  igno- 
«  rer,  qu'il  fie  faut  jamms  prononcenque  sur  d^ 
a/àits  cerêains*  »  Et  4e  savant  fit  voir  aussitôt  à 
la  société ,  en  fort  peu  tk  ^nots ,  que  i'ignorâni 
avait  <liss^:*té sur  ce  qui  n'exii^ait  pas,  et  n'enten- 
dait pas  même  les  termes  dont  il  s'était  servi. 
L'on  peut  juger  de  quel,  côté  furent  les  ri^rs. 

Dans  le  plan  de  Diderot,  les  objets  de  ta  pre- 
mière classe^  de  huit  à  neuf  ans,  seraient  la  mo- 
raje ,  la  physique  et  la  grammaire  raisonnée ,  celle 
de  Port-Boyal.  Je  ne  suis  nullement  de  cet  avis; 
tout  cela  est  trop  fort  pour  cet  âge  :  ce  qu'il  £sut 
occuper  alors^  c'est  la  mémoh^e  et  les  -sens,  qui 
précèdent  les  progrès.de  la  raison.  Quand lOit  sait 
lire  et  écrire  (ce'  que  4'»cmî  n'apprend  bien  ityoe 
dans  cette  première  époque  de  la  vie), l'arithmé- 
tique et  la  géographie ,  le  dessin  pour  ceinxqui 
montrent  de  la  disposition  en  ce  genre,  me  pa- 
raissenjt  l'occupation  la  plus  naturelle  et  la  plus 
à  leur  portée.  L'arithmétique  peut  leur  plaire  par 
la  certitude  et  la  facilité  de  ses  opérations,  que 
l'heureuse  invention  du  décuple  progressif ,  par 
la  juxtaposition  des  nombres ,  a^r^idues  presque 
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mécaniques  ;  «I  fa  satisfaction  «de  troifver  lies 
résultats  toujours  surs ,  quoique  satis  savoir  -en- 
core pourquoi,  est  un  attrait  de  plus  qui  peut 
faire  éclore  le  génie  du  talent  dans  ceux  qui  au- 
raient naturellement  du  goût  pour  les  s«:ti€nçes 
exactes.  La  géographie  amusera  leur  <;uriosité  et 
leurs  yeux  ,  qui  apprendront  à  lire  sur  la  carte , 
et  leur  n>émoire  s'exercera  à  retenir  les  noms 
dont  k  carte  fixe  It  rapport  dans  leur  pensée. 
Mais  les  faits  que  peut  montrer  la  phjrsique  eiri- 
geraient  des  explications  que  les  enfants  deman- 
dent toujours^  et  qui  sont  au-dessus  de  leur  intel- 
ligence. C'est  par  la  même  raison  qu'à  cet  âge  je 
n'étendrais  pas  leurs  études  géographiques  au-delà 
du  globe  terrestre,  réservant  l'applicaticm  <le  la 
sphère  céleste  pour  la  classe  de  nhilosophie  ,  dont 
les  éléments  d'astronomie  font  une  partie  ordi- 
naire. En  général,  il  ne  faut  appliquer  les  enfants 
à  rien  qui  puisse  porter  trop  loin  leur  cuiiosité 
naturelle ,  que  l'on  risque  de  rebuter  quand  on 
ne  saurait  la  satisfaire;  et  l'arithmétique  et  la  géo- 
graphie n'ont  point  cet  iiïconvénient.  Des  traits 
d'histoire  à  leur  portée  sont  aussi  pour  eux  iin 
exercice  <îe  mémoire ,  et  un  plaisir  qui  est  fort  de 
leur  goût  ;  et  c'est ,  à  mon  gré  ,  la  vraie  tftanière 
de  leur  donner  alors  des  idées  de  morale  usweîle, 
dont  ces  traits  bien  choisis  doivent  toujours  ren- 
fermer une  leçon ,  mais  une  leçon  très-siraplfe  et 
faite  pour  l'instinct  naturel,  comme  les  boris  apo- 
logues. La  moraie  raîsontiée  et  méthodique  est , 
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au  contraire ,  une  partie  essentielle  de  la  philoso- 
phie, qu'il  ne  convient  pas  d'entamer  avant  de 
pouvoir  l'achever ,  et  renvoyée  par  conséquent  à 
la  fin  dès  études. 

A  l'égard  de  la  grammaire,  j'ai  toujours  pensé 
qu'on  la  commençait  trop  tôt  dans  les  collèges, 
et  de  là  vient  aussi  qu'on  l'y  apprenait  maL  Le 
dégoût  trop  fréquent  qu'elle  inspirait  dans  les 
premières  classes  aurait  dû  faire  sentir  qu'il  li'y 
avait  point  d'étude  moins  faite  pour  Tenfance, 
et  je  me  souviens  encore  de  la  douleur  que  me 
causait  l'extrême  difficulté  de  comprendre,  ayec 
la  meilleure  volonté  du  monde.  Déjà  sans  doute 
il  y  aurait  eu  sur  ce  point  une  réforme  dont 
on  avait  aperçu  la  nécessité ,  si  les  parents  eux- 
mêmes  n'eussent  voulu  à  toute  force  faire  entrer 
trop  tôt  leurs  enrants  au  collège ,  pour  les  faire 
entrer  trop  tôt  dans  le  monde.  C'était  un  double 
tort  qui  tenait  à  d'autres  abus,  et  qui  a  eu  des 
suites  funestes ,  car  l'éducation  trop  tôt  terminée , 
et  la  jeunesse  trop  tôt  émancipée,  sont  deux 
causes  d'ignorance  et  de  désordre ,  qui  existaient 
en  France  beaucoup  plus  que  partout  ailleurs, 
et  qu'une  triste  expérience  doit  nous  apprendre 
à  éloigner. 

Pour  revenir  à  la  grammaire,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  rapport  avec  l'enfance,  et  c'est  une  considé- 
ration qui  n'est  pas  à  négliger.  L'étude  des  lan- 
gues n'est  et  ne  peut  être  d'abord  que  celle  des 
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mots  et  des  constructions,  étude  abstraite,  trop 
rebutante  pour  un  âge  à  qui  toute  étude  déplaît 
par  elle-même ,  si  Ton  n'y  joint  au  moins  un  attrait. 
Et  pourquoi  n'en  faudrait-il  pas  à  l'enfance ,  puis- 
qu'il en  faut  même  à  la  raison  ?  Comment  voulez- 
vous  qu'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans  se  soucie 
que  l'adjectif  s'accorde  avec  le  substantif  en  genre , 
en  nombre ,  et  en  cas  ?  Pas  plus  qu'il  ne  peut  le 
concevoir.  Tous  ces  termes  scolastiques  ne  peu- 
vent que  lui  faire  peur  et  le  mettre  au  désespoir. 
Aussi,  que  faisait-on?  La  théorie  étant  impratica- 
ble, on  se  traînait  pendant  des  années  sur  la 
pratique  répétée,  et  c'était  seulement  par  cette 
répétition  presque  machinale  qu'enfin  l'écolier 
de  quatrième  commençât  à  ne  plus  guère  se 
tromper  dans  l'application  des  principes  qu'il 
n'entendait  encore ,  ainsi  que  les  mots  mêmes , 
que  très  -  imparfaitement ,  et  dont  aucune  des 
classes  suivantes  ne  lui  donnait  l'analyse.  C'était 
une  perte  de  temps,  et  d'un  temps  précieux;  et 
j'ai  vu  des  enfants  de  sept  ans  occupés  ainsi  du 
rudiment  sans  aucune  utilité.  Si  au  contraire 
vous  reculez  l'étude  du  grec  et  du  latin  jusqu'à 
onze  ans ,  toutes  ces  difficultés  s'aplanissent. 
Trois  ans,  quatre  ans,  sont  beaucoup  à  cette 
époque  :  alors  un  écolier  apprendra  en  six  mois, 
en  un  an  tout  au  plus,  la  grammaire  latine  et 
grecque,  que  rien  n'empêche  de  faire  marcher 
de  front ,  parce  que ,  s'il  n'est  pas  dénué  d'intel- 
ligence et  de  mémoire,  il  est  fort  en  état  de  se 

Cours  de  Littérature.  XVI.  *^ 


l46  COURS    1)K    LITTÉRATURE. 

rendre  un  compte  raisonné  de  ce  qu'on  lui  en- 
seigne ,  et  de  saisir  les  rapports  et  ks  dtlfépences 
des  deux  syntaxes.  Ce  serait  de  plus  une  prépa- 
ration pour  la  grammaire  française ,  que  Ton  ap- 
prendrait en  seconde ,  afin  de  pouvoir  écrire  en 
français  dans  les  compositions  de  rhétorique  ;  et 
de  cette  manière,  on  ne  s<H*tirait  pas  du  collège 
sans  avoir  au  moins  quelque  connaissance  théo- 
rique de  sa  propre  langue,  comme  il  n'arrivait 
que  trop  souvent. 

C'était  anasi  le  seul  changement  important 
que  j'eusse  désiré  dès  1790,  et  je  le  proposais 
alors  (i),  en  rendant  d'ailleurs  au  système  géné- 
ral des  études  de  l'Université ,  et  à  Fesprit  qui  le 
dirigeait ,  toute  la  justice  qui  lui  était  due,  et  que 
j'avais  opposée  en  tout  temps  à  ses  aveugles  dé-, 
tracteurs.  Je  réduisais  ainsi  à  quatre  années ,  au 
lieu  de  six  ou  sept,  ce  qu'on  appelle  Je  cours 
d'humanités^  c'est-à-dire,  les  langues  grecque  et 
latine ,  qui ,  dans  mon  plan ,  ne  devaient  jamais 
se  séparer;  et  je  suis  persuadé  que  ce  cours, 
commencé  plus  tard,  peut  en  effet  être  achevé 
en  moins  de  temps,  et  que  quatre  années  classi- 
ques peuvent  y  suffire.  Mais  à  celles  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie  j'ajoutais,  de  dix-huit  à 


(1)  Dans  le  Mercure  de  France,  dont  la  partie  littéraire 
venait    d'être  confiée   de    nouveau   à   trois    académiciens 
MM.  Marmontel ,  Chamfort  et  moi ,  afin  de  pouvoir  effectuer 
le  paiement  des  pensions. 
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dix-neuf  ans ,  pour  ceux  qui  se  seraient  destinés 
au  talent  de  la  parole,  une  classe  nouvelle  que 
j'appelais  la  rhétorique  supérieure,  parce  que, 
fortifiée  des  connaissances  philosophiques  qui  l'au- 
raient précédée ,  elle  devait  avoir  pour  but  immé- 
diat de  former  des  orateurs ,  soit  pour  la  chaire , 
soit  pour  le  barreau.  Mon  cours  entier  d'études, 
diminué  dans  ses  commencements  et  prolongé 
sur  sa  fin ,  mais  enrichi  de  nouveaux  objets  à 
Tune  et  à  Fautre  époque,  durait  huit  ans  comme 
l'ancien ,  mais  ne  finissait  qu'à  dix-neuf  ans.  Je 
suis  convaincu  que  cette  prolongation  est  utile 
en  elle-même,  et  j'ai  pour  moi  l'exemple  d'un 
peuple  très-éclairé,  les  Anglais,  qui  ont  formé 
sur  ce  principe  les  écoles  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge ,  et  qui  les  poussent  même  beaucoup  plus 
loin  ;  ce  qui  fait  qu'en  général  leur  jeunesse  est 
plus  instruite  que  la  nôtre  (i).  En  général,  on 
abandonnait  trop  tôt,  parmi  nous,  à  une  dan- 
gereuse indépendance  cette  inappréciable  saison 
de  la  vie,  la  seule  où  l'on  puisse  tout  apprendre 
et  tout  retenir,  celle  où  les  organes  ont  toute 
leur iraîcheur  et  toute  leur  force,  et  dont  on  ne 


(i)  J'ai  eu  occasion  de  voir  à  Paris  M.  Fitz-Herbert,  lors- 
qu'il y  fut  envoyé  par  le  cabinet  de  Saint-James  :  il  citait  de 
mémoire  Homère  et  Démosthènes  comme  aurait  pu  faire 
alors  un  de  nos  professeurs  de  rhétorique ,  et  il  m'assura  que 
rien  n'était  moins  rare  dans  son  pays  ;  mais  rien  n'était  moins 
commun  dans  le  n6tre. 

ÎO. 
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saurait  trop  profiter  avant  qu'elle  soit  livrée  aux 
distractions  et  aux  passions. 

Diderot ,  dans  sa  troisième  classe  de  dix  à  onze 
ans ,  recommande  d'abord  l'histoire  sainte  ;  car 
ici  la  religion  est  toujours  chez  lui  en  première 
ligne.  Il  ajoute  ;  «  Il  ne  faut  pas  glisser  trop  lé- 
«  gèrement  sur  les  lois  de  Moïse  :  c'est  un  chef- 
«  d'œuvre  d'économie  politique  (jj,  dont  les  plus 
«  fameux  législateurs  n'ont  pas  approché.  »  Ici 
du  moins-je  puis  répondre  de  sa  bonne  foi;  je 
sais  personnellement  que  c'était  son  qpinion^  et 
qu'il  voyait  à  la  fois  dans  Moïse  le  plus  grand 
poète  et  le  plus  grand  législateur  qui  ait  existé. 
11  a  d'ailleurs  manifesté  celte  même  opinion  en 
plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  (2)  ;  en 
cela  plus  judicieux  que  Voltaire ,  qui  affectait  un 
mépris  fort  inepte  pour  les  lois  de  Moïse  et  la 
poésie  des  livres  saints.  Mais  je  ne  suis  plus  de 
l'avis  de  Diderot  quand  il  ajoute  :  «  Des  enfants 
<c  de  cet  âge  ne  peuvent  pas  sentir  ce  mérite  ; 
a  mais  il  leur  en  restera  une  idée  qui  servira  dans 
((  la  suite.  » 

Je  n'en  crois  rien.  S'ils  ne  peuvent  pas  le  sentir, 
il  est  donc  très-inutile  de  leur  en  parler.  C'est 
toujours  dans  Diderot,  et  dans  les  réformateurs 

(i)  Pourquoi  donc,  dira-  t- on,  les  Juifs  en  out-ils  si  peu 
profité  ?  Vous  trouverez  la  réponse  dans  V Apologie  :  il  faut 
que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 

(2)  Notamment  dans  \ Éloge  de  Richardson, 
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de  la  même  espèce,  Toubli  d'un*  principe  inva- 
riable qui  prescrit  de  proportionner  toujours  la 
uatui*e  et  les  objets  de  l'instruction  à  Tâge  des 
élèves.  Il  serait  même  ridicule  de  faire  lire  à  des 
enfants  de  dix  à  onze  ans  le  Lévitique  et  le  Deu- 
téronome ,  et  de  prétendre  le  leur  expliquer  ;  c'est 
comme  si  l'on  faisait  lire  en  quatrième  V Esprit 
des  Lois  et  la  Politique  d'Aristote.  Quelle  fureur 
de  tout  déplacer ,  de  forcer  sans  cesse  les  choses 
et  les  temps  !  Mai;^  telle  est  partout  cette  philo- 
sophie y  dans  Téducation  comme  dans  les  lois.  !Ne 
veut-il  pas  encore  que  l'on  fasse  traduire  ici  des 
extraits  de  la  Bible  et  des  pères?  Pour  la  Bible  ^ 
oui ,  en  y  mettant  du  choix;  et'  c'est  à  quoi  ja- 
mais on  n'a  manqué:  c'est  pour  cela  même  qu'a 
été  fait  le  petit  abrégé  qu'il  indique ,  Selectœ  è 
ueteri,  avec  ia  précaution  très-bien  placée  de  Je 
rédiger  en  meilleur  latin  que  la  Fulgate  y  dont 
les  auteurs  n'ont  songé  qu'a  la  littéralité  de  la 
version.  Aussi  ce  petit  livre  est-il  d'un  usage  uni- 
versel dans  les  écoles.  Mais  pour  \es  pères  ^  c'est 
en  rhétorique  seulement  qu'on  peut  les  lire,  et 
seulement  par  extrait.  Je  ne  puis  d'ailleurs  qu'ap- 
plaudir à  l'éloge  qu'il  fait  de  ces  illustres  écri- 
vains du  christianisme  :  «  Les  pères  ont  assuré - 
«  ment  autant  d'esprit  que  les  plus  beaux  génies 
«  d'Athènes  et  de  Rome.  »  Je  le  crois ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  toujours  autant  de  goût.  Ne  soyez  pas 
surpris,  au  reste,  que  Diderot  s'exprime  ainsi, 
sans  crainte  d'être  appelé  capucin:  Songez  qu'il 
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écrivait  avant  les  beaux-*espriis  de  la  vévolutîon , 
donl;  la  plupart  ne  savent  pas  même  Torlhogra- 
phe  (  I  ) ,  et  qui  font  un  si  grand  Usage  xle  ces  mats 
de  capucin  et  de  capucinade.  S'ils  se  souvenaient 
du  proverbe,  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prendre 
à  la  lettre  (a),  ignorant  comme  un  capucin,  ils 
ne  prononceraient  jamais  ce  nom-là  de  peur  des 
applications. 

Mais  sur  Tétude  du  latin ,  Diderot  ne  pouvait 
manquer  de  répéter  ies  anathèmes  si  étoarcfi» 
ment  lancés  ^  dans  ce  siècle  de  réforme ,  par  ceux 
qui ,  blâmant  tout  -et  réfléchissant  fort  |>ed  -^  se 
croytâeot  en  état  de  tout  remplacer.  «  Je  n'ai  ja- 
<c  mais  compris  que  l'on  pût  travailler  sérieuse- 
«  ment  à  enseigner  à  des  enfants  les  délices  et  ies 
m  élégances  (3)  d'une  langue  morte  qu'ils  n'entent 

• 

(i)  Cela  est  vrai  à  la  lettre.  L'un  d'eux ,  qui  à  imprime 
ime  vingtaine  de  volumes,  m'écrivit  en  1752  deux  ou  trois 
lettres  de  sa  main  ,  -dont  -l'orthographe  aurait  pu  être  celle 
d'^ne  blanchisseuse. .  Conune  .je  pris  la  liberté  de  m'ea  npo- 
quer  un  peu,  il  eut  recours  à  un  de  ses  secrétaires  (car  il  en 
avait  alors  ) ,  apparemment  un  peu  plus  fort  que  lui  en  cette 
partie^  et  nie  fit  une  réponse  où  il  y  avait  encore  ^les  fiantes, 
mais  moins  grossières.  Quand  ces  auteurs  >  là  font  imprimer , 
c'est  le  prote  qui  corrige  leurs  manuscrits. 

(a)  C'est  chez  les  Capucins  que  s'est  formée  de  nos  jours 
une  société  d'Hébraïsans ,  qui  ont  donné  sur  les  textes  ori- 
ginaux de  nos  livres  saints  des  ouvrages  universellement  es- 
timés. 

(3)  Ce  sont  les^ilçes  de  quelques  livres  de  classe. 
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ce  d^nt  pas  enccMre ,  et  qu*ils  ne  sentiront  jamais 
c<  bien.  Ne  diraît-ou  |>as  que  l'ancÂenne  Rome  va 
«  renaitore  de  ses  ruines ,  et  qu'au  sortir  clu  col- 
ci  iége  ils  vont  haranguer  le  peuple  à  la  tribuoe , 
a  ou  réciter  des  poèmes  k  Auguste?  H  f'sLgit  d'en- 
4c  tendre  le  lati^i,  non  pas  faixt  hd  latîo  même , 
«  iBiais  pour  les  choses  utiles  écrites  en  cette  lan- 
ce gue ,  et  de  le  parler ,  non  pour  devenir  préteur 
c  ou  consul ,  mais  pour  se  faire  entendre  à  des 
(c  étrangers  qui  ne  veulent  que  nous  entendre  : 
«  aus^  est-il  à  propos  d'exercer  dès  lors  et  d*o- 
«  bliger  les  écoliers  à  parler  latip  entre  eux  et 
«  avec  leurs  maîtres.  » 

Pure  déclamation,  amas  de  contBadicttons  et 
de  puérilités ,  dont  il  Xaut  bien  faire  justice  une 
fois,  afin  qu'on  ne  le  répète  plus.  J'ai  prouvé 
ailleurs  (i)  que  nous  avions  sur  la  diction  latine 
des  <x>nnaissattoes  beaucoup  plus  assurées  et  plus 
étendues  que  ne  le  croient  ceux  qui  ne  l'ont  que 
superficiellement  étudiée,  le  me  réfère  à  ce  «que 
j'ai  répondu  à  ceux  qui  interdisent  aux  modernes 
tout  jugen^nt  sur  le  style  dies  auteurs  anciens , 
sous  prétexte  qu'ils  n'en  peuvent  savoir  14*dessus 
autant  que  Cic^ron,  Denys  d'Haltcaraasse  et  Quin* 
tîlien ,  comme  si  l'on  w  ipouvait  rien  savoir  parce 
qu'on  ne  sait,  pas  tout  ;  comme  si  une  scieoce 
n'existait  plus  parce  qu'elle  a  ses  incertitudes  et 

(i)  Dans  \e  Cours  de  Littérature ,  tome  I ,  chapitre  De  la 
Uu^ue  française  comparée  'aux  iangucs  ancie^taes* 
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ses  bornes!  Si  l'on  n'apprend  pas  le  latin  pour  le 
latin  même ,  cela  ne  peut  signifier  antnè  chose , 
si  ce  n'est,  comtne  le  dit  ingénieusement  Diderot, 
que  Ton  ne  songe  pas  à  devenir  préteur  ou  con-^ 
sut;  car  d'ailleurs  pourquoi  donc  ne  Fapprendrait- 
on  pas  pouï  le  plaisir  de  savoir  une  très-beHe 
langue;  dans  laquelle  on  a  écrit  de  très-beltes 
choses?  Et  dès  qu'on  apprend ,  il  faut  apprendre 
le  mieux  possible  :  tout  ce  qu'on  veut  savoir,  il 
faut  le  savoir  bien .  Diderot  veut  qu'on  ne  sache 
le  latin  c^e  pour  le  parler  ;  c'est  d'orditiiairè  Tu- 
sage  qtfon  ien  feit  Ife  moins,  hors'  en  voyageant 
dans  quelques  contrées  de  l'Europe  ou  il  est  plus 
familier  que  le  français.  C'est  encore,  ajoute-t-il, 
pour  lès  cho^s  utiles  écrites  en  cette  langue,  et 
il  ne  s'agit  que  de  ^entendre.  Mais  pour  entendre 
une  langue  -,  il  faut,  ce  me  semble ,  que  l'on  vous 
ait  enseigné  la  propriété  dés  termes ,  leurs 'diffé- 
rentes- acceptions,  la  valeur  des  constructions, 
la  différence  et  la  variété  des  toWrhtires,*et  les 
linesdes  d'expression.  Or  j- qu'est-ce  que  tôutclsla, 
si  ce  n'est  pas  i'élégance  proprement  dite?  Et  c'est 
pourtant  ce  que  Y 2i\xtear  ne ^ comprend  pas  qu'en 
enseigne  sérieusement:  11  oublie  doncf  que,  sans 
cet  enseignement  indispensable,  et  qui  ne  lui  parait 
que  ridicule,  on  ne  parviendrait  jamais -à  cette 
simple  intelligence  du  sens  des  auteurs,  àiaquelle 
il  veut  borner  l'instruction;  il  oublie,  il  ignore  qu'à 
cette  même  élégance  d'expression  et  de  phrase , 
dont  il  veut  qu'on  ne  tienne  aucun  compte  ^  est 
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attachée  le  plus  souvent,  dans  les  orateurs,  dans 
les  historiens ,  dans  les  poètes ,  cette  même  intel- 
ligence^ du  sens  qu'il  reconnaît  nécessaire.  Est-il 
permis  de  se  contredire  à  ce  point ,  ou  de  s'en- 
tendre si  peu?  Quoi!  c'est  à  un  savant  (car  il 
l'était  )  qu'il  faut  rappeler  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
langues  une  grande  distance  entre  le  style  fami- 
lier et  le  style  soutenu ,  et  que  c?est  précisément 
cette  différence  qui  constitue  ce  qu'on  appelle 
élégance!  Qu'est-ce  qui  arrête  un  commençant 
quand  il  arrive  à  la .  lecture  des  grands  écrivains 
de  Rome?  Sont-ce  les  mots?  il  les  trouve  dans 
le  dictionnaire  ;  les  constructions  ordinaires  ?  elles 
sont  dans  la  syntaxe.  Mais  ce  qui  l'embarrasse ,  et 
qu'il  faut  absolument  lui  enseigner^  parce  que  cela 
ne  se  devine  pas ,  c'est  la  multitude  des  tropes , 
des  mots  détournés  de  leur  sens  et  métaphori- 
quement employés,  des  figures  de  diction,  des 
ellipses ,  des  tournures  empruntées  du  grec ,  dont 
les  poètes  surtout  sont  remplis.  Pourquoi  alors 
est41  dérouté  à  chaque  pa^?  C'est  qu'il -tie  con- 
naît encore,  pour  chaque  chose  ^  que  l'expression 
commune.  Et  comment  lui  fera-t-ôn  entendre 
ces*  auteurs-là ,  si  ce  n'est  en  lui  enseignant  que 
telle  chose,  qui  se  dit  ainsi  dans  l'usage  com- 
mun, se  dit  élégamment  de  telle  ou  telle  autre 
manière  ?  Plus  il  y  a  de  ces  tournures  dans  une 
langue ,  grâces  au  génie  de  ses  écrivains,  plus 
elle  est  belle  et  riche  ;  et  c'est  l'éloge  du  grec  et 
du  latin.  ^Diderot  voudrait-il  nous  défendre  de 
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faire  entrer  pour  quelque  chose  dans  l'étude  du 
latin  le  plai3ir  de  lire  des  écrivains  supérieurs , 
dont  le  talent  devient  pour  nous  la  récompense 
de  noire  travail  ?  —  Vous  ne  le  sentirez  jeûnais 
bien. — Non  pas  comme  Vârron  et  Asconius^  je 
l'avoue^  mais  serait-^il  possible  que  lui-même  û'eut 
jamais  rien  senti  en  lisant  Horace  et  Virgile  ^  et 
Tacite  et  Cicéron ,  et  qu'il  n'eut  lait  que  lés  -coin* 
prendre  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  convînt ,  et  il 
démentirait  ce  que  lui-même  en  a  dit.  Msûsce 
qu'il  y  a  de  décisif,  c'est  que  j'ai  prouvé  qu'il  était 
impossible  de  parvenir  à  les  comprendre  «ans 
apprendre  en  même  temps  à  les  sentir,  autant 
du  moins  qu'il  est  permis  à  ceux  qui  n'ont  pas 
été  leurs  concitoyens. 

Est  quaddm  prédire  tenus  y  si  non  datur  ultra. 

(HoR. ,  epùt.  /.) 

Et  sans  aller  à  tout,  on  va  jusqu'où  Ton  peut. 

Lies  poètes  seuls  ici  formeraient  une  preuve  pé* 
remptoire  contre  Diderot.  Ou  il  faut  renoncer  à 
les  lire,  ou  il  liaut  savoir  la  langue  poétique,  ^ui 
est  tout  autre  que  celle  de  la  prose.  £lle  est  tout€ 
en  figures  de  diction ,  qui  sont  cette  élégance  pro- 
prement dite  dont  U  ne  veut  pas  qu'on  parle  mx 
écoUers ,  parce  qu'ils  ne  réciteront  pas  des  poèmes 
à  Auguste.  Non,  mais  i}s  peuvent  en  faire  dans 
leur  langue;  et  si  Racine  et  Boileau  n'avaient  pas 
été  à  portée  de  lire  Horace  et  Vii^ile ,  ^  de  faire 
beaucoup  plus  que  de  les  comprendre ,  n'aur^ent- 
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iis  pas  eu  un  grand  secours  de  moias  pour  leur 
génie ,  et  un  grand  objet  d'émulation  de  moins , 
celui  de  faire  jouter  .{i)  leur  langue  contre  celle 
des  Latins,  et  même  des  Grecs?  Vous  voyez, 
messieurs,  où  jïrais,  si  je  voulais  pousser  les  con- 
séquences de  ces  systèmes  philosophiques ,  aussi 
meurtriers  en  £3iit  de  goût  qu'en^  raison  et  en 
morale. 

Bâen  de  plus  frivole  encore  que  icette  impor- 
tance exclusive  que  l'auteur  attache  à  cet  usage 
famiker  du  latin  de  conversation.  D'abord,  comme 
on  l'a  vu ^  c'est  celui  qui  nous  est  le  plus  xare- 
me&t  nécessaire  :  ensuite  les  iangues  vivantes  dé- 
posent <dies-«iémes  contre  le  système  de  Diderot 
dans  une  langne  morte.  Un  étranger  qui  ne  vou- 
d«it  apprendre  le  français  que  démette  maaière, 
soQs  ppétexTte  qu'il  ne  le  sentira  jamais  aussi  bien 
que  nous,  pourrait  se  faire  entendre  de  son  cor- 
donnier tout  an  plus  (2) ,  et  n'enten(k*ait  pas  mieux 
Racine  et  Montesquieu  que  le  cordonnier  lui- 
même  ,  comme  ceux  de  nos  Français  qui  n'ont 
appris  l'anglaôs  et  l'italien  que  dans  les  auberges 
d'Angleterre  et  d'Italie  sont  incapables  de  lire 
Pope  et  l'Arioste. 

«— fc»^  I      I         I    t      II    I      I  ■    

(i)  C'était  Texpression  de  Boileau.' 

(2)  Témoin  cet  Anglais  qui  disait  au  sien  :  «  Vous  m'avez 
«  fait  des  souliers  trop  '  équitables.  >»  Si  on  lui  eût  appns  les 
différences  du  mot  juste  au  physique  et  au  moral ,  il  n'aurait 
pas  fiait  cette  fante. 
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Cette  méthode,  doDt  il  paraît  faire  grand  cas, 
d'obliger  les  écoliers  à  parler  latin ,  était  celle  des 
jésuites,  chez  qui  l'auteur  avait  étudié.  Elle  fut 
toujours  rejetée  dans  l'Université,  et  avec  raison. 
L'on  apprend  mal  et  l'on  sait  mal  .une  langue  que 
l'on  s'accoutume  de  si  bonne  heure  à  parler  mal; 
et  j'ai  fait  assez  voir  que,  pour  tirer,  quelque 
fruit  du  latin  ^  il  le  faut  savoir  aussi  bien  qu'on 
le  peut  selon  ses  facultés.  Diderot  avoue ,  et  c'est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant,  que 
cette  entière  connaissance  du  latin  est  nécessaire 
k  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseigner.  Mais  com- 
ment, si  elle  est  impossible,  est-elle  en/.méme 
temps  nécessaire?  ou  si  elle  n'est  pas  impossible 
pour  les  uns^  comment  l'est-elle  pour  les  autres? 
Ainsi  lés  uns  auront  bien  appris  pour,  enseigner 
mal.  Et  puis,  il  y  aura  donc  deux  écoles,  une 
pour  ceux  qui  ne  veulent  du  latin  que  pour  parler 
_aux  Allemands,  une  autrje  pour  ceux  qui  vou 
dront.lire  Tite-live  et  Tacite?  Que  serait-ce  .si, 
considérant  l'érudition  et.  les  sciences,  qui  ne  de 
vaie;nt  pas  être  indifférentes  à. un  savant  de. pro- 
fession, je  demandais  à  Diderot  ce  que  devien- 
drait, dans  son  système  d'études,  cette. langue 
clans  laquelle  sont  écrits ,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  tant  d'ouvrages  de  physique,  de  mé- 
decine ,  de  chimie  ;  en  un  mot ,  tant  de  livres  ex- 
cellents dans  tous  les  genres  de  doctrine,  qui 
n'ont  été  et  ne  sont  encore  à  l'usage  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde , 
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que  parce  qtie  le  ktin  est,  depuis  le  seizième  siècle, 
comme  la  langue  commune  de  tous  les  hommes 
bien  élevés?  Pour  composer  dans  une  langue  vi- 
vante ou  morte ,  il  faut  la  savoir  à  fond  ;  et  parmi 
ceux  qui  Fétudient,  quels  seront  ceux  dont  on 
pourra  s'assurer  d'avance  qu'ils  n'en  feront  jamais 
d'usage  pour  écrire  ou  pour  enseigner? 

Mais, quand  même  ce  ne  serait  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre,  je  dis  encore  que  l'on  ne  sait  pas 
bien  le  l^tih,  si  l'on  n'est  pas  en  état  d'écrire  en 
latin;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  toujours  approuva 
et  soutenu  l'usage  des  thèmes ,  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  s'était  aussi  avisé  de  proscrire.  Les 
maîtres  de  l'Université  se  moquèrent  de  cette 
pvoscTvpiion  philosophique  y  et  eurent  grande  rai- 
son. Les  philosophes  traitèrent  leur  expérience  de 
pédantisme,  et  en  cela,  comme  en  tout,  ils  dé- 
raisonnaient. J'ai  vu  dçs  gens  du  monde  ^  et  qui 
étaient  gens  d'esprit,  que  la  curiosité  avait  en- 
gagés à  se  mettre  à  l'étude  du  latin ,  qu'ils  avaient 
négligé  dans  leurs  classes,  et  qu'ils  n'avaient  rap- 
pris qu'en  expliquant  les  auteurs  :  je  puis  affirmer 
qu'ils  n'en  connaissaient  tout  au  plus  que  le  sens , 
surtout  dans  les  poètes ,  et  qu'un  médiocre  rhé- 
toricien  voyait  cent  fois  plus  de  choses  dans  vingt 
vers  de  l'Enéide  qu'ils  n'en  pouvaient  voir  dans 
le  poème  entier.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  avait  long- 
temps fait  des  thèmes  et  des  vers  latins  ;  et  quand 
cela  ne  lui  aurait  servi  qu'à  sentir  ce  qu'on  ne  sau- 
rait sentir'autrement,  dira*t*on  que  ce  n'est  rien? 
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Laissons  donc  les  choses  comme  elles  sont  ;  caF 
elles  sont  généralement  bien.  Laissons  à  Vigno- 
ranôe  révolutionnaire  à  pratiquer,  et  même  exa- 
gérer, dans  ce  qu*ette  appelle  instruction  publique  ^ 
les  rêveries  de  nos  sopliistes  ;  cela  est  dans  Y  ordre 
du  jour f  et  vous  savez  ce  que  signifie  ce  jargon, 
et  jusqu'où  il  ira.  De  pareils  maîtres  n'ont  écrit 
que  pour  de  pareils  disciples ,  comme  les  charla- 
tans ne  parlent  que  pour  faire  des  dupes. 

Dans  la  cinquième  classe ,  de  douze  à  treize  ans, 
Diderot  veut  foire  lire  les  Prophètes  et  FHistoire 
ecclésiastique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ;  c'est  teop  tôt 
<c  On  y  verra ,  dit-il ,  avec  admiration  la  sublinûté 
(c  des  idées  et  l'exactitude  des  rapports ,  fondé- 
ce  ments  sensibles  de  la  religion.  »  Oui,  l'on  vena 
tout  cela ,  quand  on  sera  en  état  de  le  voir ,  dans  le 
cours  de  philosophie.  Jusque-là  quelques  beaux 
morceaux  des  Prophètes  pourront  seulement  être 
offerts  aux  rhétoriciens ,  ou  comme  modèles  de 
sublime,  ou  comme  matières  de  composition  en 
vers.  C'est  lorsqu'il  s'agira  d'appliquer  la  philoso- 
phie à  la  religion  que  Vjàbrégé  des  annales  ecdé- 
siastiques  doit  venir  à  l'appui  des  deux  Testaments, 
comme  tes  faits  à  l'appui  des  dogmes  et  des  pro- 
phéties. Mais,  n'en  déplaise  à  Diderot,  jamais  on 
ne  mettra,  entre  les  mains  de  la  jeunesse  étudiante, 
un  livre  aussi  infidèle  et  aussi  dangereux  que 
V Essai  sur  l'Histoire  générale  de  Voltaire.  Jamais 
il  ne  conviendra  de  leur  en  parler  que  pour  leur 
en  faire  voir  les  erreurs  et  les  mensonges,  que  ne 
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saurait  autoriser  ni  excuser  le  mérite  du  style  (r). 
D'ailleurs,  Diderot  n'a  pas  songé  que  de  pareils 
abrégés,  fussent-ils  composés  dans  un  bon  esprit, 
ne  sont  vraiment  utiles  qu'après  qu'on  a  lu  chaque 
histoire  particulière  dans  les  auteurs  qui  les  ont 
le  mieux  traitées ,  et  dont  même  ces  résumés  ra- 
pides supposent  la  connaissance  antécédente,  sans 
quoi  l'on  n'en  peut  lirer  qu'une  instruction  très- 
superficielle. 

De  quatorze  à  quinze  ans,  il  veut  faire  argu- 
menter sur  les  preuves  métaphysiques  de  la  reli- 
gion. J'aimerai  toujours  mieux  que  ce  soit  de  dix- 
sept  à  dix-huit.  L'esprit  sera  plus  mûr  pour  un 
examen  de  cette  importance ,  et  les  fruits  en  se- 
ront meilleurs  et  plus  durables.  Enfin ,  cette  ex-- 
pasition  de  la.  doctrine  chrétienne ,  dogmatique  et 
morale  j  que  je  place  dans  le  cours  de  philosophie , 
Diderot  la  propose  aussi  dans  sa  dernière  classe , 
qui  est  de  quinze  à  seize  ans ,  et  vous  voyez  que 
nous  ne  différons  que  d'époque.  Il  est  d'ailleurs 
assez  singulier  que  je  me  sois  rencontré  avec  Di- 
derot ,  dans  ce  même  projet ,  avant  d'avoir  lu  son 
Traité  de  V éducation  publique ,  que  je  n'ai  connu 
qu'au  moment  d'en  rendre  compte.  «  On  suivra , 
tt  dil-il,  le  plan  commun  des  écoles  de  théologie.  » 
C*est  du  moins  une  preuve  qu'il  ne  le  trouvait 

(i)  Voyez  l'article  Histoire  *  daes  le  Cours  de  Littérature, 
ivovsième  partie. 

*  Cet  article  n'existe  pas. 
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pas  mauvais  ;  mais  je  le  crois  beaucoup  plus  étendu , 
je  dirai  même  plus  vaste,  que  ne  le  comporte  la 
nature  des  études  séculières.  Peu  de  gens  savent 
tout  ce  qu'embrassaient  celles  de  la  théologie  ;  mais 
pour  le  plus  grand  nombre  des>  étudiants  dont  ce 
n'est  pas  la  destination,  je  répondrai  à  Diderot 
par  un  vers  de  Voltaire  : 

# 

Et  soyons  des  chrétiens ,  et  non  pas  des  docteuris. 

SECTION  VI. 
Code  de  la  Nature. 

On  a  tout  à  l'heure  révoqué  en  doute  si  Dide- 
rot était  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  et  je  conçois  les 
motifs  de  ce  doute  élevé  pour  la  première  fois, 
au  moment  où  les  écrits  de  Diderot  étaient  an- 
noncés parmi  les  objets  de  nos  séances.  C'est  par- 
ticulièrement sur  ce  Code  que  s'appuient  les  bri- 
gands (i)  dont  le  procès  offre  depuis  si  long-temps 
à  la  France  un  scandale  de  tout  genre ,  égal  à  celui 
de  leurs  crimes.  Ce  Code  n'est  autre*  chose  que 
cette  doctrine  du  bonheur  commun  y  de  VégalUé 

(i)  Babœuf  et  ses  complices ,  alors  en  jugement  devant  ce 
qu'on  appelait  la  haute^our  de  Vendôme.  Ba)>œuf  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  presque  tous  les  autres  furent  ou  simple- 
ment emprisonnés,  ou  pleinement  acquittés.  A  l'instant  oi\je 
revois  cet  ouvrage,  une  nouvelle  réçolution^  qu*on  appelle  la 
journée  du  3o  prairial ,  les  a  remis  au  premier  rang  dans  la 
République  y  et  cela  était  juste.  {Note  de  1799.) 
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lies  biens ,  substituée  à  ce  grand  Jîéau  de  la  pro- 
prièté;  c'est  tout  le  fond  du  système  révolution- 
naire y  qui  n'est  nullement  abjuré  aujourd'hui, 
quoi  qu'on  en  dise ,  mais  qu'on  a  cru  devoir  atté- 
nuer et  tempérer  quand  ceux  qui  se  sont  vu  des 
moyens  de  domination  les  ont  trouvés  plus  sûrs 
pour  eux-mêmes  que  les  moyens  de  destruction. 
Ce  n'est  pas  que  l'auteur  du  Code  propose  ex- 
pressément les  grandes  mesures  des  frères  et 
amis  (i);  il  s'en  rapporte,  lui,  aux  progrès ^2e  la 
raison  et  à  la  force  de  ses  preuves  ;  et  c'est  aussi 
pour  faire  régner  cette  raison  que  les  patriotes 
ont  joint  à  hijbrce  de  ces  preuves  celle  de  la  mas- 
sue du  peuple.  Il  est  vrai  que  nos  philosophes, 
après  avoir  consacré  mille, fois  cette  massue  à^ns 
leurs  écrits ,  ont  trouvé  enfin  qu  elle  frappait  trop 
fort  depuis  qu'elle  Içs  avait  atteints  eux-mêmes. 
Alors  ils  ont  crié  à  la  calomnie,  qui  dénaturait 
leur  doctrine,  attendu  qu'ils  n'avaient  jamais 
prêché  le  massacre  et  le  pillage  aussi  formelle- 
ment que  Marat.  Non  pas  tout-à-fait ,  j'en  conviens, 
car  ils  avaient  plus  d'esprit  que  lui.  Mais  lorsque , 
foulant  aux  pieds  avec  autqint  de  riiépris  que  d'hor- 
reur toute  espèce  de  loi  divine  ou  humaine  sans 
aucune  exception,  l'on  n'établit  d'autre  loi  que  la 


(i)  On  sait  c^e  frères  et  amis  est  le  nom  de  guerre  àes pa- 
triotes ;  le  bonheur  commun ,  le  mot  d'ordre  ;  les  grandes 
mesures,  tous  les  crimes  mis  en  loi  :  cela  ne  comporte  point 
d'exception. 

Cours  de  Littérature.  XTI.  '  * 
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raison  j  je  demanderai  d'abord  de  quel  droit  et 
par  quel  moyen  la  raison  de  l'un  sera  la  loi  pUi- 
tôt  quje  la  raison  de  l'autre,  pMÎsque  là-dessus  tout 
le  monde  a  les  mêmes  prétentions  naturelles  ;  et 
dès  lors  voilà  tous  les  hommes  également  affran- 
chis de  tout  frein ,  si  ce  n'est  de  celui  que  chacun 
voudra  s'imposer;  ce  qui  fait  un  merveilleux  or- 
dre civil  et  social,  comme  vous  l'avez  vu  dans  la 
révolution.  Ensuite,  quand  la  raison  des  ph^lç' 
sophes  consiste  évidemment  dans  l'entier  renvçr- 
sei^nent  de  toute  autorité  divine  et  humaine ,  je 
demanderai  encore  si  le  peuple  qui  les  renverse 
n'est  pas  très-conséquent  quand  ils  se  croit  dès 
lors  gouverné  par  la  raison ,  et  quand  il  exécute, 
au  norn  de  la  philosophie  et  de  F  humanité ,  tout 
ce  qu'on  lui  a  prescrit  au  nom  de  la  philosophie 
et  de  r humanité.  Enfin ,  pour  me  renfermer  dans 
ce  qui  regarde  Diderot,  je  demanderai,  indépen- 
damment de  tout  ce  que  vous  allez  entendre,  s'il 
n'a  pas  donné  le  résultat  général  de  sa  doctrine 
dans  ces  deux  vers,  qui  en  sont  comme  le  couron- 
nement : 

Et  des  boyaux  du  dernier  prêtr/e 
Serrons  le  cou  du  dernier  roi. 

Ces  deux  vers,  fameux  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  ont-ils  été  assez  répétés  depuis  1 789 ,  et  n'ont- 
ils  pas  été  réimprimés,  il  y  a  quelque  temps,  avec 
la  pièce  entière  dont  ils  sont  tirés ,  et  avec  les  va- 
riantes, dans  \esîo\XY\\d^\\x  philosophiques  y  qui  en 
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ont  fait  le  plus  grand  éloge  ?  Quelques  -  uns  di- 
ront-ils, avec  cette  pudeur  hypocrite  dont  ils  s'a- 
visent ^quelquefois ,  que  ce  n'est  qu'une  gaieté  P 
Quelle  gaieté, bon  dieu!  que  celle  qui  met  Tassas- 
sinat,  le  sacrilège,  le  régicide  en  plaisanterie!  Ah! 
ceux  qui  se  permettent  celle-là  savent  trop  bien 
qu'il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  la  prendront, 
comme  elle  a  été  faite,  dans  le  plus  grâûd  sé- 
rieux; et  la  preuve  de  fait  est  aussi  publiqpie  \jue 
mémorable.  Point  d'excuse  pour  cet  excès  de  per- 
versité ,  qui  ne  peut  avoir  que  des  complices  pour 
apologistes. 

—  Mais  Diderot  était  un  bon  homme.  —  Nous 
verrons  ailleurs  ce  qu'était ,  et  ce  qu'est  même  en- 
core \2l' bonhomie  de  nos  sophistes.  Mais  ici  je  me 
contenterai  de  répondre  que  l'abbé  Raynal  était 
aussi  un  bon   homme  y  et  beaucoup  plus  réelle- 
ment que  Diderot  ;  et  cela  n'a  pas  empêché  que , 
dans  un  livre  (i)  dont  ce  même  Diderot  a  fait  la 
moitié,  il  n'ait  laissé  imprimer  cette  phrase  au 
milieu   de    cent   déclamations    du    même   ton  : 
«  Quand  viendra  donc   cet  ange   exterminateur 
«  qui  abattra  tout  ce  qui  s'élè^^e ,  et  qui  mettra 
a  tout  au  nii^eau?  »  Eh  bien  !  il   est   venu,  et 
Raynal,  qui  semblait  l'attendre  si  impatiemment, 
et  qui  ne  le  ci;oyait  pas  si  proche ,  Ta  vu  abattre 
et   niveler;  il  l'a   vu  comme  nous,  et   a   gémi 
comme  nous;  /il   a  gérai   dans  les  ténèbres   et 

(i)  V Histoire  philosophique  des  deux  Indes. 

II. 
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dans  l'épouvante,  en  attendant  la  mort,  qui 
a  laissé  du  moins  à  sa  vieillesse  souffrante  et 
proscrite  tout  le  temps  du  repentir.  Heureux 
s'il  a  été ,  comme  je  le  crois ,  aussi  sincère  que 
légitime!  Et  peut-être  aussi  Diderot  lui-même 
aurait  gémi ,  si  Diderot  avait  vu  ;  mais ,  sans 
doute,  ceux-là  ne  gémissent  pas,  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  leur  survivre  et  le  malheur  de  les 
justifier. 

A'  l'égard  du  Code,  ce  qui  est  certain^  c*est 
qu'il  est  imprimé  dans  la  Collection  des  Œuvres 
de  Diderot,  en  cinq  volumes  w-8®,  titre  d'Ams- 
terdam, depuis  1773,  et  que  Diderot,  qui  n'est 
mort  qja'en  1784,  n'a  jamais  désavoué  ni  l'édition 
ni  l'ouvrage.  Les  auteurs  du  dernier  Dictionnaire 
historique ,  généralement  fort  exacts  et  fort  in- 
struits dans  tout  ce  qui  regarde  les  faits  de  l'his- 
toire littéraire ,  ta'ont  fait  nulle  difficulté  de  mettre 
le  Code  de  la  Nature  au  nombre  des  produc- 
tions de  Diderot;  et  si  quelqu'un  alors  eût  re- 
gardé la  chose  comme  douteuse ,  ils  n'auraient  pas 
manqué  d'en  parler.  On  se  contente  de  nous  dire 
depuis  quelques  jours  :  Il  n'est  pas  de  lui(i).  Où 
est  la  preuve  qu'on  oppose  à  l'authenticité  de  la  ' 
Collection  connue  de  tout  le  monde,  au  silence 
de  l'auteur  et  de  ses  amis,  et  de  tout  le  monde, 
même  depuis  sa  mort  ?  Que  ne  donne-t-on  du 
moins  quelques  indices  de  la  supposition  ?  Que 

'    ■■'  ■  » ■    ■        '         I         III      II     II  I    II  — — 

(i)  Journal iie  Fans.  On  Tattribuc  à  M.  Morellv. 
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ne^noas  dit-on  de  qui  £st  Touvrage,  de  qui  du 
moins  il  pourrait  être  ,  ou  comment  et  pourquoi 
il  n'est  pas  ou  ne  saurait  être  de  Diderot?  Pas  un 
mot  de  tout  ceia.  Et  qu'est-ce  qu'une  dénégation 
si  sèche  .et  si  gratuite  ,  surtout  dans  un  parti  à 
qui  Ton  sait  que  les  dénégations  et  les  désaveux 
n'ont  jamais  rien  coûté ,  et  dont  la  poKtique , 
plus  d'une  fois  avouée  par  eux-mêmes  et  avec 
satisfaction ,  est  de  se  jouer  de  la  vérité  ?  Le  mo- 
ment où  vient  cette  dénégation  si  tardive  suffi- 
rait pour  la  faire  suspecter  par  elle-même.  Elle 
serait  venue  plus  tôt,  si  c'était  du  moins  honte  ou 
scrupule  :  aujourd'hui  c'est  embarras ,  et  rien  de 
plus.  L'accord  parfait  de  Babœuf  avec  Diderot 
a  paru  difficile  k  sauver,  parce  que  aujourd'hui 
Babœuf  est  dans  les  fers ,  et  que  l'opinion  n'y  est 
plus.  Dans  ces  circonstances,  une  voix  qui  parle 
à  l'opinion  peut  être  à  craindre.  Mais  si  c'était  le 
contraire ,  si  l'opinion  et  la  voix  étaient  encore 
captives,  et  que  Babœuf  fût  le  maître,  songerait- 
on  à  désavouer  le  Coile  ?  Pas  plus  qu'on  n'y  a 
songé  auparavant.  Babœuf  a  tort  dans  nos  feuilles^ 
parce  qu'il  a  été  le  plus  faible  au  camp  de  Gre- 
nelle ,  et  ceux  qui  ont  été  ses  condisciples  sôus 
les  mêmes  msdtres  n'ont-<^ils  pas  bonne  grâce  de 
s'élever  contre  lui  ?  Ce  tribun  (i)  du  peuple ,  à  la 
tête  de  toute  la  vaste  secte  sans-culottiquè  ^  pour^ 

(i)  C'est  le  litre  que  prenait  Babœuf,   et  Ton  peut  bien 
croire  qu'iuie  v€ute  secte  est  de -son  style.  Aussi,  ceux  mêmes 
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rait  leur  répondre  de  manièire  à  les  réduire  au  si- 
l09C^^  eu  adre^&anl;  ainsi  la  parole  à  la  vaste  secte 
des  philosophes.  «  Vous  vous  y  prenez^  trop  uird 
«  poi^*  désavouer  cem  qui  n'ont  Êsiit  qu  exécuter 
a  ce  que  YQU^  n'avieis  £adt  que  penser,  et  qui  par 
«  consé^enit  valet^t  ixiieux  que  vous  ,  coimne'  le 
«  apartiate  valait  mieux  que  le  discoureur.  C^  jp<«7/ 
çc  ai  du  y  yW  le  far  ai  >  Nous  sommes  même  plus  ava» 
ce  oés^  car  ce  que  vous  avez  dil  nous  l'avons  lail. 
(<  Ce  n'eat  pas  seuleiaent  Diderot  où  l'auteur  du 
tf  Cod^  de  la  Natwre ,  quel  qu'il  soit,  qui  a  dot  que 
«  la  B^kéohanceté  de  l'homa^  n'était  pas  dans  sa 
«  nature,  xxi^  daj»$  ses  institutions,  sociales  ai 
<ç  politiques  \  c'e^t  Rousseau  qui  a  £ait  un  lifvre 
a  entier  pouf  le  proAiver.  Ce  n'est  pas  s^dement 
ce  Diderot.  Qul'autl^ur. du  Code  qui  a  dénoncé  au 
<K  genre  hjumaia  la  pro{H;iété  cooBHie  le  fléau  dii 
«  mp^de  et  Vox'igiue  de  tous  ses  GàaijLx  et  de  tous 
«  se^. crimes^,  c'est  encore  Rousseau;  et  Rousseau 
<c  est  au  nombre  de  vos  dieux.  Ces  mêmes  dogatès 
«  Qnt  été  soutenus  dans  vingt  autres  ouvrages 
a  très-connus,  quoique  leui?s  auteurs  le  soîefit 
«  moin$  ;  et  après  ta^t  de  longs  traités  si.  soigneur 
<f  sèment  multipliés  pour  nous  apprendre  que  la 
(c  propriété  était  le  crime  des  législateurs.^  «pie  la 
(Ki  communauté  des  biens  et  le  nivellement  absolu 
ce  étaient  le  voeu  et  la  loi  d'une  uatiure  sage  et 


-^^— ^^r*w"— »"»w" 


(lui  se  croiQat  oblige^  i»  coiidaittii^r  atiijourd'hui  ses.  opinions 
aans-culQUiques i  disent  encore  qjui'il  éciivit  avec  génU\ 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  \6'J 

<(  bienfetâarite  que  nos  seules  institutions  avaient 
«  éoirompue;  après  que  vous  avez  appelé  sison- 
«  vient  et  si  haut  un  an^e  exterminateur  pourré- 
«  par^  ces  longues  erreurs  des  nation&(  i) ,  mettre 
<c  fiiiauit  préjugée,  et  régénérer  le  monde;  avons- 
«  fiôus  pu  avoir  une  plus  bellç  et  plus  noble  am- 
«  bkioa  que  d^étre  les  premiers  précurseurs  de 
«  cet  ange,  et  de  faire  au  moins  en  France  ce 
«  qu'il  doit  foire  un  jour  dans  tout  l'univers  ? 
cf  Mais  qui  veut  ta  fin  veut  les  moyens  ;  et ,  pour 
a  réaliser  ce  qui  n*était  qu*en  théorie  dans  cette 
<c  phUosopkie  interprète  de  la  nature ,  ne  foltâ^t-il 
a  pas  écarter  tout  ce  qui  naturellement  foisait 
«  obstacle  à  cette  juste  et  glorieuse  entreprise  ? 
ce  Quand  on  est  appelé  à  fonder  la  raison  et  la 
(t  vérité,  à  détruire  des  erreurs  si  funestes  an 
«  genre  humain ,  n'est-ce  pas  à  la  fois  un  droit 
<c  et  im  devoir  d'ext^miner  tous  ceux  qui  sont , 
«(  par  leur  état ,  par  leur  éducation ,  par  leur  rang , 
<c  par  leur  fortune^  psv  leur  religion,  par  leurs 
«  talents ,  leur  considération ,  leurs  lumières ,  les 
«  ennemis  naturels  de  cette  raison  bienfaitrice ,  et 
«  les  fauteurs  de  ces  erreurs  oppressives  ?  Or ,  est- 

(i)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ici  tout  est  copié  mot  à 
mot  <laos  les  ouvrages  dcr  aos  pkélo^fopkeê.  Si  les  phrases^  ne 
sont  pas  ' marquée»  en  itaMque,  c'est  qu'elles  sont  extraits 
d'une  loute  de  libres  ok  elVes  sont  répétées  à  satiété ,  et  où 
tout  te  monâf  a  pu  les  lire.  C^eût  été  perdre  un  temps  pi^jé- 
cie«x  que  de  spécifier  ici  les  Stations.  Je  n'y  manque  jamais 
quand  je  réfute  un  auteur  enr  particulier. 
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et  ce. notre  faute,  si,  en  voulant  faire  tout  rentrer 
«  dans  vos  principes ,  nous  avons  rencontré  sur 
«notre  passage  tout  ce  qui  avait  un  rang,  une 
«  fortune ,  de  l'éducation ,  des  talents ,  de  la  reli- 
(c  gibn,  de  la  considération  et  des  lumières?  Le 
(c  massacre  est  vaste ,  soit  :  mais  qu'est-ce  qu'un 
«  grand  massacre  devant  un  grand  principe?  Sî 
a  l'un  vous  fait  chanceler  sur  l'autre,  c'est  que 
<c  vous  n'avez  pas  notre  énergie  ;  et  on  ne  -  nous 
a  ôtera  pas  notre  énergie  (i).  Qu'est-ce  donc  que 
«  toute  une  génération  devant  la  postérité  tout 
«  entière  jusqu'à  la  consQmmation  dps  siècles  ? 
a  Tant  pis  pour  qui  regarde  aujourd'hui  en  ar- 
«  rière ,  et  vient  nous  dire  stupidement  que  nous 
«c  avons  été  trop  loin.  Malheur  à  qui  rétrograde 
«  en  révolution  !  c'est  là  ce  qui  perd  tout.  Si  l'on 
«  eut  laissé  faire  Robespierre ,  qui  n'avait  encore 
«  fait  périr  qu'environ  cent  mille  personpes  sous 
«  la  hache  nationale^  et  qui  allait  frapper  le  grand 
«  coup  j  le  coup  républicain  j  il  n'y  aurait. plus  en 
«  France  que  les  sans-culottes;  la  patrie  était  sau- 
«  vée  y  et  la  terre  était  libre.  » 

Je  sais  bien  ce  que  tout  autre  qu'un  de  nos 

(i)  Propres  paroles  d'un  jacobin,  conduit  à  un  comité  de 
police,  pour  quelques  prédications  patnoiiques  vers  la  fin  de 
1 794  9  où  Ton  commençait  à  en  être  las.  £n  attendant  qu'on 
l'interrogeât,  il  jette  les  yeux  sur  une  feuille  où  était  le  nom 
d'un  déterminé  montagnard  ^  alors  assez  mal  fafhé,  qui  de- 
puis est  remonté  à  son  rang.  «  Voilà,  dit-il,  un  patdoteî  Oh! 
«  Ton  ne  m'ôtera  pas  mon  énergie.  >' 
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philosophes  pourrait  répliquer  à  cette  apologie  : 
cela  serait  très-facile  pour  tout  le  monde  ,  mais 
impossible  pour  eux.  Vous  en  serez  encore  plus, 
conyaincus  en  écoutant  le  Code. 

L'auteur  établit ,  pour  première  base  de  sa  doc- 
trine ,  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  une  première 
erreur ,  celle  de  tous  les  législateurs  (  il  aurait  du 
dire  (Te  tous  les  hommes  ) ,  qui  ont  cru  que  les 
vices  de  la  nature  humaine  et  la  concurrence  des 
intérêts  et  des  passions  rendaient  l'état  social  im- 
possible sans  des  lois  coercitives ,  qui ,  reconnues 
par  le  besoin  général,  maintenues  par  la  force 
publique  soumise  à  une  autorité  déléguée  ,  pro- 
tégeassent le  droit  contre  l'usurpation ,  et  la  pro- 
priété contre  la  violence.  C'est  en  effet  le  prin- 
cipe originel  de  tous  le  gouvernements,  quelle 
qu'en  soit  la  formé  ;  mais  c'est  en  cela  aussi  que 
l'auteur  prétend  qu'on  a  méconnu  la  nature ,  ou 
par  ignorance,  ou  par  intérêt;  que  l'homme  n'est 
réellement  méchant  que  parce  que  nos  gouver- 
nements l'ont  rendu  tel  ;  que  tous  ses  maux  et 
tous  ses  crimes  naissent  de  l'idée  de  propriété , 
qui  n'est  qu'une  illusion ,  et  non  pas  un  droit  ; 
de  l'inégalité  des  conditions ,  qui  n'est  qu'une  au- 
tre illusion  et  une  autre  barbarie  ;  qu'enfin  rien 
n'aurait  été  plus  facile  que  de  prévenir  entière- 
ment ,  ou  du  moins  à  peu  près ,  tous  ces  crimes 
et  tous  ces  maux  ,  seulement  en  mettant  à  profit 
les  affections  bienfaisantes  et  sociales ,  qui  suffi- 
saient, selon  lui,  pour éta]>lir  et  maintenir  la  so- 
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ciété ,  si  on  lui  eût  donné  pour  fondenient  la  corn- 
munauié  des  biens» 

Ces  extravagances  inouïes  sont  développées, 
dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  avec  ttn  ton-  de 
persuasion  intime  qui  les  rend  encore  plus  in- 
concevables ,  mais  eh  même  temps  avec  Texpres- 
sion  de  la  plus  violente  fureur ,  de  la  plus  viru- 
lente indignation  contre  tout  ce  qui  a  été  appelé 
or4re  jocÂtz/ depuis  le  commencement  du  monde, 
sans  exception  de  temps  ni  de  lieu.  Devant  l'au- 
teur tout  est  abominable  :  on  dirait  qu'il  n*a  écrit 
que  dans  le  transport  ou  dans  l'extase  ;  et  celle- 
ci  s'empare  de  lui  quand  il  considère  tout  te  tnen , 
le  bien  immense ,  incomparable  qu'aurait  pu  £ûre 
ce  qu'il  écrit ,  substitué  à  tout  ce  qui  à  été ,  à 
tout  ce  qui  est.  Dès  qu'il  est  une  fois  dans  cette 
contemplation ,  son  ame  se  fond  pour  ainsi  dii^ 
d'admiratioa  et  de  plaisir;  c'est  absolument  le 
rêve  de  ce  fou  qui  entendait  tous  les  jours  les  con- 
certs du  paradis.  Vous  concevez  d'avance  que , 
dans  cette  disposition ,  rien  ne  l'embarrasse ,  rien 
ne  l'arrête,  pour  l'exécution  de  son  système.  Ja- 
mais il  n'y  voit  la  moindre  difficulté  :  tout  s'ar- 
range de  soi-même.  Mais  savez- vous  comment  ? 
C'est  que,  tout  hérissé  de  termes  métaphysiques 
.  et  scientifiques  mal  appliqués  et  mal  entendus^ 
jamais  il  ne  laisse  approcher  de  lui  l'homme  tcA 
qu'il  est  ;  c'est  toujours  l'homme  tel  qu'il  l'ima- 
gime,  tel  qu'il  lui  plaît  de  le  faire.  Il  ne  lui  en 
coûte  rien  pour  regarder  comme  effectué  towt  ce 
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qu  il:  pvqfpose  :  il  n'y  a*  qu'un  point  qu'il  oublie 
constamment ,  c'est  de  né  prouver  jamais  rien  de 
tout  ce  qu'il  met  en  fait  ou  en  principe.  Il  faut 
de  toute  nécessité  qu'il  se  soit  persuadé  que  sa 
pensée  et  la  vérité,  sa  parc^e  et  l'évidence,  étaient 
b  même  chose. 

On  a  souvent  demandé  comment  des  gens  qui 
d'ailleurs  avaient  fsût  preuve  d'esprit  avaient  pu 
en  même  temps  écrire  des  livres  entiers  contre 
le  sens  commun.  C'est  avec  cette  méthode,  qui 
chez  eux  est  invariable.  Pas  un  de  ces  npuveâux 
professeurs  de  mc^rale  et  de  politique  n'aurait  pu 
aller  k  la  seconde  page ,  s'il  s'était  cru  obligé , 
dès  la  première,  de  prouver,  ou  le  principe  dont 
il  paît ,  ou  les  faits  qu'il  suppose.  Mais ,  soit  préoc^ 
cupation ,  soit  mauvaise  foi ,  soit  plutôt  l'une  et 
l'autre  ensemble  >  cette  première  démonstration 
eat  toujours  mise  de  côté.  Cette  marche  est  aussi 
sure  que  facile  pour  aller  tpujours  devant  soi 
saa&  trouver  d'obstacle.  Écartez  un  moment  ^  pre- 
nez pour  non  avenues  trois  ou  quatre  vérités 
éternelles,  oubliez  trois  ou  quatre  faits  aUssi 
léeux  et  aussi  certains  que  l'existence  du^  monde; 
mettez  à  la  place  trois  ou  icjuatre  principes  ou 
£adts  également  &ux ,  que  vous  appellerez  des 
vérités ,  sans  autre  preuvie  que  de  les  appeler 
ainsi;  et,  à  partir  de  ce  poi^t^  soyez  surs  que , 
plus  vous  serez  conséquents  ^  phis  vous  déraison^ 
ncvez  à  votre  aise.  Telle  est  l'histoire  exacte  de 
ï&Mebi  phiiosopjkie  que  j'aualy^e  ici;  telle  est  la 
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substance  de  tous  ces  livres  si  scandaleusemeot 
fameux,  de  l'Esprit  y  an  Système  de  la  Nature, f 
An, Code  de  la  Nature  ^  et, de  tant  d'autres  écrits 
de  Diderot  ;  d'un  Essai  sur  les  Préjugés ,  ouvrage 
anonyme  du  même  genre  ;  d'un  autre ,  intitulé  le 
Bon  Sens  y  anonyme  aussi,  et  dont  le  titre  est  *le 
premier  mensqnge;  en  tm  mot,  de  tous  les  livres 
d'athéisme ,  de  matérialisme ,  de  déisme ,  etc. ,  en- 
fantés depuis  trente  ou  quarante  ans.  Il  y  a  plus, 
telle  est,  comme  nous  le  Verrons  bientôt,  l'his- 
toire des  erreurs  d'un  écrivain  bien  supérieur  à 
tous  ceux-là  pour  le  talent,  de  J.  J.  Rousseau, 
et  particulièrement  dans  un  de  ses  écrits  qui  a 
fait  le  plus  de  mal ,  V inégalité  des:  conditions.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  assez  maladroit  pour  poser 
d'emblée ,  comme  eux ,  des  extravagances  si  ré- 
voltantes :  ses  majeures  ne  sont  pas  moins  fausses 
pour  le  fond  ;  mais  il  les  déguise  et  les  enveloppe 
avec  une  adresse  qui  les  rend  encore  plus  dan- 
gereuses ,  et  qui  l'aide  à  se  dispenser ,  comme  éûx^ 
de  la  preuve  ;  et  l'on  a  eu  raison  de  dire  que ,  si 
l'on  n'a  pas  soin  de  l'arrêter  au  premier  pas  ^  bien- 
tôt sa  dialectique ,.  aussi  subtile  que  sa  logique .  est 
mauvaise,  vous  entraîne   avec  lui  dans  le  tor* 
rent  des  conséquences ,  dont  une  éloquence  in- 
sidieusement passionnée  vous  dérobe  l'absurdité. 
Nous  n'avons  pq§  ici  à  combattre  cette  espèce 
d'art;  l'auteur  du  Code  présente  le  matl  sans  dé- 
guisement /et  sans  apprêt.  Tout  est   également 
insensé  et  impudent,  au  point  que  l'on  pourrait 
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regarder  la  réfutation  comme  inutile.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  l'époque  où  nous  sommes. 
Avant  la  révolution,  ce  livre  n'avait  guère  fait 
plus  de  fortune  ni  plus  de  bruit  que  ceux  de  La- 
métrie  :  sa  grossière  immoralité  était  la  pâture 
secrète  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ignorant  ou  de 
plus  pervers  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
et  le  zèle  même  de  ceux  à  qui  leur  état  faisait 
un  devoir  de  combattre  les  mauvais  livres  avait 
abandonné  celui-là  à  sa  honteuse  destinée.  Mais 
tout  est  changé ,  et  il  est  monté  au  premier  rang 
avec  l'espèce  d'hommes  pour  qui  seuls  il  était 
fait ,  et  qui  auparavant  étaient  comme  lui  au 
dernier.  Pour  dire  tout  en  un  seul  mot,  vous 
allez  y  retrouver  toute  la  morale  et  toute  la  lé- 
gislation révolutionncUres,  Je  dois  donc  vous  prier, 
messieurs,  de  résister  comme  moi  au  dégoût  :  \\ 
le  faut.  L'ignorance  est  devenue  à  la  fois  si  com- 
mune et  si  puissante  !  La  déraison ,  déjà  si  con-^ 
fiante ,  est  devenue  si  insolemment  despotique 
depuis  qu'elle  a  joint  les  piques  aux  sophismes, 
les  poignards  aux  mensonges ,  et  les  décrets  aux 
attentats  !  On  répète  encore  tous  les  jours  si  fière- 
ment de  si  absurdes  horreurs!  C'en  est  assez,  je 
l'espère,  pour  que  les  hommes  honnêtes  et  éclairés 
se  souviennent  que ,  si  la  vérité  n'a  pas  pour  eux 
besoin  de  preuves ,  le  vice  et  l'imposture  n'en 
ont  pas  besoin  non  plus  pour  les  sots  et  les  mé- 
chants; et  c'est  eiix  qu'il  fant  ou  détromper  ou 
confondre. 
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Pour  avoir  le  droit  de  tout  attaquer,  l'atuteur 
commeace  par  mettre  tout  en  problème  ;  et  comme 
la  propriété  est  fondée  sur  la  morale,  sur  Tidée  du 
juste  et  de  Fipjuste,  c'est  la  morale  qu'il  loi  im- 
porte d'abord,  de  renverser  avant  d'en  venir  à  la 
propriété.  Il  déclare  donc  que  la  morale  n'est 
autre  chose  que  l'ouvrage  du  caprice  de$  bornâ- 
mes, et  un  composé  de  notions  arbitraires.^  Voici 
ses  termes  :  ^  , 

«  Il  est  surprenant ,  pour  ne  pas  dire  porodi*- 
«  gieux,jde  voir  combien  notre  morale,  à  peu 
«  près  la  même  chez  toutes  les  nations  f  nous  dé- 
«  bite  d'absurdités  sous  le  nom  de  principes  et 
«  de  maximes  incontestables.  Cette  science,  qui 
«  devrait  être  aussi  simple,  aussi  évidente  daiis 
«  ses  premiers  axiomes  et  leurs  conséquences ,  que 
«  les  mathématiques  elles-mêmes,  est  défigurée 
«  par  tant  d'idées  vagues  et  compliquées^  par 
«  tant  d'opinions  qui  supposent  le  faux,  qu'il 
<i  semble  presque  impossible  à  l'esprit  humain  de 
((  sortir  de  ce  chaos;  il  s'accoutume  à  se  persuader 
«  ce  qu'il  n'a  pas  la  force  d'examiner.  En  effet , 
«  il  est  des  millions  de  propositions  qui  pasaeat 
«  pour  certaines ,  d'après  lesquelles  an  argumente 
«  éternellement.  Foilà  les  préjugés.  » 

Remarquez  d'abord,  dans  ce  peu  de  lignes, 
tous  les  moyens  d'astuce  sophistique  qui  sont 
les  procédés  ordinaires  de  la  secte  que  nous  com- 
battons^ et  qui  doivent  la  rendre  à  jamais  exjé- 
crable  à  tous  ceux  qui  comptent  pour  quelque 
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chose  I4  bonne  foi  et  le  respect  de  la  vérité.  Il 
y  a  d'al>Qfd  ici  un  aveu  précieux ,  et  qui  sans 
doute  n'est  échappé  à  l'auteur  que  parce  qu'il 
voulait  tout. envelopper  dans  la  même  réproba- 
tion ;  ce  sont  ces  mots  qu'il  ne  faut  pas  oublier  : 
a  Notre  morale ,  à  peu  près  la  même  chez  toutes 
ce  les  notions.  »  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  la 
morale  universelle ,  et  je  ne  l'observe  pas  sans 
raison  ;  c^r  ce  n'est  nullement  une  science ,  comme 
il  lui  pUit  de  la  nommer  quelques  lignes  après, 
pour  donner  le  change.  La  morale  en  elle-même 
est  ce  qu'on  appelle  la  ioi  naturelle^  écrite  dans 
la  conscience  de  tous  les  hommes;  et  c'est  pré- 
cisément ce  qui  fait  qu'elle  est ,  comme  l'auteur 
l'avoue  expressément ,  à  peu  près  la  même  chez 
toutes  les  riations,  malgré  la  diversité  des  climats 
et  des  gouvernements.  Il  y  a  donc  ici  un  carac- 
tère d'uniformité  dont  l'auteur  chercherait  tout 
'  de  suite  la  caifse ,  s'il  savait  ou  s'il  voulait  pro- 
céder régulièrement;  mais,  comme  cette  cause 
est  justement  ce  qu'il  ne  veut  pas  trouver;  il  se 
hâte  de  confondre  cette  morale  naturelle  avec  la 
mpr^le  méthodique  dont  les  philosophes  ont  fait 
une  science;  et  comme  dans  ces  différents  traités 
il  se  trouve  différentes  applications  particulières 
des  principes  généraux  qui  sont  les  mêmes ,  arri- 
vent sur-le-champ  au  secours  de  notre  sophiste 
ces  qualifications  déclaniatoires  et  outrageusement 
exagérées,  qui  paraissent  tomber  sur  la  morale 
même,  et  qui,  dans  le  peu  qu'il  y  a  de  vrai,  ne 
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peuvent  regarder  que  les  différentes  opinions  des 
moralistes  sur  des  cas  particuliers ,  comme  sont 
celles  des  jurisconsultes  sur  l'application  acciden- 
telle des  meilleures  lois.  Grâces  à  ce  petit  artifice, 
qui  n'est  pas  bien  fin ,  mais  qui ,  en  pareille  ma- 
tière ,  l'est  toujours  assez  pour  des  lecteurs  igno- 
rants ou  complices ,  voilà  que  cette  morale ,  qui 
était  à  peu  près  la  même  chez  toutes  les  nations  ^ 
n'est  plus,  quelques  lignes  après ,  qu'un  chaos  dont 
il  semble  presque  impossible  de  sortir;  voilà  des 
millions  de  propositions  qui  passent  pour  certai- 
nés...  et  7X)ilà  les  préjugés!  Voyez-vous  le  che- 
min qu'il  à  fait  en  deux  phrases,  pour  ne  plus 
trouver  dan3  la  morale  de  toutes  les  nations  qu'un 
chuos  dé  préjugés?  Entendez-vous  tous  les  sots, 
qui  croiait  avoir  entendu  quelque  chaise ,  redire 
avec  lui  :  Et  voilà  les  préjugés  !  Mais  quiconque 
ne  sera  pas  un  sot  arrêtera  le  discoureur  au  pre- 
mier pas^  et  lui  dira  :  Vous  débutez  par  une 
impossibilité. morale,  pour  peu  que  Voua  sachiez 
ce  que  c'est,  ejt  que  vous  entendiez  le  langage 
philosophique.  H  y  a  impossibilité  morale  à  ce 
que  toutes  les  nations  y  sujettes  à  penser  diverse- 
ment sur  toutes  sortes  de  matières,  s'accordent 

r 

sur  une  seule  à  penser  uniformément  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  dans  cette  matière  quelque  chose  de  par- 
ticulier et  d'essentiel  à  la  nature  de  l'homme  qui 
ne  puisse  pas  plus  varier  que  cette  nature  même; 
c'est-à-dire,  sauf  quelques  cas  d'exception  qtii 
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existent  dans  tout  ordre  humain,  et  qui  eux- 
mêmes  prouvent  l'ordre  et  la  généralité.  Vous 
voilà  donc  obligé  de  me  rendre  compte  de  cette 
distinction  unique  que  vous-même  reconnaissez 
dans  la  morale,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part. 
Pourquoi  n'en  dites-vous  pas  un  seul  mot? 

Il  est  vrai ,  messieurs ,  qu'il  n'en  dit  rien  ;  mais 
c'est  ici  l'occasion  d'aller  au-devant  du  sophisme 
trivial  que  les  ennemis  de  la  morale  naturelle 
ne  manquent  pas  de  faire  sonner  bien  haut,  quand 
on  leur  dit,  comme  ici,  qu'il   est  moralement 
impossible  que  tous  les  hommes  se  soient  donné 
le  mot  pour  regarder  comme  des  maximes  in- 
contestables  une  prodigieuse  quantité  d'absurdités 
débitées  sous  le  nom  de  principes.  Savez- vous  ce 
qu'ils  répondent?  Ils  font  le  dénombrement  des 
erreurs  de  physique,  d'astronomie,  de  géogra- 
phie ,  etc. ,  qui  ont  été  en  différents  temps  accré- 
ditées dans  le  monde ,  et  il  né  leur  en  faut  pas 
davantage  pour  rejeter  avec  hauteur  cet  axiome 
éternel,  que  le  sentiment  unanime  de  tous  les 
hommes,  dans  tous  les  temps,  est  une  loi  ^e  la 
nature.  Quand  Cicéron  répétait  cet  axiome  uni- 
versellement avoué ,  et  sur  lequel  personne  ne  peut 
se  méprendre,  qu'aurait-il  dit,  si  quelqu'un  lui 
eût  objecté  des  opinions  erronées  dans  des  ma- 
tières dont  les  trois  quarts  et  demi  du  genre  hu- 
main n'ont  jamais  entendu  parler,  et  dont  ils  ne 
se  soucient  pas  plus  que  si  elles  n'existaient  pas? 
S'il  s'était  abaissé  jusqu'à  répondre  à  une  si  pitoya- 

Omrs  ile  LUléraiurc,  XVI.  ^  ^ 
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ble  défaite,  n'aurait-il  pas  été  en  droit  de  répli- 
quer au  sophiste  :  Vous  dites  une  double  sottise , 
car  vous  vous  appuyez  sur  une  parité  qui  est 
doublement  fausse,  i®  Ces  erreurs  des  savants 
et  des  philosophes  n'ont  jamais  été  uniformes; 
elles  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux.  2^  (  et 
c'est  ceci  qui  est  capital  )  Les  spéculations  scien- 
tifiques n'ont  avicun  rapport  essentiel  avec  la  des- 
tination essentielle  de  l'homme ,  qui  est  son  bien- 
être  ;Social  dans  ce  monde ,  et  son  bonheur  futur 
dans  l'autre.  C'est  là  ce  qui  importe  également  à 
tout  homme ,  de  connaître  sa  fin  et  ses  devoirs  ; 
c'est  là-dessus  qu'est  fondée  toute  société,  et 
nullement  sur  des  connaissances  physiques  plus 
ou  moins  parfaites.  Quand  on  croyait  que  le 
soleil  toumait^autour  de  la  terre ,  et  que  la  terre 
était  immobile ,  les  habitants  de  la  terre  ne  se 
ressentaient  pas  plus  de  cette  méprise  que  là 
marche  des  corps  célestes  ne  se  ressentait  de  la 
mauvaise  physique  de  l'antiquité  ;  tout  allait  de 
même ,  et  ni  plus  ni  moins.  Sentez-vous  le  ridi* 
cule  d'assimiler  ce  qui  est  si  étranger  à  la  plu- 
part des  hommes  avec  ce  qui  est  partout  d'une 
indispensable  nécessité? 

C'est  pourtant  là,  messieurs,  l'unique  argu- 
ment des  athées,  celui  que  je  leur  ai  entendu 
r^>éter  mille  fois  contre  la  preuve  de  l'existence 
d'un  Dieu,  tirée  du  sentiment  intime  de  tous  les 
hon^mes  «  Tous  les  hommes  n'ont-ils  pas  cru 
«  qu'il  n'y  avait  point  d'antipodes ,  jusqu'à  ce  que 
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«  la  découverte  du  Nouveau-Monde  en  eût  prouvé 
cf  l'existence?  »  Voilà  leur  phrase  banale,  et  ils 
croyaient  avoir  répondu. 

Mais  à  présent  j'ajouterai,  pour  compléter  cette 
preuve,  et  assigner  la  raison  de  cette  uniformité 
de  morale  que  l'auteur  du  Code  a  énoncée  comme 
en  passant ,  et  s'est  bien  gardé  d'expliquer ,  qu'il 
était  impossible  au  Dieu  créateur,  que  Diderot 
veut  bien  reconnaîtr.e  dans  ce  livre ,  de  ne  pas 
donner  à  l'homme,  qu'il  a  fait  poiu*  la  société, 
l'espèce^  de  connaissances  sans  lesquelles  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  de  société  ;  autrement  Dieu 
eut  été  inconséquent,  ce  qui  répugne.  Or,  ces 
connaissances  sont  celles  qui  résident  dans  le 
sens  intime  commun  à  tous  les  hommes,  dans  la 
conscience  du  juste  et  de  l'injuste.  S'il  eût  été 
possible  que  les  hommes  ne  s'accordassent  pas 
généralement  sur  ces  premiers  sentiments,  sur 
ces  premiers  devoirs  ;  s'ils  eussent  été  ass'ez  phi' 
losophes  pour  mettre  en  question  si  un  champ 
appartenait  à  celui  qui  l'avait  ensemencé  et  cul- 
tivé, une  cabane  à  celui  qui  l'avait  bâtie ,  la  dé- 
pouille d'une  bête  à  celui  qui  l'avait  tuée,  le  bien 
d'un  père  à  ses  enfants,  et  les  enfants  à  leurs 
parents,  etc.  (et  c'est  bien  là  l'origine  de  toute 
propriété  naturelle^  même  avant  la  propriété  lé- 
gale )  ;  si  ces  principes  n'avaient  pas  été  dans  la 
conscience  et  à  la  portée  de  tous,  jamais  une 
seule  peuplade  n'aurait  pu  se  former.  La  philo- 
sophie ^  qui  les  a  réduits  en  problèmes»,  aurait 

VI. 
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eu  bientôt,  si  elle  eût  régné,  anéanti  l'espèce 
humaine.  Ce  sont  au  contraire  ces  préjugés  Ak^ 
comme  on  les  appelle  dans  le  Code^  qui  Tout 
établie  en  société,  et  qui  l'y  ont  maintenue  et  l'y 
maintiendront,  parce  que  la  Providence  ne  per- 
met pas  qu'on  touche  impunément  à  son  ouvrage. 
La  révolution  en  est  une  terrible  preuve. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'opposer  encore  ici 
philosophe  à  philosophe  y  et  de  faire  voir  que 
Voltaire  a  beaucoup  mieux  raisonné  en  vers  que 
Diderot  en  prose  sur  la  loi  naturelle,  dans  un 
poème  fait  exprès  sur  ce  sujet,  où  il  prouve 
qu'elle  n'est  nullement  d'institution  humaine, 
mais  divinement  gravée  dans  notre  ame  par  celui 
qui  a  fait  notre  ame ,  et  où  il  distingue  très-bien 
ce  qu'on  affecte  ici  de  confondre ,  c'est-à-dire ,  ce 
que  les  opinions,  les  moeurs,  les  lois  des  diffé- 
rents temps  et  des  différents  peuples  peuvent 
avoir  d'arbitraire  en  elles-mêmes,  et  ce  qui  est 
essentiel  et  imprescriptible  dans  les  idées  morales 
communes  à  tous  les  hommes.  Vingt  fois  le  même 
écrivain ,  parlant  comme  pur  déiste ,  a  réfuté  en 
prose  les  mêmes  chicanes  dont  il  se  moque  en 
vers.  Mais  ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  de 
mettre  aux  prises  nos  adversaires  les  uns  avec  les 
autres  :  c'est  un  spectacle  tro,p  singulier  et  trop 
réjouissant  pour  ne  le  pas  montrer  dans  toutç 
son  étendue;  et  c'est  par  où  je  finirai. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  sophisme  dans 
le  passage  de  Diderot ,  et  d'autant  moins  à  né- 
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gliger,  qu'il  est  tous  les  jours  dans  la  bouehe  des 
élèves,  de  la  secte  ;  ce  qui  indique  d'avance  com- 
bien il  est  frivole,  puisqu'il  est  à  leur  portée  : 
c'est  Ja  parité  captieuse  entre  la  morale  et  les 
mathématiques,  parité  dont  il  est  bon  de  mar- 
quer le  vrai  et  le  faux.  A  les  entendre ,  si  les  prin- 
cipes de  la  morale  avaient  la  même  évidence  que 
les  propositions  d'Ëuclide,  elles  forceraient  de 
même  l'assentiment  universel;  et  c'est  ce  que 
Diderot  insinue  ici  fort  malignement,  lorsqu'il 
dit  que  «  cette  science  devrait  être  aussi  simple , 
«  aussi  évidente  dans  ses  premiers  axiomes  et 
«  leurs  conséquences,  que  les  mathématiques 
c<  elles-mêmes..  »  L'artifice  est  dans  ces  mots  et 
leurs  conséquences;  car  à  l'égard  des  axiomes^  ils 
sont ,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  ^  ce  qu'ils  doivent 
être ,  d'une  éi^idence  égale  à  leur  simplicité.  Mais 
avant  de  dire  pourquoi  les  conséquences  ne  sont 
pas  toujours,  et  même  ne  peuvent  pas  toujours 
être  absolument  de  la  même  évidence  pour  tous 
les  hommes,  je  dois  vous  faire  observer  ce  dont  je 
vous  avais  prévenus  d'avance  sur  la  marche  des 
sophistes.  Si  l'auteur  avait  regardé  comme  un 
devoir  ce  qui  en  est  un ,  surtout  dans  des  ma* 
tières  de  cette  importance,  de  procéder  régu- 
lièrement et  de  bonne  foi,  il  était  tenu,  avant 
tout,  de  nous  citer  des  exemples  de  ces  absur- 
dités domiées  en  morale  poiu*  des  vérités  incon- 
testablesj  et  de  les  remplacer  ensuite  par  ces 
axiomes    qui  doivent  être  comme  ceux  des  ma- 
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thématiques;  et  sur  l'un  et  l'autre,  pas  une  phrase, 
pas  une  ligue ,  pas  un  mot.  Et  pourquoi  ?  C'est 
que  c'était  là  la  question^  et  par  conséquent  ce 
dont,  en  sa  qualité  de  sophiste,  il  a  juré  de  ne 
jamais  parler.  Il  se  sert  même  exprès  d'une  tour- 
nure ambiguë ,  et  qui  le  dispense  d'affîrmer  ce  qui 
aurait  pu  paraître  trop  révoltant,  qu'il  n'y  a  en 
effet  aucune  loi  naturelle,  aucun  ordre  moral, 
si  ce  n'est  ce  qu'il  appelle  les  affections  bienfai- 
santes,  qu'il  a  soin ,  comme  vous  le  verrez ,  de 
feire  naître  seulement  de  nos  besoins.  C'est  tou- 
jours le  même  fond  de  système ,  plus  ou  moins 
déguisé  ou  modifié,  celui  de  la  sensibilité  phy- 
sique, ou  de  Vànimalitéy  ou  de  V organisation; 
mais  toujours  à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  sup- 
pose une  faculté  intelligente,  capable  de  discer- 
ner ^  peœ  sentiment  et  raisonnement ,  le  juste  et 
l'injuste.  Ainsi,  en  nous  disant  ce  que  devrait 
être  la  morale,  il  s'abstient  de  dire  s'il  y  en  a 
une  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  et  dans  tout  son  livre  il 
n'en  est  pas  question.  11  déclame  contre  tout  ce 
qu'ion t  fait  les  hommes  et  les  législateurs,  il  dé- 
clame sur  tout  ce  qu'on  aurait  dû  faire ,  et  rien 
de  plus.  Et  à  quoi  bon  s'envelopper  ainsi  ?  Vous 
allcifc  le  savoir.  Si  on  lui  eût  dit ,  Répondez  net  ; 
y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  de  morale,  de  loi  natu- 
relle? il  aurait  répondu,  pour  |)eli  qu'il  y -eiït  eu 
du  danger  à  dire  non  :  «  Vous  voyez  bien  que 
«  de  mes  paroles  mêmes  il  suit  qu'il  y  en  a  une. 
«  Quand  je  dis  qu'elle  devrait  être  simple  et  évi- 


COURS    D£    LITTÉRATURE.  1 83 

<c  deute  comme  les  mathématiques,  n'est-ce  pas 
«  dire  qu'elle  existe?  Dire  qu'une  chose  devrait 
«  être  telle ,  mais  qu'on  l'a  faite  tout  autre ,  c'est 
«  au  moins  affirmer  qu'elle  est.  »  Mais  je  suppose 
qu'un  de  ses  confrères ,  un  athée ,  lui  eût  dit  :  A 
quoi  pensez'vous  donc?  Est-ce  que  vous  vou- 
driez insinuer ,  en  rapprochant  la  morale  et  les 
mathématiques ,  qu'il  y  a  une  morale ,  comme  il 
y  a  des  mathématiques  ?  Alors  il  aurait  répondu  : 
a  Vous  devez  voir  le  contraire  ;  car ,  en  disant  ce 
«  que  devrait  être  la  morale ,  et  ce  que  j'affirme 
«  être  tout  le  contraire  de  ce  que  Ton  appelle 
«  morale ,  j'affirme  implicitement ,  mais  claire- 
ce  ment-^  que  la  morale  est  une  chimère,  un  être 
<c  de  raison ,  comme  les  formes  substantielles  de 
a  l'école.  Et  ne  voyez-vous  pas  que,  si  je  l'avais 
«  dit  aussi  crûment,  tous  ces  cagots  de  déistes 
ce  auraient  crié  comme  Voltaire ,  et  réclamé  leur 
«  grand  Être  et- leur  conscience,  etc.?  »  Vous 
voilà,  messieurs,  initiés  tout  comme  moi  dans 
les  rubriques  de  la  secte  :  elles  ont  été  un  peu 
négligées,  il  est  vrai,  depuis  la  révolution,  qui 
en  dispensait;  mais  ne  croyez  p^  qu'on  y  ait  tout- 
àr£ait  renoncé.  Non  :  mais  cela  dépend  du  carac- 
tère et  du  genre  de  prétention.  Parmi  les  athées, 
il  y  en  a  tel  qui  se  sait  si  bon  gré  de  l'être,  qu'il 
le  crie  à  pleine  tête  dans  un  salon ,  au  milieu 
d'un  cercle  :  celui-là  ne  s'assiéra  pas  à  côté  d'une 
personne  inconnue  sans  lui  apprendre,  à  la  se- 
conde ou  peut-être  à  là  première  phrase  de  sa 
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conversation ,  qiiUl  ny  a  pas  de  Dieu.  Il  ne  se 
nomme  pas  sans  ajouter:  Et  on  sait  que  je  suis 
athée  (i).  Ce  sont  les  zélés  du  parti.  Mais  il  y  a 
aussi  les  politiques,  ceux  qui  spéculent  sur  tel 
état  de  choses  éventuel  où  il  y  aurait  peutnètre 
quelque  inconvénient  à  s'être  déclaré  athée  un 
peu  trop  haut  :  ceux-là  ne  s'en  cachent  pas  trop, 
il  est  vrai ,  ni  dans  leurs  écrits^  ni  dans  leurs  con- 
versations ;  ils  ne  manquent  jamais  de  justifier 
les  athées ,  et  de  faire  cause  commune  aveé  eux. 
Mais  pourtant  si  vous  imprimiez  de  Fun  d'eux 
qu'il  est  athée  lui-même ,  il  crierait  à  la  calomnie  y 
attendu  qu'il  n'a  jamais  écrit  en  toutes  lettres, 
dans  apcun  ouvrage  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu. 

Revenons  à  l'insidieuse  comparaison  de  la  mo-. 
raie  et  de  la  géométrie.  Les  axiomes  de  l'une  doi- 
vent être  et  sont  en  effet  de  la  même  certitude 
que  ceux  de  l'autre ,  puisqu'on  philosophie  l'évi- 
dence qui  naît  du  sens  intime  équivaut  à  celle  du 
raisonnement;  et  en  effet,  il  n'est  pas  plus  sûr 
qu'un  triangle  ne  peut  exister  sans  trois  côtés, 
qu'il  ne  l'est  que  nous  ne  devons  pa^  faire  à  au- 
trui ce  que  nous  ne  voudrions  pas  quon  nous  fit. 
Jusque-là  tout  est  égal.  La  différence  est  et  doit 
être  dans  l'application.  Celle  des  vérités  mathéma- 
tiques se  fait  par  l'entendement  seul ,  qui ,  en  sui- 
vant les  règles  du  calcul,  ne  saurait  se  tromper. 


(i)  Ces  détails  sont  d'une  exactitude  littérale,  et  il  y  a  tel 
philosophe  que.  là-dessus  tout  le  monde  nommera. 
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et  surtout  n'a  aucun  intérêt  à  se  tromper.  Celle 
des  vérités  morales  ne  se  fait  pas  seulement  par 
rintelligen<^e ,  mais  bien  davantage  et  bien  plus 
souvent  par  la  volonté ,  que  les  passions  égarent , 
et  qui  dès  lors  obscurcit  l'entendement  ou  résiste 
à  la  raison.  Cette  distinction  est-elle  assez  sensible 
et  assez  décisive  ?  Ne  s'ensuit  -  il  pas  que  dès  lors 
l'incertitude  et  l'obscurité  ne  sont  pas  dans  la 
chose,  mais  dans  l'homme  intéressé  à  les  y  porter? 
Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  pitoyable 
que  ce  raisonnement ,  si  commun  parmi  ceux  qui 
voudraient  que  la  morale  n'eût  rien  de  certain, 
afin  qu'elle  n'eût  rien  d'obligatoire  ?  «  S'il  y  avait 
«  réellement  une  justice,  tout  le  monde  convien- 
cc  drait  de  ce  qui  est  juste ,  comme  l'on  convient 
a  que  deux  et  deux  font  quatre  ?  »  Doit-on  avoir 
plus  de  pitié  que  de  mépris  ou  plus  de  mépris 
que  de  pitié  pour  des  hommes  capables  de  se 
payer  de  pareilles  inepties?  Qui  peut  ignorer  qu'il 
n'y  a  rien  de  démontré  pour  les  passions ,  si  ce 
n'est  ce  qui  les  favorise?  Quel  est  l'homme  qui 
n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être  sophiste  dans  sa 
cause?  Mais  de  ce  que  l'intérêt  déraisonne,  s'en- 
suit-il qu'il  n'y  ait  plus  de  raison  ?  Ce  qui  est  ren- 
felrmé  dans  l'idée  claire  d'un  objet  et  en  constitue 
l'évidence  cesse-t-il  d'y  être  parce  que  la  passion 
s'obstine  à  ne  l'y  pas  voir  ?  S'il  n'y  avait  pas  d'é- 
vidence en  morale ,  c'est  qu'il  n'y  en  aurait  dans 
rien^  car  celle-là  est  de  même  nature  que  toute 
autre ,  et  nos  adversaires  admettent  une  évidence 
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dans  les  faits  et  les  calculs  des  sciences  exactes  et 
physiques.  Il  y  a  plus  :  l'auteur  lui-même  du  Code 
prétend  bien  nous  montrer  Tévidence  dans  son 
système,  qui  renverse  toute  morale.  Il  la  croit 
donc  possible  cette  évidence,  en  matière  pu- 
rement spéculative,  et  elle  ne  le  serait  pas  dans 
le  système  opposé  au  sien,  et  qui  est  celui  du 
monde  entier!  Il  ne  saurait  nier  la  parité,  et  dès 
lors  tout  rentre  dans  l'examen  du  rapport  des 
idées  avec  les  choses,  pour  décider  qui  a  raiscm, 
ou  de  l'auteur  du  Code  y  ou  du  monde  entier. 
C'est  précisément  cet  examen  qu'il  aurait  bien 
voulu  éluder  en  rejetant  toute  certitude  en  mo- 
rale ;  mais  c'est  précisément  aussi  ce  qui  suffirait 
pour  le  condamner  d'avance,  puisqu'il  a  com- 
mencé par  poser  e»  fait,  non-seulement  ce  qui 
n'est  pas^  mais  ce  qu'il  n'essaie  pas  même  de 
prouver. 

Mais,  suivant  l'usage ,  il  cherche  des  autorités 
dans  de  grands^  noms ,  et  outrage  de  grands 
hommes  jusqu'à  ^uloir  en  fsûre  ses  compkees* 
«  Dans  les  derniers  temps,  et  même  de  nos  jourit, 
«  les  Bacon ,  les  Hobbes ,  les  I^ocke ,  les  Montes- 
ce  quieu ,  les  Pope ,  ont  tous  aperçu  que  la  partie 
ce  la  plus  imparfaite  de  la  philosophie  étsdt  la 
(c  morale ,  tant  à  cause  de  la  complexité  embar- 
«  rassaate  de  ses  idées,  que  par  l'instabilité  de 
«  ses  principes ,  par  l'irrégularité  de  sa  méthode , 
VL  qui    ne   peut  rien  réduire  en  démonstration, 
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(c  trouvant  à  chaque  pas  des  propositions  dont 
((  la  négative  peut  également  se  défendre.  » 

Avec  im  homme  qui  va  toujours  affirmant , 
sans  rien  prouver,  la  simple  dénégation  pourrait 
suffire.  Il  suffirait  de  lui  répondre  :  Jusqu'à  ce  que 
vous  nous  citiez  ces  propositions  morales  sur  les'- 
quelles  on  peut  également  soutenir  le  pour  et  le 
contre  y  j'affirme  qu'il  n'y  en  a  point;  jusqu'à  ce 
que  ;Yous  nous  fassiez  voir  en  quoi  consiste  /'m- 
stabiUté  des  principes  de  la  morule ,  j'affirme  que 
cette  instabilité  n'existe  point.  Et  certainement 
tout  serait  égal  entre  le  sophiste  et  moi,  si  ce  n'est 
qu'il  resterait  à  peu  près  seul  d^  son  côté  avec 
quelques  écrivains  aussi  décriés  que  lui,  et  que 
j'aurais  du  mien  tous  les  plus  illustres  moralistes 
anciens  et  modernes,  avec  le  témoignage  de  toutes 
les  nations.  Mais  il  est  généralement  plus  utile 
d'éclaircir  l'erreur  que  de  la  mépriser;  et  quand 
Terreur  n'est  que  mauvaise  foi,  il  suffit  de  re- 
mettre les  choses  à  leur  place.  C'est  seulement 
sur  la  méthode  y  mot  que  glisse  subtilement  l'au- 
teur pour  confondre  les  notions  naturelles  de  la 
morale  avec  les  Traités  didactiques  qui  en  ont 
classé  les  devoirs;  c'est  uniquement  sur  cette 
partie  scientifique  que  peuvent  tomber  les  re- 
proches A' embarras  et  de  complexité ,  qui  peu- 
vent s'adresser  de  même ,  plus  ou  moins ,  à  tous 
les  livres  méthodiques  composés  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie ,  sans  que  pour  cela  ja-» 
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mais  personne  ait  prétendu  qu'il  n'y  avait  poifit 
de  vérités  incontestables  en  logique ,  en  métaphy- 
sique ,  en  physique ,  etc. ,  parce  que  ceux  qui  en 
traitaient  dans  leurs  écrits  en  expliquaient  diffé- 
remment quelques  conséquences ,  ou  en  posaieiot 
différemment  les  bases.  C'est  là-dessus  seulement 
que  les  Bacon,  les  Locke,  les  Montesquieu;  les 
Pope,  ont  pu  désirer  des  rédactions  plus  par- 
faites, des  méthodes  plus  exactes.   Mais  il  e^ 
faux  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  atttibué  ces  défec- 
tuosités de  composition  k  V instabilité  de  la. mo- 
rale ;  et  pour  qu'on  ne  doute  pas  de  mon  asser- 
tion c'est  assez  que  l'auteur  n'ose  alléguer  aucun 
exemple,  un  seul  passage  de  ces  philosophes  à 
l'appui  de  la  sienne  ;  car ,  s'il  eût  pu  en  trouver 
un,  vous  pouvez  juger  avec  quelle  joie,  quelle 
exaltation,  il  eût  tâché  d'en  tirer  parti.  Après  ce 
que  nous  avons  vu  Helvétius  et  Diderot  risquer 
en  ce  genre,  et  après  tout  ce  que  noiis  verrons 
encore,  nous    pouvons   hardiment,   de  leur  si- 
lence, conclure  toujours  l'impossibilité.  Concluezr 
la  surtout  de  cette  autre  assertion ,  avancée  àt 
même  sans  la  plus  légère  preuve,  que  dans  nos 
méthodes  de  morale  /ze/z  ne  peut  être  réduit  en 
démonstration.  Cela  est  aussi  faux  de  la  morale 
en  elle-même  que  d'aucune  des  méthodes,  cou- 
nues  dans  les  classes  de  philosophie ,  quelle  qu'en 
puisse  être  l'imperfection.  Je  réponds  a  sa  pensée 
comme  à  ses  paroles;  car  si  celles-ci  ne  se  rap- 
portent qu'à  la  méthode  j  celle-là  indubitablement 
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se  rapporte  à  la  morale  même.  Le  Code  entier  ne 
laisse  là-dessus  aucun  lieu  à  Féquivoque. 

Passerons-nous  sous  silence  un  homme  tel  que 
Hobbes  placé  sur  la  même  ligne  avec  les  Bacon , 
les  Montesquieu,  etc.?  Puisque  Diderot  n'en  a 
pas  craint  la  honte,  il  faut  la  lui  faire  tout  en- 
tière. Tout  ce  qu'il  y  gagnera,  c'est  que  vous  verrez 
qu'avant  lui,  dans  le  dernier  siècle,  il  y  eut  en 
effet  un  écrivain  anglais  qui  aurait  pu  revendi- 
quer sur  Diderot  la  primauté  de  beaucoup  de  pa- 
radoxes impudemment  absurdes  et  pervers.  Vous 
allez  juger  sur-le-champ  si  les  qualifications  sont 
trop  fortes.  Quelques  lignes  fidèlement  extraites 
de   ce  Hobbes   vous   feront    comprendre   quels 
axiomes  lui  ont  valu  l'estime  de  Diderot.  «  Le  vrai 
«  et  le  faux  ne  sont  que  des  mots  dont  nous  ne 
«  pouvons  constater  la  réalité....  Il  n'y  a  aucune 
a  propriété  légitime....  Il  n'y  a  rien  qui  soit  na- 
((  turellement  juste  ou  injuste...  Tous  ont  naturel- 
«  lemént  droit  sur  tout....  Le  droit  naturel  n'est 
a  autre  chose  que  la  liberté  d'user  à  son  gré  de 
«  ses  moyens  de  considération ,  etc. ,  etc. . .  »  Voilà , 
messieurs,  quelques-unes  des  bases  de  la  philo- 
sophie de  Hobbes.  Vous  conviendrez  qu'elles  sont 
éminemment  révolutionnaires ,  et  peut-être  serez- 
vous  surpris  que  le  nom  d'un  philosophe  de  cette 
force  n'ait  pas  retenti  chaque  jour  dans  nos  ha- 
rangues et  nos   feuilles  patriotiques ,   qu'il  n'ait 
pas  été  un  des  apôtres  dont  on  citait  les  oracles , 
que.  son.  portrait  ne  soit  pas  à  la  convention ,  et 
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qu'on  ne  lui  ait  pas  au  moins  décrété  une  rue  de 
son  nom,  corome  à  quelques  autres  qui  en  vérité 
ne  le  valaient  pas ,  et  qui  n'ont  fait  que  le  répéter. 
Un  seul  mot  vous  expliquera  le  sujet  de  votre 
surprise.  Hobbes  a  écrit  en  latin,  et  il  n'y  en  a 
pas  de  traduction  connue.  Or ,  vous  savez  que  l'é- 
rudition de  nos  patriotes  ne  s'étendait  pas  com- 
munément jusqu'au  latin;  et  de  plus,  Hobbes  ne 
s^étaitpas  fait  un  devoir,  comme  no^ philosophes ^ 
de  se  mettre  à  la  portée  de  l'ignorance ,  afin  de 
propager  la  vérité.  Il  est  abstrait,  et  même  pro- 
fond, comme  on  peut  l'être  en  athéisme  et  en 
immoralité,  c'est-à-dire,  qu'il  va  très-avant  dans 
le  faux,  et  qu'il  bâtit  très -savamment  sur  des 
abyrhes  et  sur  des  nuages.  Il  fut  proscrit  tour  à 
tour  en  Angleterre  et  en  France  ;  mais  il  mourut 
tranquille  sous  la  protection  de  Charles  II,  par 
deux  raisons  :  d'abord ,  parce  qu'il  avait  enseigné 
les  mathématiques  à  ce  prince  lorsque  tous  deux 
étaient  également  réfugiés  à  Paris;  ensuite^  parce 
que,  dans  son  livre  intitulé  de  Cwe  (du  Citoyen), 
il  avait  poussé  les  droits  de  la  monarchie  jusqu'au 
despotisme;  car  cet  homme,  qui  avait  un. esprit 
si  indépendant ,   avait  le  cœur  esclave.  Tous  nos 
prédicateurs  de  matérialisme   et  d'impiété  Font 
mis  largement  à   contribution  ,  et  ne  s'en  sont 
pas  vantés. 

L'auteur  du  Code  ne  s'écarte  de  Hobbes  qu'en 
un  seul  point  :  celui-ci  soutient  que  l'homme  est 
essentiellement  méchant;  il  définit  le    méchant 
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un  enfant  qui  a  de  la  force  :  Homo  malus  puer 
robustus.,Ce  mot,  qui  est  ingénieux  et  vrai  en 
un' sens 9  est  en  lui-même,  et  bien  entendu,  la 
réfutation  de  l'auteur  qui  l'a  dit.  Il  est  bien  vrai 
qu  il  ne  manque  à  l'enfant  que  de  la  force  pour 
faire  beaucoup  de  mal;  mais  pourquoi?  c'est  que 
sa  force  ne  serait  pas  réglée  par  la  raison  ;  et  si  le 
méchant,  avec  toutes  ses  forces  et  toute  sa  raison, 
abuse  des  unes,  c'est  qu'il  n'écoute  pas  Fautre. 
Mais  à  qui  la  faute?  A  sa  yplonté  sans  doute ,  et 
non  pas  à  sa  nature,  puisque  celui  qui  obéit  à 
cette  raison  dans  l'emploi  de  ses  forces  s'appelle 
bon^  comme  l'autre  s'appelle  méchant.  Il  n'y  a 
donc  là  rien  d'essentiel  de  part  ni  d'autre,  si  ce 
n'est  la  faculté  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  la 
raison,  faculté  qui  n'est  autre  chose  que  la  li- 
berté de  l'homme.  Ce  raisonnement  est  sensible 
pour  tout  le  monde ,  et  surtout  pour  ceux  qui 
savent  la  valeur  du  mot  essentiel  dans  la  langue 
métaphysique.  Mais  c'est  ici  encore ,  puisque  j'en 
ai  l'occasion,  que  je  dois  faire  voir  dans  l'Évan- 
gile cette  métaphysique  sublime  qui  n'est  mécon- 
nue que  par  l'ignorance.  C'est  là  que  sont  toutes 
les  vérités  premières ,  pour  qui  les  y  cherche  de 
bonne  foi.  Jésus-Christ,  qui  ne  voulait  pas  faire 
des  docteurs,  n'a  pas  donné  ses  leçons  dans  la 
forme  des  Traités  de  philosophie,  -conïme  le  vou- 
draient ceux  qui  regardent  comme  au-dessous 
d'eux  d'étudier  ou  d'entendre  la  sienne.  Il  a  dit  au 
coeur  humain  tout   ce  qui  était  nécessaire  pour 
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l'attirer  à  la  foi  par  l'amour ,  et  il  s'est  mis  alors 
à  la  portée  des  plus  simples,  à  qui  cette  lumière 
suffît  comme  à  tous.  Mais  en  même  temps  il  a  semé 
dans  ses  discours  divins  le  germe  des  vérités  les 
plus  hautes,  pour  ceux  qui  seraient  capables  de 
les  apercevoir,  c'est-à-dire,  pour  ceux  qui  n'obs- 
curciraient pas  leur  propre  jugement  par  l'orgueil» 
Je  vais  en  citer  un  exemple  qui.  n'étonnera  que 
ceux  qui  n'ont  jamais  cru  que  l'Évangile  méritât 
d'être  approfondi ,  mais  qui  les  étonnera  au  point 
qu'ils  n'auront  rien  à  y  répondre.  Ce  n'est  point 
m'écarter  de  mon  sujet  ;  car  l'explication  des  pa- 
roles de  Jésus  -  Christ ,  philosophiquement  dé- 
montrée, sera  la  réfutation  de  deux  erreurs  tout 
opposées  :  celle  de  Hobbes,  qui  prétend  que 
l'homme  est  méchant  par  sa  nature,  et  celle  de 
Rousseau  et  de  Diderot,  qui  soutiennent  qu'il  est 
naturellement  bon.  Nous  détaillerons  dans  la  suite, 
à  l'article  de  Rousseau,  comment  et  pourquoi  la 
dernière  de  ces  deux  erreurs  était  la  plus  perni- 
cieuse ,  et  a  dû  faire  plus  de  mal  que  l'autre ,  quoi- 
qu'elle se  présente  sous  un  aspect  beaucoup  moins 
repoussant.  Mais  je  ne  veux  d'abord  considérer, 
dans  les  deux  thèses,  que  le  principe,  dont  je 
prouverai  la  fausseté  d'après  les  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Quelqu'un,  s'adressant  à  lui,  l'avait  ap- 
pelé bon  Maître ^  Magister  bone.  Jésus-Christ,  ne 
parlant  ici  que  comme  homme  et  comme  simple 
envoyé  de  Dieu ,  répond  :  «  Pourquoi  m'appelez- 
«  vous  bon?\\  n'y  a  de  bon  que  Dieu  seul.  Non 
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«  est  bonus  j  nisi  solus  Deus.  »  Il  est  d'abord  évi- 
dent qu'il  s'exprime  ici  dans  toute  la  rigueur 
philosophique;  car,  dans  le  langage  usuel,  lut- 
méme  admettait,  comme  tout  le  monde,  la  dis- 
tinction des  bons  et  des  méchants.  Mais  comme 
toutes  ses  paroles  sont  faites  pour  être  méditées, 
et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tende  à  nous 
instruire,  il  nous  est  permis  de  chercher  dans 
celle-ci  tout  ce  qu'elle  contient;  et  si  nous  n'y 
voyons  rien  qui  ne  rentre  dans  sa  doctrine  et 
dansu  l'esprit  des  mystères  de  notre  religion,  nous 
pouvons  être  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper»  Voici 
donc  ce  qui  est  contenu  dans  cette  proposition 
du  maître  de  toute  science. 

Celui-là  seul  est  réellement  et  essentiellement 
bon,  qui  est  bon  par  lui-même,  c'est-à-dire, 
dont  la  bonté  est  renfermée  dans  l'idée  de  son 
lessence,  tellement  qu'il  est  bon,  parce  qu'il  est 
lui,  et  que,  s'il  n'était  pas  bon,  il  ne  serait  pas. 
Cela  n'appartient  qu'à  Dieu  :  et  l'on  en  convient  ; 
il  n'y  a  pas  là-dessus  de  controverse  parmi  tous 
ceux  qui  reconnaissent  un  Dieu.  Mais  il  à*agit  des 
conséquences,  qui  n'ont  pas  été,  à  beaucoup 
près,  aperçues  et  saisies  comme  le  principe.  Si 
Dieu  seul  est  bon  parce  qu'il  l'est  par  lui-même, 
il  s'ensuit  qu'aucune  de  ses  créatures  ne  peut 
partager  cet  attribut  incommunicable  ,  qu'au- 
cune ne  peut  avoir  une  bonté  absolue ,  mais  seu- 
lement une  bonté  relative  à  sa  nature  ;  et ,  dans 
toute   intelligencç   créée,. cette  bonté  ne  peut 
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consister  que  dans  la  conformité  à  la  loi  de  son 
auteur ,  puisque  la  perfection  appartient  au 
Créateur,  et  la  dépendance  à  la  créature.  Tout 
cela  est  conséquent  et  évident.  Dieu ,  qui  ne  peut 
rien  faire  qui  ne  soit  bon ,  mais  seulement  de 
cette  bonté  relative  que  je  viens  d'expliquer ,.  a 
donc  fait  Thomme  bon  dans  ce  sens,  dans  ce 
seul  sens  y  dans  le  n>éme  sens  où  il  est  dit  que 
toutes  les  œuvres  du  Créateur  étaient  bonnes  ^ 
très-bonnes,  valdè  bona.  Il  donna  au  premier 
homme  la  loi  naturelle,  celle  de  la  conscience, 
et  y  ajouta  la  loi  de  la  dépendance,  renfermée 
dans  cette  défense  dont  la  violation  a  été  si  fa- 
tale. Mais  cette  dépendance  de  la  loi  de  Dieu 
n  excluait  nullement  la  liberté  de  l'homme.  Et 
pourquoi  ?  c'est  qu'il  fallait  que  l'homme  fut 
libre ,  par  cela  seul  qu'il  avait  reçu  l'intelligence  : 
et  c'est  une  des  vérités  métaphysiques  que  n'ont 
pas  aperçues  ceux  qui  ont  si  follement  nié  la  h- 
berté  de  l'homme.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  y  aurait 
contradiction,  impossibilité  à  ce  qu'une  sub- 
stance intelligente  ne  ^ût  pas  libre  ;  car ,  à  quoi 
lui  servirait  l'une  sans  l'autre?  Que  serait  l'intel- 
ligence sans  la  liberté  ?  Ce  serait  une  faculté  ac- 
tive sans  action.  Cela  répugne  autant  que  si  Dieu 
nous  eût  donné  des  mains  sans  aucun  pouvoir  de 
les  remuer;  et  Dieu  ne  saurait  être  inconséquent. 
La  bonté  de  l'homme  est  donc  subordonnée  à 
l'usage  de  sa  liberté,  réglé  par  la  loi  divine.  Il 
n'est  bon   qu'autant  qu'il  suit   cette  loi  ;  il   est 
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mauvais  dès  qu'il  s'en  écarte.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  la  loi  détruit  la  liberté  :  ce  serait  une 
absurdité  aussi  évidente  que  si  l'on  disait  que  lés 
déterminations  de  l'homme  ne  sont  pas  libres, 
parce  qu'il  a  reçu  la  raison  pour  les  diriger  ;  que 
les  actions  des  citoyens  ne  sont  pas  libres ,  parée 
qu'ils  doivent  les  subordonner  aux  lois  de  la 
cité.  Hélas  !  c'est  pour  n'avoir  pas  entendii  ni 
voulu  entendre  ces  notions  si  simples,  mais  qui 
demandent  l'attention  êPla  bonne  foi ,  que  Ton 
s'est  tant  égai'é,  en  morale  et  en  politique,  dans 
l'acception  du  mot  de  liberté.  Tout  ce  qui  est 
ordre  essentiel,  c'est-à-dire,  coordonné  par  la 
raison  aux  rapports  essentiels  de  la  nature  hu- 
maine, à  son  bien-être  et  à  sa  an,  non -seule- 
ment n'altère  pas  sa  liberté,  mais  même  est  cse 
qui  la  constitue ,  en  momie  comme  en  politique. 
La  sagesse  humaine  l'a  même  compris ,  puis- 
qu'elle a  posé  si  souvent  ces  deux  thèses ,  que  la 
liberté  civile  consistait  dans  Tobéissance  aux 
lois,  et  que  la  liberté* morale  consistait  à  obéir 
à  la  raison.  La  preuve  en  est  claire ,-  et  les  an- 
ciens philosophes  l'avaient  très-bien  vue.  Quand 
est-ce  que  l'on  s'écarte  de  la  raison  ?  C'est  quand 
on  est  maîtrisé  par  la  passion.  Dès  lors ,  vous  ' 
n'êtes  donc  plus  libre.  Quand  est-ce  aussi  que  la 
liberté  civile  est  menacée  ?  C'est  quand  les  vo- 
lontés particulières  .prennent  la  place  de  la  vo- 
lonté publique,  qui  est  la  loi  émanée  de  l'autorité 
légitime,  quelle  qu'elle  soit;  et  dès  lors  on  né 
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repose  plus  sous  le  paisible  abri  de  la  loi  ;  on  est 
exposé  au  pouvoir  at*bitraire  de  la  force  ^  on 
n'est  plus  libre.  Tindique  souvent  ces  rappro- 
chements de  choses  qui  paraissent  très-diverses , 
pour  bien  confirmer  cet  axiome,  si  capital  en 
philosophie^  que  toute  espèce  d'ordre  remonte 
toujours  à  un  même  principe,  que  toute  espèce 
de  désordre  tient  originairement  à  une  même 
cause . 

Maintenant  que  nous  ^vons  bien  établi  quelle 
est  l'espèce  de  bonté  dont  Thomme  est  suscep- 
tible ,  voyons  d'où  est  venue  la  méprise  des  so- 
phistes modernes,  qui  l'ont  également  méconnu, 
soit  en  le  faisant  nécessairement  méchant,  soit 
en  le  faisant  bon  tout  autrement  qq'il  i^  Test 
et  ne  peut  l'être.  C'est  des  deux  côtés  erreur  de 
l'imagination  fortement  frappée.  Hobbes  et  con- 
sorts ont  vu  la  société  exposée  à  des  désordres 
plus  ou  moins  grands ,  selon  que  l'action  du  gou- 
vernement était  plus  ou  moins  répressive.  Hob- 
bes en  a  conclu  que,  puisque  le  firein  de  la  mo- 
rale était  insuffisant  sans  le  secours  des  lois,  qui 
ne  doivent  leur  origine  qu'au  besoin  général ,  le 
frein  moral  n'existait  pas ,  et  qu'il  n'y  en  avait 
pas  d'autre  que  l'autorité  coercitive ,  sans  laquelle 
chacun  serait  plus  ou  moins  méchant.  Ce  n*est 
pas  la  peine  de  dire  à  quel  point  cette  opinion 
est  fausse.  Elle  a  été  réfutée  partout,. et  même 
par  plusieurs  des  philosophes  que  je  combats. 
Son  erreur  tenait  d'ailleurs,  comme  vous -l'avez 
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VU,  à  toutes  les  conséquences  du  matérialisme 
piu*,  et  de  l'athéisme,  qui  ne  s'en  sépare  guère. 
Rousseau,  tout  au  contraire,  et  Diderot,  et  ceux 
qui  les  ont  suivis ,  ont  mieux  aimé  se  persuader 
que  les  maux  et  les  crimes  du  monde  ne  venaient 
pas  de  notre  nature,  qui,  selon  eux,  est  bonne 
par  elle-même ,  mais  d'un  vice  radical ,  inhérent 
à  tous  les  gouvernements  établis,  qui,  selon  eux, 
sont  tous  faits  pour  rendre  Thomme  méchant. 
C'est  une  absurdité  tout  autrement  grave  par  ses 
résultats ,  une  absurdité  vraiment  monstrueuse , 
et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'au  bouleverse- 
ment de  tout  ordre  social  chez  toutes  les  nations. 
Mais  à  quoi  tenait-elle  chez  les  écrivains  qui  les 
premiers  l'oi^it  mise  en  avant?  A  un  excès  d'orgueil, 
qui  produisait  deux  effets  également  avoués ,  éga- 
lement odieux  et  coupables.  L'un  était  l'aversion 
pour  toute  autorité,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  ne  leur  parût  une  injure  à  leur  supério- 
rité personnelle.  L'autre,  la  conviction . intime 
que  cette  même  supériorité  était  suffisante  en 
eux  pour  donner  au  monde  une  nouvelle  forme , 
et  au  genre  humain  de  nouvelles  lois.  U  n'y  a 
personne  qui  ne  doive  à  plrésent  s'apercevoh* 
combien  cette  *  prétention  était  plus  dangereuse 
que  le  paradoxe  du  misanthrope  anglais;  et  nous 
pouvons  d'abord  observer,  d'après  l'expérience, 
que  c'est  un  plus  grand  mal  de  flatter  la  nature 
liumaine  que  de  la  calomnier  :  ^on  amour- 
propre  se  défend  bien  mieux  de  l'un  que  de 
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l'autre.  On  a  dit ,  et  non  sans  raison ,  du  Système 
de  Hobbes ,  qu'assurer .  que  tout  homme  est  mé-^ 
chant,  c'était  inviter  à  Vétre,   Gui,   et  je  crois 
bien  que  deS'  hommes  décidément  penrers'  ont 
pu  ne  pas  rejeter  une  excuse  dont  ils  avaient 
besoin.    Mais    c'est    partout  le    petit   nombre, 
même  depuis  notre  révolution,  ce  qui  est  sans 
réplique;  et  partout  aussi,  hors  dans  les  con- 
vulsions passagères  de  cette  révolution ,  les  lois 
sont   là  poqr  contenir  les  méchants.  Au  con- 
traire ,  une  doctrine  qui  va  droit  à  la  subver- 
sion  de  tous  les  appuis  quelconques  du  corps 
politique  ;  une   doctrine  qui  pose  en  fait  que 
la  cause  unique,  la  cause  primitive  et  subsis- 
tante de  tous  les  maux  de  la  société  est  précisé- 
ment dans  ces  mêmes  lois  qui  la  maintiennent^ 
une  doctrine  qui  nous  apprend  que,  sans  ces 
mêmes  lois,  qui  sont  4a  seule  digue  contre  les 
ravages  des   passions  malfaisantes,    ces   mêmes 
passions  n'existeraient  pas;  une  semblable  doc- 
trine fournit  bien  plus  qu'une  excuse  à  tous  les 
vices  et  à  tous  les  crimes  :  elle  leur  offre  le  plus 
spécieux   prétexte  pour  usurper  le  titre  et  lés 
droits  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  pour  tout 
oser  sans  rougir  de  rien,  pour  tout  renverser 
sous  ombre  de  toi;it  reconstruire,  pour  tout  en- 
vahir sous  la  promesse  de  tout  réparer.  Certes, 
le  mal  qu'ont  fait  ces  écrivains  est  grand ,  bien 
grand  :  l'éte^dueVen  développera  devant  nous  j 
à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'examen 
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de  leurs  livres ,  et  de  l'usage  qu'on  eu  a  fait  ;  et 
vous  verrez  bientôt  ,  poiu*  ce  qui  concerne 
Diderot  en  particulier,  ce  qu'a  été  pour  les 
brigands  de  nos  jours  l'ouvrage  que  nous  exa- 
minons. 

Après  avoir  conclu  j  contre  les  sophistes ,  que 
rbomme  n'est  et  ne  peut  être  ni  absolument  bon 
ui  absolument  méchant  par  sa  nature  ;  mais  que 
sa  bonté  ou  sa  méchanceté  ne  dépend  que  de  sa 
libre  conformité  ou  non  conformité  à  la  loi  du 
Créateur,  venons  au  premier  prvdléme  de  mo- 
rale que  Diderot  propose  eh  ces  termes  :  «  ïrou- 
or  ver  une  situation  dans  laquelle  il  soit  presque 
«  impossible  que  l'homme  soit  dépravé  ou  mé- 
(c  chant,  ou  le  moins  possible.  »  Ces  derniers  mots 
d'atténuation  me  font  présumer  que  l'auteur  fut 
lui-même  frappé  un  moment  du  ridicule  de  sa 
proposition  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que ,  si  elle  était 
d'abord  en  elle-même  extravagante ,  à  force  d'être 
neuve ,  il  la  modifiait  de  façon  à  ce  qu'elle  de- 
vînt tout  à  coup  à  peu  près  nulte,  à  force  d'être 
triviale;  car  un  état  de  choses  où  V homme  ne 
soit  dépravé  ou  méchant  que  le  moins  possible 
est  tout  simplement  le  problême  dont  tou3  les 
législateurs  ont  cherché  la  solution,  et  Diderot 
venait  un  peu  tard  pour  nous  en  aviser.  Mais  la 
différence  très -grande,  entre  eux  et  lui,  c'est 
qu'ils  ont  cherché  à  résoudre  ce  problême  en 
législation  et  non  pas  en  morale  y  deux  objets 
très-distincts^  et  d'autant  plus,  que  l'auteur  affecte 
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sans  cesse  de  les  confondre  dans  son  fatras  scien- 
tifique. Ces  législateurs  savaient,  ce  que  nous  sa- 
vons tous ,  que  la  morale  est  invariable ,  et  que 
ses  principes  universels  ne  sont  point  des  sujets 
de  problême.  S'il  se  trouvait  à  l'avenir  quelqu'un 
d'assez  malheureux  pour  en  douter,  il  suffira 
dans  tous  les  temps  de  lui  rappeler  ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  nôtre.  A  jamais  on.  se  souvien- 
dra qu'il  a  existé  une  fois  une  puissance ,  la  plus 
épouvantable  qui  eût  jamais  existé;  une  puis- 
sance qui,  dominant  dans  toute  l'étendue  d'un 
grand  empire ,  s'est  fait  un  système  et  un  devoir 
de  nommer  vertu  tout  ce  qui  était  crime ,  et 
crime  tout  ce  qui  était  vertu ,  sans  aucune  ex- 
ception ;  de  traiter  la  vertu  comme  partout 
ailleurs  on  traite  le  crime,  et  le  crime  comme 
partout  ailleurs  on  traite  la  vertu,  et  de  soutenir 
cette  doctrine  législatwe  par  tous  les  moyens  de 
violence  et  d'oppression  les  plus  atroces  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  ;  et  l'on  ajoutera  que ,  malgré 
les  efforts  de  cette  puissance  qui  a  subsisté  pen- 
dant des  années,  le  crime  et  la  vertu,  le  bien  et 
le  mal ,  n'en  sont  pas  moins  restés ,  dans  la  con- 
science de  tous  les  hommes,  ce  qu'ils  étaient,  ce 
qu'ils  seront  toujours,  et  ont  bientôt  repris  leur 
nom  dans  le  langage  général ,  même  avant  d'a- 
voir repris  leur  place  naturelle*  dans  l'état,  et 
seulement  dès  qu'il  a  été  possible  d'appeler  tout 
haut  les  choses  par  leur  nom  sans  aller  sur-le- 
champ  au  suppUce.  Voilà  ce  qui  ne  sera  jamais 
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oublié ,  et  ce  qui  constatera  l'indestructible  force 
des  idées  morales,  qui,  bien  que  plus  ou  moins 
combattues  dans  tous  les  siècles  par  Terreur, 
l'ignorance  et  la  perversité,  n'avaient  du  moins 
jamais  eu  à  soutenir  aucune  attaque  qui  res- 
semblât en  rien  à  cette  guerre  nouvelle,  aussi 
horrible  qu'inouïe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  législation.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  lois  civiles  et  politiques , 
sous  lesquelles  les  peuples  se  sont  réunis  à  di- 
verses époques,  soit  par  une  convention  expresse 
ou  tacite,  soit  même  par  la  force  des  armes,  ont 
toujours  varié  et  devaient  en  effet  varier  :  et  les 
raisons  de  cette  diversité  ont  été  mille  fois  ex- 
pliquées; elles  tiennent  au  climat,  au  site,  aux 
habitudes  naturelles  ou  locales  qui  en  sont  la 
suite,  aux  idées  religieuses,  au  caractère  natio- 
nal, aux  anciennes  traditions,  aux  coutumes, 
aux  besoins,  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté  du 
sol,  etc.  Tout  cela  est  entré  et  a  dû  entrer  dans 
les  dispositions  et  les  vues  des  législateurs ,  dont 
aucun  n'a  négligé  de  s'y  conformer,  parce  que 
c'était  une  force  prépondérante ,  qui  ne  peut  être 
méconnue  que  des  insensés  :  il  n'y  a  que  des  in- 
sensés qui  soient  capables  de  vouloir  plier  les 
hommes  et  les  choses  sous  le  niveau  de  leurs 
phrases,  et  tel  sera  aux  yeux  de  la  dernière  pos- 
térité le  caractère  de  nos  législateurs  philosophes. 

Personne  ne  doute  non  plus  que  dans  tout 
gouvernement ,  même  le  mieux  ordonné ,  ne  se 
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trouvent  encore  et  ne  doivent  se  trouvcîr  les  dés- 
ordres et  les  abus  ^  soit  publics ,  soit  particuliers, 
attachés  à  la  condition  humaine.  Mais  c'est  parce 
que  personne ,  en  avouant  le  mal ,  n'en  a  méconnu 
la  cause;  c'est  parce  que  tous  ont  pensé  que  la 
sagesse  du  gouvernement  consistait  à  réprimer 
sans  cesse  les  ,abus  plus  ou  moins  dangereux, 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  inévi- 
tables ,  sans  jamais  se  flatter  de  les  extirper  tous; 
c'est  parce  que  cette  vérité  d'expérience  vient, 
depuis  tant  de  siècles ,  à  l'appui  de  toutes  les  no- 
tions morales  sur  la  nature  de  l'homme ,  que  les 
sophistes  ont  nié  hautement  l'un  et  l'autre ,  se 
fondant  sur  cette  proposition ,  qui  est  l'axiome  de 
leur  école  ;  «  Si  tout  est  mal,  c'est  qu'il  n'y  a  que 
«  nous  qui  connaissions  le  bien  :  si  l'on  veut  que 
a  tout  soit  bien,  il  n'y  a  qu'à  nous  écouter,  » 
Ainsi,  pour  entrer  en  matière,  Diderot,  après 
avoir  posé  son  prohlémey  nous  déclare  d'abord 
que ,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  ré- 
soudre, c'est  que  nous  croyons  bonnement  que 
l'amour-propre ,  qui  est  dans  tous  les  hommes, 
est  une  cause  naturelle  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
maux.  Le  maitre  nous  assure  que  nous  n'y  en- 
tendons rien;  que  c'est  seulement  par  le  vice  de 
la  société  que  l'amour- propre  est  un  vice.  «  Vous 
«  en  faites,  dit -il,  une  hydre  à  cent  tètes,  et  il 
«  l'est  en  effet  devenu  par  vos  propres  préceptes., 
«  Qu'est-il  cet  amour  de  soi-même  dans  l'ordre  de 
^  la  nature?  Un  désir  constant  de  consesver  son 
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<c  être  par  des  moyens  faciles  et  innocents  que  la 
«  Providence  avait  mis  à  ïiotre  portée ,  et  auxquels 
«  le  sentiment  d'un  très- petit  nombre  de  besoins 
ce  nous  avertissait  de  recourir.  Mais  dès  que  vos 
a  institutions  ont  environne  ces  moyens  d'iiné 
«  multitude  de  difficultés  presque  insurmontables, 
«  et  même  de  périls  effirayants,  était-il  étonnant 
«  de  voir  un  paisible  penchant  devenir  furieux  et 
«  capable  des  plus  horribles  excès ,  vous  obliger  à 
«  travailler  pendant  des  milliers  de  siècles  (i) ,  avec 
«  autant  de  peine  que  peu  de  succès,  à  calmer  ses 
€c  transports  ou  à  réparer  ses  dégâts  ?  Est-il  éton- 
«  nant  que  vous  ayez  vu  cet  amour  de  nous- 
«  mêmes ,  ou  se  transformer  en  tous  les  vices 
a  contre  lesquels  vous  déclamez ,  ou  bien  prendre 
«  le  masque  des  vertus  factices  quç  vous  pré- 
«  tendez  lui  opposer  ?» 

Si  un  fou,  renfermé  comme  tel,  parlait  ainsi 
à  travers  les  barreaux  de  sa  loge ,  on  ne  pourrait 
qu'en  avoir  pitié;  et  quoique  Tatrocité  soit  impli- 
citement, mais  très-clairement,  renfermée  à  cha- 
que ligne  dans  chaque  absurdité ,  on  ne  prendrait 
gardé  ni  à  l'une  ni  à  l'autre ,  en  faveur  de  la  dé- 
mence reconnue.  Mais  c'est  un  philosophe  qui 
nous  dit  que ,  dans  l'ordre  de  la  nature^  l'amour- 
propre  tend  au  bien-être  par  des  moyens  faciles 


(i)  c'est  beaucoup.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  ce 
calcul  :  tous  ces  philosophes Ak  veulent  que  le  monde  n'ait  ni 
commencement  ni  fin. 


1        ^ 

J'.  '*^. 


â04  COURS    DE    LITTERATURE. 

et  innocents.  S'il  eût  dit  dans  Tordre  de  la  raisou , 
je  l'entendrais ,  et  je  me  contenterais  de  lui  ré- 
pondre qu'avec  sa  raison  l'homme  a  aussi  ses 
passions,  et  que  si  l'une  tend  à  régler  Taraour- 
propre,  les  autres  tendent  à  l'égarer ,  et  sont  très- 
conmiunément  les  plus  fortes.  Mais  cette  méprise 
n'est  rien  encore  près  de  l'oubli  incompréhen- 
sible d'un  fait  général,  dont  il  ne  tient  pas  plus 
de  compte  que  s'il  n'existait  pas  ;  et  ce  &it ,  qui 
apparemment  à  ses  yeux  n'«st  rien  ou  presque 
rien,  c'est  l'inévitable  concurrence  des;  mêmes 
besoins  partolit  où  les  hommes  sont  rassemblés, 
et  de  quelque  manière  qu'ils  le  soient.  Et  que 
deviennent  alors  ces  moyens /àciles  et  innocents, 
qui  pourraient  Tétre  en  effet,  si  chaque  individu 
était  seul ,  mais  qui  courent  grand  risque  de  ne 
plus  l'être  dès  que  l'homme  n'est  pas  seul?  et  il  ne 
peut  ni  ne  doit  l'être ,  dès  qu'il  a  seulement  une 
famille;  et  les  frères  mêmes  peuvent  devenir  en- 
nemis ,  à  dater  de  Caïn  :  Fratrum  quoque  graiia 
Tara  est...  Rara  est  concordia  fratrum.  Je  ne  parle 
pas  même  ici  de  l'état  de  civilisation  ;  je  prends 
l'homme  là  même  où  l'auteur  ne  peut  nous  ob- 
jecter le  crime  de  la  société,  là  où  il  n'y  a  de  loi 
que  la  volonté  et  la  force  individuelle,  et  les 
affections  bienfaisantes  de  la  nature,  à  qui  Di- 
derot attribue  un  si  grand  pouvoir.  Assurément, 
dans  cet  état,  rien  n'est  plus  innocent  et  plus 


(i)  Ovide,  Métamorphoses ^  I,  14 5. 
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facile  que  de  tuer  un  mouton  poiir  en  manger 
la  chair,  et  pour  se  couvrir  de  sa  peau.  Mais  s'il 
se  trouve  là  deux  hommes  qui  aient  besoin  ou 
envie  de  Tun  et  de  l'autre  (  car  il  serait  aussi  par 
trop  inepte  de  supposer  que  l'homme  n'a  qye 
ses  besoins  pour  unique  mesure  de  ses  désirs  ) , 
à  coup  sûr  il  y  aura  bataille  pour  le  mouton,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  à  point  nommé  un  phi- 
losophe pour  leur  prêcher  les  affections  bienfai- 
santés  :  encore  n'oserais-je  pas  répondre  qu'il  fût 
écouté;  et  les  deux  contendants  pourraient  bien 
se  moquer  de  ses  qfjfections  bienfaisantes  ^  comme 
vous  avez  vu  le  matelot  hollandais  se  moquer  de 
la  raison  universelle  de  Pangloss.  Dans  l'ordre  de 
<^tte  raison,  ils  {K)urraient  s'accorder  pour  le 
partage  ;  mais  dans  Y  ordre  de  la  nature  y  infini- 
ment plus  commun,  il  y  a  tout  à  parier  qu'ils  se 
battront  ;  et  je  prends  mes  preuves  où  je  dois  les 
prendre ,  où  notre  adversaire  ne  saurait  les  ré- 
cuser, chez  les  sauvages.  Qui  ne  sait  les  guerres 
sanglantes ,  les  haines  implacables  qu'excite  entre 
eux  la  concurrence  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et 
ce  que  deviennent  pour  eux  ces  moyens  faciles  et 
innocents^  malgré  la  vaste  étendue  de  pays  qui  les 
offre  à  leurs  besoins  ?  Les  peuplades  rivales  vont 
se  cherx:her  à  trente,  quarante,  cinquante  lieues, 
pour  se  disputer  une  foret,  une  montagne,  une 
baie  poissonneuse ,  et  se  battent  avec  une  rage  et 
un  acharnement  dont  le  résultat  dernier  a  été 
souvent  l'extermination  entière  de  plusieurs  de 
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ces  tribus  barbares,  dont  il  ne  reste  en  Amérique 
que  le  nom.  Voilà  pourtant  la  nature  dans  sa 
beauté  sauvage,  dans  sa  bonté  pkU&sophiqite;  car 
apparemment  on  ne  nous  dira  pas  ici  que  sa  méh 
chançeté  est  sociale  et  politique^  et  que  ce  sont  nos 
lois  qui  ont  corrompu  V amour --propre.  Je  vous 
cite  les  expressions  de  l'auteur ,  aussi  saines  .et 
aussi  belles  que  ses  idées. 

Vous  avez  vu  l'absurde  prouvé  en  fait  ;'  voici 
l'atroce  qui  s'y  joint.  A  entendre  Diderot,  nos 
lois  ont  environné  les.  moyens  de  subsistance  <fe 
dijjficultés  presque  insurmontables  j  et  même  de 
périls  effrayants.  Ou  ces  paroles  ne  signifient  rien,- 
absolument  rien ,  ou  ces  difficultés  presque  insur- 
montables  et  ces  périls  effrayants  consistent  en  ce. 
que,  dans  l'ordre  social,  il  n'y  a  point  d'autres 
moyens  de  subsistance  que  la  propriété  et  le  tra- 
vail.. Pour  la  propriété ,  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
possible,  et  c'est  bien  ici  un  des  objets  de  répro- 
bation, puisque  vous  allez  voir  que  celui  de  l'ou- 
vrage entier  est  de  la  proscrire  avec  horreur.  Pour 
le  travail,  vous  verrez  ensuite  ce  qu^il  en  fait  et 
ce  qu'il  deviendrait;  mais  il  faut  commencer  par 
justifier  l'un  et  l'autre,  puisqu'un  jc^Ae/o^opAe  nous 
y  réduit.  Qu'y  a-t-il  donc  dç  plus  juste  en  soi 
que  le  droit  de  propriété  ?  Elle  est  ou  héréditaire 
ou  acquise;  et  à  qui  donc  appartient  le  bien  de 
mes  pères  plus  légitimement  qu'à  moi?  A  qui  ont- 
ils  voulu  le  transmettre,  si  ce  n'est  à  leurs  en- 
fants ?  et  qui  sera  en  droit  de  le  leur  ravir  ou  de 
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le  leur  disputer?  £t  le  fruit  de  mon  travail ,  à  qui 
donc  appartient-il ,  si  ce  n'est  pas  à  moi?  Il  est  im- 
possible de  nier  l'un  et  l'autre  titres  d»  propriété 
sans  donner  le  plus  iosotcnnt  démenti  à  la  justice 
naturelle,  san»  être  ou  un  scélérat,  ou  un  in- 
sensée Les  sophistes  qui  l'ont  osé  sont  ici  obligés 
de  choisir  :  hors  de  cette  alternative,  il  n'y  a  rien. 
L'échafaud  ou  l'hôpital  des  fous,  voilà  ce  qu'ils 
ont  mérité ,  parce  que  la  justice  humaine  ne  sau- 
rait aller  plus  loin.  Mais  il  y  en  a  une  autre  qui 
voit  plus  loin ,  et  qui  peut  bien  davantage...  Puis- 
sent-ils avoir  songé  à  la  fléchir  !...  Us  ne  sont  plus; 
mais  leurs  crimes  subsistent,  et  nous  en  voyons 
le  fpuit. 

Si  nous  passons  du  principe  aux  conséquen- 
ces ,  est-ce  donc  un  mauvais  ordre  de  choses  que 
celui  qui  satisfait  aux  besoins  de  tous,  excepté, 
de  ceux  qui  prétendent  que  la  société  doit  tout 
faire  pour  eux ,  sans  qu'ils  fassent  rien  pour  elle 
ni  pour  eux-mêmes ,  et  qui  veulent  que  tout  soit 
à  eux,  précisément  parce  qu'ils  n'ont  rien?  Ai-je 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'in- 
digence infirme?  Si  les  secours  particuliers  lui 
manquent ,  elle  est  partout  sous  la  protection  de 
l'humanité  publique,  et  parmi  nous,  avant  la  ré- 
volution ,  elle  était  confiée  à  la  charité  religieuse.  Il 
ne  s'agit  pas  non  plus  des  accidents  physiques , 
des  pertes  fortuites  et  imprévues  :  quel  gouver- 
nement pourrait  les  prévoir?  et  quel  extravagant 


:208  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

pourrait  l'exiger  ?  Les  ressources  sont  alors  éven- 
tuelles comiâe  les  disgrâces  ;  mais  qui  jamais  a 
pu  se  permettre  de  ne  considérer  dans  la  force 
et  la  santé  habituelle  du  corps  social  que  quel- 
ques parties  malades,  et  de  sacrifier  tout  ce  qui 
fait  cette  santé  et  cette  force  à  la  chimérique 
prétention  de  prévenir  d'inévitables  infirmités? 
Celui-là  est  coupable  qui  se  propose  de  renverser 
une  éconqmie  universelle  et  immémoriale ,  celle 
à  qui  tant  de  millions  d'hommes  doivent  leur 
existence  et  leur  sécurité.  Celui-là  est  coupable, 
qui,  dans  cette  admirable  harmonie,  ouvrage  et 
preuve  d'une  Providence  qu'on  doit  adorer  et 
bénir ,  ne  voit  rien  de  respectable ,  rien  de  sacré , 
que  quelques  milliers  de  fainéants  et  de  vaga- 
bonds, qui  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes  leurs 
vices  et  leur  dénùment  :  sauf  quelques  exceptions 
qui  n'entrent  jamais  dans  aucune  théorie  géné- 
rale, c'est  leur  histoire.  Et  pour  qui,  sinon  pour 
cette  très-petite  portion  de  chaque  état,  pour 
qui  osera-t-on  dire,  en  parcourant  les  villes 
et  les  campagnes,  où  tout  le  monde  est 'occupé, 
que  les  moyens  de  subsistance  sont  environnés  de 
lUfficultés  presque  insurmontables ^  et  même-  de 
périls  effrayants?  A  quoi  bon  s'envelopper  dans 
le  vague  de  cette  criminelle  déclamation,  si  ce 
n'est  qu'on  a  eu  quelque  honte,  et  je  ne  sais, 
pourquoi ,  de  nous  dire  sans  détour  qu'il  est  très- 
difficile  de   subsister  sans  travail ,   et  de  voler 
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sans  courir  le  risque  d'être  pendu  (i)?  Cela  se 
peut;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  espèce  de 
difficulté  et  ce  genre  de  péiil  soient  d'un  intérêt 
fort  touchant,  surtout  devant  celui  de  toutes  les 
nations  dont  Texistence  est  appuyée  sur  la  pro- 
priété et  le  travail.  C'est  pourtant  cet  intérêt  de 
la  fainéantise  et  du  brigandage  qui  est  le  seul, 
bien  évidemment  le  seul  que  Ton  ose  ici  con- 
sacrer et  préférer  à  tout  :  c'est  le  sens  des  paroles 
de  Diderot  ^  je  le  répète  ^  ou  bien  elles  n'en  ont 
aucun  ;  et  je  couronnerai  la  démonstration  quand 
j'y  joindrai  les  paroles  des  brigands  de  nos  jours , 
qui  sont  le  commentaire  exact  du  texte  de  l'au- 
teur, et  qui  prouvent  qu'ils  l'ont  parfaitement 
compris,  et  qu'ils  ont  parfaitement  appliqué  sa 
doctrine  dès  qu'ils  l'ont  pu.  Le  maître  continue , 
et  il  faut  le  suivre. 

a  C'est  de  votre  triste  morale  que  l'éducation 
a  commune  des  hommes  empruntant  i$e^  lugubres 
a  couleurs  f  on  a  vu  et  l'on  voit  ses  leçons  porter 


(i)  Ils  nous  objecteront,  j'eû  suis  sûr,  les  maîtrises,  quoi- 
quMles  n'existassent  qae  dans  une  très^petîfe  partie  de  la 
France,  mais  d'ailleurs ,  snr  cette  institution  très-sago  ot  trè»- 
favorable.  il  l'industrie  y  biQn  loin  de  lui  être  nuisible,  voyez 
la  troisième  partie  de  VJpologie,  Il  sufl&t  ici  d'observer  que 
cette  objection  ne  peut  ni  expliquer  ni  excuser  les  proposi- 
tions et  les  termes  de  Diderot,  puisque,  dans  aucun  cas,  les 
maîtrisés  ne  peuvent  ôtrc  une  difficulté  presque  insurmOnta- 
i4e  9  tïi  an  péril  effrayant.  L'exposé  des  faits  anéantirait  cette 
honteuse  déclamation. 

Cnurs  de  Utu.rature.  XFL  ^  • -1 
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«  dans  leur  cœur,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
<c  le  fîineste  levain  que  vous  attribuez  faussement 
«  à  la  nature.  Le  premier  usage  que  fit  un  père 
c<  àe  pareils  préceptes  ^  pour  instruire  ses  enfants, 
«  fut  l'époque  &tale  de  l'esprit  d'indocilité ,  de  ré- 
«  volte  et  de  violence.  Était-ce  un  vice  de  la  na- 
«  ture  que  cette  résistance?  Non  certainement; 
x<  c* était  une  défense  bien  légitime  de  ses  droits.  » 
Avant  d'éclater  en  indigbation  contre  un  écri- 
vain qui  appelle  V indocilité  y  fa  révolte ,  la  via- 
lencè ,  la  résistance  à  l'autorité  paternelle,  une 
défense  bien  légitime  des  droits  de  la  tiature ,  on 
est  tout  prêt  à  lui  dire  d*abord ,  ne  fit  -  ce  que 
pour  chercher  une  excuse ,  s'il  est  possible ,  à  ces 
affreux  documents  :  Mais  dis-nous  au  moinis ,  et 
articule  nettement  quel^  sont  ces  préceptes  y  quel 
est  ce  funeste  levain  ,•  dis  -  nous  quelles  sont  les 
leçons  de  cette  triste  morale  qu'un  père  enseigne 
à  seB  enfants  dans  l'éducation  commune,  et  qui 
les  £mtorisent ,  selon  toi,  à  une  résistance  légiti- 
mée par  la  nature.  Ne  le  lui  demandez  pas,  mes- 
sieurs. Il  ne  l'a  pas  dit ,  et  il  ne  le  dira  pas  ;  il 
n'articule  pas  un  seul  de  ces  préceptes ,  une  se^ule 
de  ces  leçons  :  non.  Mais  plus  c«la  était  facile , 
s'il  eût  pu  dire  vrai ,  et  plus  cela  était  même  in- 
dispensable ,  s'il  était  possible  qu'il  eût  raison  ; 
plus  aussi  devons-nous  conclure  que,  s'il  né  sort 
jamais  un  moment  de  ces  invectives  ténébreuses , 
<le  ces  vociférations  forcenées ,  c'est  que  lui-même , 
oui ,  lui-même ,  a  senti  l'impossibilité  de  dire  ici 
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rien  qui  fut  clair  et  formel  sans  être  infâme  et  ré- 
voltant. Quoi!  dira-t-on,  Fimpudence  même  peut 
donc  rougir?  — Non,  le  front  des  sophistes  ne 
rougit  pas,  ne  rougit  jamais,  mais  apparemment 
leur  conscience  n'est  pas  toujours  aussi  endurcie 
que  leur  front  ;  ou  plutôt  ils  craignent  la  rou- 
geur que  leurs  paroles ,  si  elles  étaient  trop  clai- 
res ,  feraient  monter  sur  le  front  d'autrui.  Et  en 
jcffet,  que  peut  être  cette  triste  morale  aux  cou- 
leurs lugubres,  qui  donne  aux  enfants  un  droit 
de  résistance  à  leurs  pères,  fondé  sur  la  nature 
même  ?  J'en  appelle  à  l'intelligence  de  tous  les 
lecteurs ,  j'en  appelle  au  sens  commun,  et  je  dé- 
fie que  ce  puisse  être  autre  chose  que  la  morale 
qui  veut  que  l'on  combatte  les  penchants  vicieux 
nés  de  cet  amour-propre  que  vous  avez  entendu 
préconiser  dans  le  paragraphe  précédent,  et  qui 
n'a  que  des  besoins  et  des  moyens  innocents.  Cer- 
tes, ce  qui  précède  ^itraine  ce  qui  suit,  et  ce  qui 
suit  résulte  de  ce  qui  précède.  Ce  sont  donc  là  les 
préceptes  et  les  leçons  ^  qui  sont  tristes  en  effet  et 
lugubres,,  mais  pour  la  perversité;  qui  ens^iron- 
nent,  mais  pour  elle  seule ,  les  moyens  de  subsis- 
tance de  difficultés  presque   insurmontables  et 
de  périls  effrayants.  Ainsi ,  selon  l'auteur ,  dès 
qu'un  père  a  prescrit  àaes  enfants  de  ne  pas  tou- 
dher  à  ce  qui  ne  leur  appartient  pas ,  dès  qu'il 
leur  a  donné  l'idée  des  droits  de  la  propriété ,  que 
l'auteur  déteste,  et  de  la  nécessité  d'un  travail 
qui  serve  à  l'acquérir  ou  à  la  suppléer,  ces  in- 

14. 
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slructions  ,  qui  sont  k  devoir  de  tous  les  pères , 
et  dont  peut-être  aucun  ne  s'est  dispensé,  si  Ce 
n'est  dans  les  sociétés  de  voleurs  de  grand  che- 
min ,  ces  instructions  ont  été  Pépoque  fatale  de 
r indocilité,^  de  la  révolte  et  de  la  violence  :  et 
j'avoue  qu'il  n'y  aurait  point  d'enfant  indocile ,  si 
on  lui  permettait  de  faire  tout  ce  qui  lui  plairait , 
et  de  prendre  tout  ce  qui  lui  conviendrait  ;  qu'il 
n'y  aurait  point  de  révolte  dès  qu'il  n*y  aurait 
point  de  prohibition  ',  et  qu'il  n'y  aurait  point  de 
violence  dans  les  actions  ni  dans  la  volonté ,  si  la 
volonté  et  les  actions  n'éprouvaient  aucun  obsta- 
cle. C'est  tout  ce  qu'il  y  à  de  vrai  daiis  la  pensée 
et  dans  les  termes  de  l'auteur;  et  cette  vérité, 
qui  n'est  qu'un  excès  de  niaiserie  et  de  ridicule, 
est  réellement  le  fond  de  tout  son  livre ,  cehii 
qu'il  développe  avec  une  satisfaction  indicible. 
Mais  lorsque,  dans  le  cas  contraire,  dans  l'état 
général  des  choses,  tel  qu'il  a  toujours  été,  l'au- 
teur affinne  que  cette  indocilité ,  cette  violence , 
cette  résistance  aux  leçons  paternelles  y  c'est-à-^ 
dire ,  tout  ce  qui  partout  et  en  tout  temps  carac- 
térise le  méchant ,  n'est  point  le  vice  de  la  nature  ^ 
niais  une  défense  bien  légitime  de  ses  droits  ^  alors 
j'entends  le  ciel  et  la  terre  s'élever  contre  lui ,  à 
l'exception  àe%  révolutionnaires  et  des  bandîls  de 
toutes  les  cc»iitrées;  alors  je  demande ,  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre ,  si  ce  n'est  pas  là  te  crime  mis 
en  principe,  et  si  ce  n'est  pas  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  qu'une  doctrine  qui  les  légitime  torts- 
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Quelqu'un  des  initiés  de  la  secte  objectera  peut- 
être  (car  il  £aut  bien  batailler  jusqu'à  Textréinité) 
que  la  sentence  p<utée  par  Diderot  ne  tombe  que 
sur  Téducation  qui  a  précédé  la  civilisation;  qu'il 
indique  «on  intention  d^ns  ce  même  endroit  où 
il  parle  (ïun  père  simple  et  saus^age  qui  errait 
dans  les  moyens  de  policer  sa  famille  ^  et  dy  main- 
tenir la  paix  ;  qu'il  avoue  même  que ,  si  l'ordre 
que  ce  père  s* était  avisé  d'établir  pour  cette ^n 
était  vicieux  f  les  inconvéments  ilans  ses  commen- 
céments  n'étaient  pas  considérables» 

Oui 9  il  s'exprime  ainsi,  et  avant  de  répondre 
à  l'objection ,  j'ajoute  qu'il  poursuit  ainsi  :  «  Vous , 
a  réformateurs  du  genre  humain  (c'est  aux  légis-* 
«  lateurs  anciens  qu'il  s'adresse  ) ,  qui  deviez  être 
^avertis,  par  ces  inconvénients,  des  défauts  de 
«  '  Cette  police  ^  en  sentir  la  cause ,  en  remarquer 
a  les  effets ,  en  prévoir  les  dangereuses  consé- 
f  quences ,  êtes-vous  excusables  d'aifoir  adopté  ces 
1$^  erreurs  y  d'en  avoir  favorisé  le  progrès,  de  les 
«  avoir  multipliées  comme  les  nations  au  gouver- 
«  nement  desquelles  vous  les  avez  fait  servir  de 
«  règles  ?»  ( 

A  présent ,  je  réponds  que  l'objection  tirée  des 
paroles  de  Diderot,  et  celles  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  et  qui  les  suivent  immédiatement,  ne  me 
fournissent  qu'une  surabondance  de  déraison.  Il 
s'ensuit  en  effet  que  si  lès  idées  de  propriété  et 
celles  de  justice  distributive  qui  en  sont  la  suite, 
ont  dû  être ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur ,  le  pre^ 
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mier  usage  et  les  premiers  préceptes  deTautorité 
paternelle  dans  un  père  simple  et  sùuvage\  elles 
ne  sont  donc  pas  originairement  le  vice  de  riai 
institutions  sociales  et  politiques  y  qu'elles  ont  pré- 
cédées de  fort  loin;  et  ce  seul  aveu  fait  crouler 
tout  son  ouvrage  et  son  système.  Je  sens  bien  que 
c'est  l'uniformité  des  traditions  historiques ,  jointe 
à  cellie  des  probabilités  naturelles ,  qui  l'a  éii- 
traîné  comme  malgré  lui  dans  cet  aveu;  mais  il 
n'en  a  pas  aperçu  les  conséquences  accablantes. 
Il  est  de  toute  vérité,  et  je  l'avais  déjà  dit,  que 
le  droit  de  propriété ,  et  tout  ce  qui  en  émane , 
est^  nécessairement  antérieur  à  toute  loi  positive  ; 
mais  pourquoi ,  si  ce  n'est  parce  que  c'est  une  loi 
naturelle?  Celui  qui  fait  un  Coefe  de  la  Nature 
doit  au  moins  entendre  ce  mot  de  nature  ;  et  qu'il 
nous  dise  donc ,  ou  que  quelqu'un  nous  dise  pbiir 
lui ,  ce  que  nous  devons  appeler  un  droit  de  na- 
ture ,  si  ce  n'est  pas  celui  que  Diderot  luinniême 
avoue  comme  ayant  existé  et  dû  exister  avant 
tout  droit  positif.  Dès  lors  quelle  contradiction 
plus  absurde  que  d'attaquer ,  au  nom  de  la  na- 
ture ,  un  droit  qui  n'a  point  d'autre  origine  que 
ce  que  tout  le  monde  appelle  l'état  de  nature? 
Une  pareille  démonstration  est  une  corollaire  de 
géométrie. 

Ce  n'en  est  pas  une  moins  forte  que  celle  qui  ré- 
duit de  même  à  l'absurde  les  reproches  qu'adresse 
l'auteur,  au  nom  de  la  nature,  aux  législateurs 
dont  les  institutions  politiques  n'ont  fait  que  cou- 
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firmer  et  sanctionner  un  droit  de  la  nature.  Eh  ! 
que  voulait-il  donc  qu'ils  fissent  de  mieux  ?  Il  af- 
fecte de  les  nommer  ironiquement  réformateurs  du 
genrç  humain ,  et  ils  l'ont  été  en  effet.  Mais  dans 
quel  sens?£n  cela  seulement  qu'ils  ont  mis  sous  la 
sauvegarde  publique,  et  sous  l'abri  de  l'autorité 
souveraine,  ce  qui  n'avait  jusque-là  d'autre  sanc- 
tion que  l'équité  naturelle  et  la  force  individuelle , 
et  ce  qui,  par  conséquent ,  était  exposé  à  tout  mo- 
ment à  l'usurpation  et  à  la  violence.  C'étaient  là  les 
seuls  mconi^énients,  absolument  les  seuls  de  cet 
ordre  qui  s'était  partout  établi  de  lui-même ,  et 
la  législation  y  remédiait  autant  qu'il  était  pos- 
sible. L'auteur  prétend  que  cet  ordre  était  suscep- 
tible des  plus  grands  inconvénients  ^  qui  entraî- 
naient des  conséquences  Junestes  ;  et  il  ne  par- 
donne pas  aux  législateurs  de  ne  les  avoir  pas  vus 
dans  un  temps  où  lui-même  avoue  qu'i(&  n  étaient 
pas  considérables.  C'est  encore  se  contredire  gros- 
sièrement dans  les  termes;  et  il  fallait  au  moins 
nous  apprendre  en  quoi  ces  inconvénients  pou- 
vaient consister  :  il  fallait  nous  indiquer  ceux  de 
cette  éducation  primitive  dans  les  familles  ;  il  fal- 
lait nous  spécifier  en  quoi  errait  ce  père  simple  et 
sauvage;  comment  il  aurait  pu ,  sans  être  insensé, 
ne  pas  donner  à  ses  enfants  des  préceptes  ij^e 
sans  doute  il  avait  reconnus  bons  par  sa  pix>pre 
expérience  ;  comment  il  aurait  dû ,  comment  il 
aurait  pu  ne  pas  les  avertir  ,  pour  leur  propre  in- 
térêt ,  de  resi>ecter  les  propriétés  et  les.  droits 
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d'autrui ,  afin  que  J'on  respectât  les  leurs  ;  com- 
ment il  aurait  pu  ne  pas  suivre  en  cela  ce  pre- 
mier instinct  fondé  sur  le  désir  de  notre  conser- 
vation, et  qui  nous  engage  à  nous  abstenir  du 
bien  d'autrui  par  intérêt  même  pour  le  nôtre  ,  et 
à  moins  que  la  violence  des  passions  perverses 
ne  vienne  obscurcir  la  raison.  Jamais,  sans  cet 
instinct ,  qui  n'en  est  ni  moins  puissant  ni  moins 
général  pour  être  souvent  violé,  jamais  sans  cette 
loi  de  la  nature ,  la  plus  petite  peuplade  n'aurait  pu 
se  former.  L'ignorance  et  les  passions  durent  sans 
doute  troubler  souvent  cet  ordre  primitif  qui  a 
précédé  tout  ordre  légal;  et  ne  troublent -telles 
pas  encore  celui-ci  même ,  quoique  sa  puissance 
soit  autrement  répressive?  Cependant  il  ^ubsic^te, 
et  l'autre  subsistait  aussi  auparavant,  parce  que 
heureusement  il  n'y  avait  pas  alors  de  philosophe 
qui  Vii^ipeXkt  préjugés  ;  et  l'ordre  social  subsiste 
et  subsistera ,  comme  le  corps  humain  avec  ses 
maladies,  comme  le  monde  physique  avec  ses 
accidents.  Ces  deux  ordres  du  temps,  le  moral 
et  le  physique,  subsistent  par  les  principe».' con- 
servateurs que  la  Providence  a  su  y  attacher ,  et 
dont  elle  a  seule  le  secret  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  à  Tabri  des  atteintes  passagères  de  la  per- 
versité humaine ,  qui  ravage  la  terre  et  corrotnpt 
la  morale;  et  de  là  tous  les  fléaux  et  tous  les  cri- 
mes ,  qui  sont  l'ouvrage  de  l'homme  et  sa  punition. 
Retracez  ces  vérités  si  lumineuses  et  si  simples, 
retracez-les  à  la  raison  naissante  des  en&nts  ou 
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k  la  raison  cultivée  de  Tâge  adulte ,  et  il  est  im- 
possible d'en  tirer  autre  chose  que  des  instruc- 
tions salutaires.  Mais  qu'un  enfant  de  dix,. de 
douze,  de  quinze  ans,  lise  le  Code  de  la  Nature  ^ 
ne  se  croira«t41  pas  fondé  à  en  opposer  les  le- 
çons à  celles  de  son  père?  Pourra-t<on  nous  dire 
que  sa  résistance  n'est  pas  légitimée  par  Diderot 
dans  l'ordre  social ,  quand  elle  est  précisément 
la  même  chose  que  celle  qui ,  dans  l'ordre  primi- 
tif, n'était,  selon  lui,  que  la  défense  bien  légi^ 
time  des  droits  de  la  nature  ?  Ces  droits  -  là  ne 
sont-ils  pas  les  mêmes  en  tout  temps ,  et  en  tout 
temps  imprescriptibles?  L'enfant  qui  croira  les 
trouver  dans  la  doctrine  de  Diderot  n'aura  donc 
qu'à  dire  à  son  père  :  £t  moi  aussi ,  je  suis  phi'- 
losophe.  Et  le  malheureux,  en  attestant  ces  droit^ 
prétendus,  qui  ne  sont  que  ceux  des  brigands, 
abjurera  dès  ce  moment  toutes  les  lois  divines  et 
liumaines ,  à  commencer  par  l'autorité  paternelle  : 
et  celle  -  ci  n'a  - 1  -  elle  pas  été  en  effet ,  comme 
toutes  les  autres ,  foulée  aux  pieds  par  nos  légis- 
lateurs révolutionnaires  y  et  d'après  les  documents 
de  nos  philosophes  ?  Cependant  l'enfant  rebelle 
et  coupable  pourra  du  moins  avoir  encore  une 
excuse ,  son  âge  et  son  ignorance  ;  mais  l'excuse 
des  maîtres  y  où  est-ellé?    . 

Diderot  nous  dit,  avec  son  assurance  ordi- 
naire :  «  L'homme  n'a  ni  idées  ni  penchants  in* 
«c  nés.  D  II  n'eût,  pas  risqué  cette  réunion  aussi 
inconséquente    qu'insidieuse    des    idées   et    des 
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penchantSj  s'il  n'en  avait  pas  eu  besoin.  Sans 
doute  il  n'y  a  point  d! idées  innées ,  et  celles  mê- 
mes du  juste  et  de  l'injuste ,  qui  font  notre  con- 
science et  qui  sont  communes  à  tous  les  hommes, 
ne  peuvent  être  que  les  jugements  de  la  faculté 
pensante,  développée  avec  nos  organes,  et  for- 
mée d'après  la  perception  réfléchie  des  objets. 
C'est  cette  métaphysique  exacte  qui  a  écarté  le 
système  de  Malebrancbe,  quoique  très -ingé- 
nieusement soutenu.  Mais  jamais  personne,  n'a 
douté  qu'il  n'y  eût  des  penchants  innés,  c'est-à- 
dire,  inhérents  à  notre  nature,  tels  que  l'amour 
de  nous-mêmes,  le  soin  de  notre  conservation, 
l'attrait  réciproque  des  deux  sexes,  etc.  Tout  ce 
qui  est  inséparable  de  notre  nature  peut  rigbu- 
jreusement  s'appeler  inné  :  il  n'y  a  qu'un  fou  ou 
un  sophiste  qui  puisse  le  nier.  Mais  l'auteur  n'a 
mis  en  avant  cette  fausseté  palpable  que  pour 
appuyer  ses  hypothèses  fantastiqqes ,  où  il  mo- 
difie l'homme  à  son  gré,  sans  s'embarrasser  un 
moment  de  ce  qu'en  a  fait  la  nature ,  cette  nature 
qu'il  invoque  sans  cesse  et  contredit  sans  cesse 
avec  la  puérile  audace  d^un  charlatan.  Ne  nous 
assure-t-il  pas  que  «  la  nature  a  voulu  que  nos 
<c  besoins  excédassent  toujours  de  quelque  chose 
«  les  bornes  de  noire  pouvoir  ?  m  Rien  n'est  plus 
faux  :  si  cela  était,  l'homme  aurait  été  plus  mal- 
traité que  tous  les  autres  animaux.  Il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  n'ait  reçu  des  moyens  en  pro- 
portion exacte  avec  ses  besoins;  et  c'est  même 
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cette  proportion  qui  nous  fait  admirer,  dans 
leur  a)iiforniation  et  dans  leur  instinct ,  des  pro- 
diges si  nombreux  et  si  variés  :  il  serait  bien 
étrange  que  l'homme  seul  eût  été  disgracié.  Mais 
l'auteur  n'en  attribue  pas  moins  à  cette  préten- 
due disproportion  la  sociabilité,  qui  en  est  le 
supplément ,  en  appelant  les  moyens  de  l'un 
vers  les  besoins  de  l'autre,  et  réciproquement. 
Il  se  trompe  encore,  ou  veut  se  tromper  :  il  con- 
fond les  besoins  avec  les  désirs.  Les  besoins  de 
l'animal  brute  sont  très -bornés ,  comme  l'auteur 
en  convient  dans  ce  même  endroit  ;  les  désirs  de 
l'animal  raisonnable  sont  sans  bornes,  à  raison 
de  la  supériorité  de  ses  facultés  qui  embrassent 
le  possible.  Mais  comme  la  civilisation  seule  les 
développe ,  l'exemple  des  peuplades  sauvages 
suffirait  pour  dénjientir  l'assertion  de  Diderot  ; 
car  on  sait  que  leurs  désirs  n'allaient  point  au- 
delà  des  nécessités  physiques  avant  que  notre 
commerce  leur  fît  connaître  de  Jiouveaux  objets  ; 
et  ce  qui  prouve  que  tous  leurs  besoins  étaient 
satisfaits  par  des  moyens  proportionnés,  c'est 
que  jamais  un  sauvage  n'a  été  tenté  de  venir 
chercher  parmi  nous  d'autres  jouissances.  Il  se 
peut  qu'il  n'y  ait  que  de  l'artifice  à  mettre  ici  les 
besoins  à  la  place  des  désirs,  pour  ne  déroger 
en  rien  au  noble  système  qui  assimile  en  tout 
l'homme  à  la  bête;  mais  pourtant,  comme  de 
semblables  méprises  reviennent  à  toutes  lès  pa- 
ges, il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  un  esprit 
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naturellernent  faux,  ou  tout-à-fait  faussé  par  le 
malheureux  métier  de  sophiste ,  et  l'un  et  l'autre 
produisent  Tignoranee  absolue  de  toute  bonne 
phifbsophie.  Comment  concevoir  autrement  qu'un 
homme  instruit  ne  distingue  pas  des  choses 
aussi  différentes,  aussi  généralement  distinctes., 
que  les  besoins  uniformes  de  l'animalité  ^  et 
les  désirs  indéfinis  de  l'intelligence  ?  Quelle  bévue 
plus  lourde  et  plus  honteuse  ?  Pauvres  gens  ! 
vous  avez  bien  raison  de  haïr,  de  détester  tout 
homme  de  sens  et  de  bonne  foi  ;  c'est  pour  vous 
un  ennemi  naturel.  Vous  faites  bi^i  d'employer 
tous  les  moyens  pour  étouffer  la  voix  des  hom- 
mes honnêtes  et  éclairés.  A  qui  pouvez -vous 
parler  en  sûreté ,  si  ce  n'est  au  vice  et  à  l'igno- 
rance? 

De  cet  excédant  supposé  de  nos  besoins  sur 
nos  moyens ,  qui,  n'existe  en  effet  que  dans  l'état 
socis^l,  où  il  a  été  Torigine  de  l'industrie  et  du 
commerce,  Diderot  fait  dériver:  i^  une  affeo- 
«  tion  bienfaisante  pour  tout  ce  qui  secourt  et 
a  soulage  notre  faiblesse  ;  2®  le  développement 
«  de  notre  raison ,  que  la  nature  a  mise  à  côté  de 
«  notre  faiblesse  pour  la  soutenir. 

Un  peu  de  vrai ,  qui  est  à  tout  le  monde,  et 
beaucoup  d'erreurs,  qui  sont  à  l'auteur.  L'affec- 
tion pour  ceux  qui  nous  secourent  et  nous  sou- 
lagent est  dans  la  nature.  Qui  en  doute  ?  Mais  la 
jalousile  de  ce  qu'un  autre  a  de  plus  que  Jious, 
et  l'envie  de  le  lui  ôter  pour  nous  l'approprier, 
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n  y  sont  pas  moins.  Et  qui  en  a  jamais  clouté  ? 
Personne  que  Fauteur  du  Ck)dey  qui  ne  voit  de 
mauvais  dans  l'homme  que  ce  que  nos  insfitu  - 
tions  y  ont  mis ,  et  dans  ces  institutions  que 
r esprit  de  domination,  d'usurpation,  de  saper ^ 
stition  y  de  fraude:^  d* avarice j  d'imposture,  etCy  etc. 
Laissons  de  côté  cette  supposition  insoutenable , 
que  tous  les  législateurs  aient  été  sî  odieusement 
pervers ,  et  tous  les  peuples  si  bêtement  dociles. 
Dans  la  foule  d'absurdités  trop  longue»  à  émi* 
mérer,  et  i  plus  forte  raison  à  réfiiter,  je  pré* 
fipre  de  choisir  celles  qui  nous  mettent  à  portée 
de  battre  le  sophiste  avec  ses  propres  armes^  et 
rien  n'est  plus  aisé.  Très-décidément,  il  n'aper- 
çoit d'essentiel  dans  l'homme  que  les  onctions 
bienfaisantes,  qu'il  fait  dériver ,  ainsi  que  le  dé* 
s^eloppement  de\sa  raison,  du  rapport  in^al  de 
ses  moyens  avec  ses  besoins  :  tout  le  reste  est 
le  fruit  des  institutions  ^ciales  et  politiques. 
Voilà  bier\  tout  son  $ystéme  en  substance  et  en 
texte.  Mais  il  y  a  là  un  cercle  vicieux  si  frappant, 
que,  dès  qu'il  sera  énoncé,  le  sophiste  n'en  sortira 
jamais.  Qui  a  fait  ces  lois  si  funestes?  Des  lé- 
gislateurs. Qui  a  fondé  tontes  ces  institutions  si 
perverses?  Des  hommes,  i Donc  V esprit  de  dQ9m- 
nation,  d'u^irpation  ^  de  superstition,  de  fraude , 
(T avarice,  d'imposture,  était  dans  l'homme  avant 
les  lois  et  les  institutions,  puisque  ce  sont  <fes 
hommes  qui  les  ont  faites.  Cet  esprit  était  aii^i 
dans  l'état  de  famille  qui  a  précédé  rétat^social. 
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Et  d'où  cet  esprit  pouyait-il  dériver ,  si  ce  n'est 
lie  cette  même  nature  humaine  dont  tu  prétends 
ne  faire  dériver  que  ^s  affections  bienfaisantes 
et  le  développement  de  la  raison  ?  Certes ,  Tesprit 
qui  a  dicté  les  institutions  était,  avant  les  insti- 
tutions, comme   la   cause  avant  l'effet,  comme 

l'ouvrier  avant  l'ouvrage Pauvres  sophistes! 

réunissez-vous  tous  ensemble^  et  tâchez  de  vpus 
tirer  de  là,  sans  nier  qu'il  fait  jour  à  midi.  Les 
voilà  7  messieurs ,  ces  hommes  si  insolents ,  •  les 
voilà  !  Ai  -  je  1  tort  de  vous  dire  qu'ils  ont  écrit 
comme  si  jamais  personne  n'avait  du  leur  ré- 
pondre, ou  comme  si  la  réponse  n'eut  jamais  dû 
être  entendue  ?  11  est  impossible  d'en  douter, 
puisque,  du  moment  où  Ton  entend  la  réponse, 
il  n'y  a  aucun  moyen  de  répliquer.  Mais  com- 
ment ont-ils  pu  se  persuader  que  jamais  on  ne 
leur  répondrait?  Comment  sont -ils  parvenus, 
en  effet,  pendant  trop  long -temps,  à  se  Êiire 
entendre  seuls  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  à  la 
fin  dans  le  détail  des  faits.  Poursuivons  celui  des 
ouvrages. 

Vous  me  dispenserez  de  prouver  que  le  déver 
toppement  de  la  raison  n'est  point  venu  .non 
plus  de  cette  disproportion,  si  gratuitement  sup- 
posée, entre  les  besoins  naturels  de  Thounne 
et  ses  moyens,  dès  qu'il  est  reconnu  qu'elle 
n'existe  pas  et  n'a  pu  exister:  il  n'y  a  plus  d'effet 
quand  il  n'y  a  plus  de  cause.  On  sait  assez  que 
ce  développement  est  venu  d'abord  de  l'état  de 
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famille,  qui  est  de  la  nature  humaine,  et  en- 
suite de  l'état  social ,  qui  est  de  sa  perfectibilité , 
et  qui  en  a  suivi  les  progrès.  Ce  sont  de  ces  vé- 
rités communes  comme  la  lumière,  et  que  Ton 
ne  serait  pas  obligé  de  répéter ,  s'il  n'y  avait  pas 
des  philosophes  qui  les  ont  niées  ou  méconnues. 
Je  me  hâte  d'arriver  au  grand  objet  du  Code^  à 
ce  que  l'auteur  nous  donne  pour  le  grand  re- 
mède à  tous  les  maux ,  à  ce  qui  est  pour  lui 
comme  la  pierre  philosophale  de  l'économie  po- 
litique, à  ce  qu'il  appelle  les  fondements  ^  V ordre 
et  t assortiment  des  principaux  ressorts  d'une  ad- 
mirable machine....  C'est  dommage  qu'après  ce 
magnifique  préambule,  je  ne  puisse  éviter  une 
espèce  de  chute  qui  paraîtra  un  peu  lourde  ; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  je  ne  puis  dissi- 
muler que,  si  vous  avez  lu  le  procès  fameux  du 
fameux  Babœuf ,  vous  êtes  au  fait  d'avance ,  et  je 
ne  puis  rien  vous  apporter  ici  de  nouveau.  Le 
tribun  du  peuple  a  rendu  très-vulgaire  la  philo- 
sophie de  Diderot;  c'est  tout  uniment  la  com- 
munauté des  biens  y  et  voici  les  termes  sacramen- 
tels de  la  nouvelle  religion  :  Unité  indivisible  de 
fonds  d^  patrimoine  y  et  usage  commun  de  ses 
productions.  Maintenant  que  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir ,  et  que  nous  sommes  sûrs  de  notre 
fait,  nous  pouvons  nous  permettre  pn  moment 
quelques  réflexions  tranquilles,  soit  sur  le  par- 
tage des  terres,  tant  prôné  dans  notre  révolution , 
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soit  fiiir  la  communauté  des  biens,  proposée  i6i  par 
Diderot.  ^ 

Ce  rêve,  qui  a  un  faux  ahr  de  philanthropie^ 
a  pu  s'offrir  souvent  à  l'iniagination ,  nicm  pas 
assurément  comme  iine  idée  politique  et  prati- 
cable, ce  qui  serait  la  démence  complète ,  mais 
comme  la  fable  de  Tàge  d'or,  comhie  Une  espèce 
iV Utopie  (i),  dont  s'amusent  quelquefois  très- 
innocemment  ceux  qui  cherchent  dans  les  illu- 
sions une  perfection  imaginaire  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  dans  les  réalités.  S'il  n'y  avait  ici  que 
cette  espèce  de  jeu  d'esprit ,  on  n'y  ferait  pas  plus 
d'attention  qu'à  quelque&  autres  romans  philoso- 
phiques du  méme^  genre,  et  l'on  renverrait  ces  fic- 
tions aux  pays  des  Sévarambes  et  à  la  terre  d'El- 
dorado. Mais  ce  Code  est  tout  autre  chose  ;  c'est 
la  conception  méditée,  quoique  très-creuse  ^  d'un 
'esprit  ardent,  sombre  et  mélancolique,  d'un  ré- 
formateur impérieux,  qui  a  pris  dans  la  plus  noire 
haine  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait  et  pensé 
avant  lui ,  qui  déclare  insensé  et>  coupable  tout 
ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  qu'il  a  rêvé, 
et  qui  voudrait  porter  dans  tous  les  esprits, 
dans  tous  les  coeurs,  l'horreur  et  le  mépris  qu'il 
4nanifeste  partout  contre  tous  les  gouvernements 
du  monde ,  et  le  désir  furieux  de  les  renverser. 


(i)  C'est  te  titre  d'un  ouvrage  de  Thmnas  Morus  ,  où  il.  a 
ti^cé  de  fAntaiâie  un  gouvemement  ft'homiiies  parlait». 


COURS    DE   LITTERATURE.  2a5 

Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher  que 
ces  abominables  folies  sont  devenues  des  dogmes 
révolutionnaires ,  et  qu'on  est  fort  loin  d'y 
renoncer.  Il  faut  donc,  quoique  nous  soyons 
au  dix-huitième  siècle,  rappeler  des  vérités  de 
tous  les  siècles ,  et  faire  au  moins  ,  en  peu  de 
mot$ ,  ce  que  l'auteur ,  s'il  eût  été  conséquent  ou 
de  bonne  foi ,  aurait  dû  faire  dans  tout  son  livre , 
et  ce  qu'il  ne  fait  jamais.  Pour  justifier  un  sys- 
tème social  quelconque ,  et  surtout  quand  il  est 
aussi  extraordinaire  que  celui-là,  il  faudrait  d'a- 
bord en  prouver  la  possibilité,  en  déduire  les 
moyens ,  en  prévoir  les  inconvénients ,  en  spéci- 
fier les  remèdes.  Vous  allez  voir  pourquoi  l'au- 
teur s'est  dispensé ,  ou  plutôt  s'est  soigneusement 
abstenu  d'en  parler. 

Que  -des  associations  volontaires ,  comme ,  par 
exemple,  celle  des  compagnons  de  Romulus,  ou 
des  établissements  formés  par  la  conquête,  comme 
ceux  des  peuples  du  Nord  dans  les  provinces  ro- 
maines ,  aient  commencé  par  un  partage  de  terres , 
c'est  ce  qui  est  assez  naturel  en  soi ,  et  ce  que  nous 
atteste  l'histoire ,  qui  d'ailleurs ,  nous  donnant  fort 
peu  de  lumières  sur  les  temps  plus  reculés,  ne 
nous  permet  pas  d'aller .  au  -  delà  des  conjectures 
et  des  vraisemblances  sur  la  formation  des  pre- 
mières sociétés  politiques.  Ce  partage,  constaté 
dans  les  temps  postérieurs,  ne  fut  pas  même 
égal  entre  tous  :  on  y  voit  déjà  des  différences  et 
des  distinctions  proportionnées  à  l'état  des  per- 
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sonnes ,  et  l'on  sait  assez  ce  que  devint  en  tjrès- 
peu  de  temps  cette  première  égalité  distrihutive, 
quelle  qu'elle  fut;  et  le  bon  sens  le  plus  com- 
mua nous  apprend  ce  qu'elle  devait  devenir, 
puisqu'il  suffit  de  songer  à  la  différence  des  fa- 
cultés individuelles,  et  à  la  multitude  des  accidents 
physiques,  pour  comprendre  que  l'égalité  d'au- 
jourd'hui ne  sera  pas  celle  de  demain,  çt  que^  si 
l'on  prétend  la  maintenir,  les  arrangements  iront 
à  l'infini  comme  les  difficultés.  Aussi  jamais  per- 
sonne n'y  a  pensé  :  le  partage,  qui  n'a  jamais  été 
possible  et  raisonnable  que  dans  uue  ^ciété  nour 
vellement  formée ,  n'a  jamais  été  non  plus  que  le 
premier  titre  de  propriété  personnelle^  pour  la 
suite  des  temps,  avec  toutes  les  chauotces  évea» 
tuelles  d'accroissement  ou  de  diminution  ,•  qui 
dépendent  de  la  nature  des  hommes  et  des  choses; 
et  de  là ,  en  tout  temps  et  en  tout  Ueu ,  l'inéga- 
lité inévitable  et  nécessaire.  Mais,  dans  l'état;  actuel 
du  monde,  et  au  milieu  de  la  civilisation  uni- 
verselle ,  fondée  sur  cette  propriété  et  cette  in«gar 
lité,  qui  sont  deux  lois  de  la  nature,  venir  npus 
parler  sérieusement  de  partage!  il  faudrait  nu. 
volume  pour  détailler  ce  que  le  mot  seul  contient 
d'extravagances  et  d'iniquités.  Dieu  me  garde  d'«nu 
faire  seulement  la  première  page  !  Ce  seraij;  à  la 
fois  se  défier  injurieusement ,  et  de  la  raison  <te 
l'homme,  et  de  la  providence  de  Dieu.  Ce  n'est 
pliTs  là  le  ca3  de  raisonner.  Dès  qu'un  homme 
imagine  de  dire  à  un  autre  homme ,  «  Tu  as  des 
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a  terres  et  de  l'argent,  et  je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre; 
ce  donc  il  faut  que  tu  partages  avec  moi  »  ;  ce  n'est 
pas  là  un  argument  de  philosophie ,  c'est  le  com- 
pliment d'un  voleur  de  grand  chemin  ;  et  la  ré- 
ponse ,  c'est  le  pistolet  ou  le  gibet. 

Je  dois  pourtant  dire  un  mot  de  Sparte  et  ât 
Lycurgue ,  qui  de  nos  jours  ont  été  pour  l'igno- 
rance le  texte  de  tant  de  sottises.   C'est,  il  est 
vrai,  le  seul  état  qui  ait  subsisté  sur  le  principe 
d'une  sorte  d'égalité  dans  les  possessions  territo- 
riale^ ,  et  même  d'une  sorte  de  communauté  dans 
INisage  des  produits.  Mais  cet  exemple  unique  est 
de  nature  à  prouver  beaucoup  plus  contre  cetix 
qui  en  abusent  que  contre  nous.  D'abord ,  c'est 
une  exception,  et  argumenter  d'une  exception 
est  déraisonnable  en  soi;  mais  de  plus,  quelle 
exception  !  et  comme  élie  e^t ,  dans  le  détail ,  ac- 
cablante pour  nos  adversaires  !  Qu'était-ce  que  là 
très-petite  république  de  Sparte,  qui  ne  compta 
jamais  plus  de  dix  mille  citoyens?  tout  le  resté  était 
sujet  ou  esclave.  Qu'était-ce  que  Sparte  avec  sa 
monnaie  de  fer ,  ses  mœurs  féroces ,  et  ses  repas 
en  commun?  Une  communauté  guerrière,  une 
espèce  de  couvent  militàii^e ,  un  séminaire  de  sol- 
dats. Et  à  quel  prix  a-t-elle  pu  subsister?  En  ou- 
trageant toutes  les  lois  de  la  nature  dans  des  mil- 
liers d'Ilotes ,  plus  esdaves  que  tous  les  esclave^ 
du  monde ,  et  chargés  de  veiller  pour  les  Spar- 
tiates'à  tous  leurs  moyens  de  sutéistance,  jus- 
qu'à ce  que  la  multitude  des  Ilotes  lsrtarn>ant  le 

i5. 


'2'lS  COURS    1>E    LITTÉRATURE. 

petit  troupeau  Spartiate ,  on  prît  tout  uniment  le 
parti  (le  se  défaire  de  l'excédant,  comnïe  on  tue 
des  bestiaux  malades.  Une  constitution  fondée  sur 
une  i^reille  monstruosité  est-elle  un  modèle  po- 
litique? N'est-il  pas  démontré  qu'il  n'y  avait  point 
de  Spartiates,  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  Ilotes?  Et  en 
voyant  les  Ilotes  je  ne  saurais  estimer  le  gouver- 
nement Spartiate  :  c'est  un  phénomène,  et  non 
pas  un  exemple.  J'admire  les  qualités  guerrières 
et  patriotiques  dans  les  individus,  et  leur  hé- 
roïsme m'étonne  comme  tout  ce  qui  est  hors  dé 
la  mesure  commune  ;  mais  je  ne  saurais  approuva 
ce  qui  contredit  la  nature.  Cependant  le  droit  de 
propriété  était  reconnu  à  Sparte  ;  la  communauté 
se  bornait  à  ce  qui  était  destiné  pour  les  repas 
communs ,  dont  il  n'était  pas  rare  de  se  dispenser; 
et  ce  qui  prouve  la  propriété ,  c'est  qu'on  y  con- 
naissait le  vol,  et  qu'il  y  était  puni.  Il  y  avait  donc, 
comme  partout ,  le  cuique  suum ,  que  Fauteur  du 
Code  veut  abolir  entièrement  dans  les  plus  grands 
et  les  plus  riches  états,  quand  il  existait  même  à 
Sparte.  Au  reste,  les  institutions  de  Lycurgue  ne 
pouvaient  ,étre  et  ne  furent  pas  long-temps  en 
vigueur  :  bientôt  elles  furent  affaiblies  et  éludées 
de  toute  manière,  et  la  mémoire  même  en  devint 
si  odieuse ,  qu'un  roi  de  Sparte  fut  mis  à  mort 
pour  avoir  voulu  les  faire  revivre. 

L'effet  moral  le  plus  sensible  des  lois  de  Ly- 
curgue fut  d'étouffer  pendant  long  -  temple  la  cu- 
pidité ,  mais  en  la  remplaçant  par  toutes  les  pas- 
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sions  orgueilleuses  et  tyranniques;  et  quand  les 
Lacédémoniens,  après  avoir  été  vaincus  succes- 
sivement par  les  Thébains,  les  Macédoniens,  les 
Achéens,  succombèrent  sous  les  armes  romaines, 
ils  avaient  tout  perdu  depuis  long-temps ,  même 
leur  supériorité  militaire  ;  et  c'était  l'Achéen  Phi- 
lopémen  qui  avait  été  le  dernier  héros  de  la  Grèce. 
L'auteur  du  Code  y  qui  ne  pouvait  trouver  nulle 
part  sa  communauté  de  biens ^  pas  même  à  Sparte, 
a  recours  (  qui  le  croirait  ?  )  à  l'exemple  des  chré- 
tiens des  premiers  siècles,  dont  il  fait  l'éloge  le 
plus  magnifique  et  le  mieux  mérité ,  et  il  intitule 
ainsi  le  paragraphe  où  il  retrace  ce  premier  âge 
du  christianisme  :  «  L'esprit  du  christianisme  rap- 
c<  prochait  les  hommes  des  lois  de  la  nature.  »  Oui , 
en  les  perfectionnant  par  la  loi  révélée.  C'est  ce 
qu'ajouterait  un  chrétien  instruit  de  sa  religion, 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  un  de  nos  phi- 
losophes. Mais  n'est-ce  pas  assez  qu'il  s'en 'trouve 
un  qui  donne  un  démenti  si  formel  à  tous  ses 
confrères,  sur  cette  assertion  tant  répétée,  que 
le  christianisme  était  contraire  à  la  nature  hu- 
maine? Avons -nous  assez  souvent  le  plaisir  de 
voir  nos  adversaires  soutenir  le  pour  et  le  contre, 
et  n'être  pas  plus  d'accord  entre  eux  que  chacun 
d'eux  avec  lui-même?  Voyons  donc  ce  que  dit 
celui-ci ,  dont  les  louanges  ont  besoin  de  quelques 
commentaires ,  parce  qu'elles  sont  données  beau- 
coup moins  à  la  vérité  qu'à  l'intérêt  momentané 
de  son  opinion ,  le  premier  de  tous ,  ou  plutôt  le 


seul ,  comme  vous  savez ,  pour  toute  l'école  dés 
sophistes. 

c(  Les  premiers  chrétiens  opposaient  pour  toute 
«  défense  à  leurs  persécuteurs  cette  maxime  :  ^e 
tf  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
(t  pas  qu'on  vous  fît.  Faible  négati\^ej  dont  ils 
«  n  avaient  pas  besoin  entre  eux  ni  envers  leivrs 
<(  plus  cruels  ennemis;  ils  étaient  trop  éloignés 
«  de  toute  violence.  » 

Cette  négative  n'est  jpais  faible.  C'est  un  excel- 
lent axiome  de  morale  naturelle  que  celui  qui 
contient  la  prohibition  de  tout  ce  qui  peut  léser 
le  prochain ,  fondée  sur  le  rapport  âe  la  justice 
avec  notre  propre  intérêt.  La  raison  humaine 
pouvait  d'elle-même  aller  jusqu'à  ce  précepte; 
çlle  pouvait  même  comprendre  qu'il  était  aussi 
de  notre  intérêt  de  faire  du  bien ,  afin  que  l'on 
nous  en  fît;  mais  elle  n'avait  pas  été  jusqu'à  en 
faire  un  commandement.  Et  comme  de  nos  jours 
on  a  poussé  l'ignorance  ou  l'impudence  jusqu'à 
reprocher  à  notre  religion  cette  faible  négative  ^ 
suivant  les  termes  de  Diderot;  comme  on  s'en 
est  servi  pour  affirmer  qu'elle  ne  faisait  que  dé- 
fendre le  mal  sans  prescrire  le  bien ,  il  est  bon 
de  confondre,  en  passant,  les  ignorants  et  les 
impudents,  et  de  leur  apprendre  les  faits.  La 
maxime  qu'ils  citent  n'est  point  de  l'Évangile; 
et  quoique  très -bonne,  comme  je  l'ai  dit,  elle 
est  de  la  morale  païenne ,  en  cela  conforme , 
comme   en  bien  d'autres  points,   aux   principes 
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de  justice  universelle  que  Dieu  a  mis  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  non-seulement  pour 
les  guider  dans  cette  vie,  mais  pour  les  juger 
dans  l'autre.  La  loi  de  grâce,  apportée  par  un 
Dieu  sauveur  pour  relever  notre  nature  déchue , 
devait  aller  plus  loin  et  prescrire  davantage,  parce 
«[u'elle  promettait  de  nouveaux  secours.  Aussi 
est-ce  Jésus-Christ  lui-même  qui  dit  en  propres 
termes  :  Faites  à  autrui  tout  ce  que  vous  vou- 
driez qu'on  vous  fît  (i).  Et  cette  parole  n'est  pas 
de  conseil,  elle  est  de  précepte,  et  si  bien  de 
précepte,  que  Jésus -Christ  ajoute  :  car  c'est  la 
ici  et  les  prophètes  [i).  Aussi  est-ce  tout  sim- 
plement le  résultat  de  cette  loi  de  charité  qui 
remplit  tout  l'Évangile  et  tous  les  livres  du  Nou- 
veau-Testament, au  point  que  les  détracteurs  de 
ces  livres  saints  leur  ont  reproché  d'exiger  de 
i'homme  une  perfection  qui  est  au-dessus  de 
lui,  en  même  temps  qu'ils  prétendaient  que  le 
christianisme  avilissait  l'espèce  humaine  et  dé- 
gradait la  raison.  Ces  contradictions  paraissent 
inconcevables  :  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles 
ni  moins  nombreuses;  et,  quoique  je  les  aie  ras- 
semblées dans  un  ouvrage  particulier  (3) ,  je  ne 


(î)  Omnia  ergo  quœcujnque  vultis  utfaciant  vohis  homines, 
et  vos  facile  iUis,  Sermon  sut*  la  montagne.  S.  Mathieu , 
chap.  VII,  vers.  12. 

(a)  Hœc  est  enim  1er.  et  prophetœ. 

(3)  U Apologie. 
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crois  pas  inutile  de  les  noter  ailleurs  quand  je 
les  rencontre.  Continuons  le  paragraphe. 

«  Quelques-uns  de  leurs  principaux  dogmes 
a  leur  faisaient  sentir  Végalité  naturelle  de  tous 
«  les  hommes.  »  (Dm.)  Oui,  devant  Dieu  seule- 
ment, dans  la  firaternité  •  en  Jésus-Christ  ;  dans 
Tordre  de  la  charité ,  qui  est  tout  spirituel.  Mais 
dans  l'ordre  temporel,  dans  l'état  civil' et  poli- 
tique!... Il  faut  toute  Veiivonléne  philosophique 
et  révolutionnaire  pour  avoir  osé  appeler  au  se- 
cours de  leur  extravagante  et  abominable  égalité 
nos  livres  saints,  qui  en  sont  la  condamnation  la 
plus  expresse ,  qui  consacrent  partout  les  puis- 
sances  ordonnées  de  Dieu,  qui  font  partout  de 
la  plus  respectueuse  obéissance  une  loi  sacrée 
pour  les  peuples ,  et  de  la  subordination  sociale 
dans  tous  ses  degrés ,  un  devoir ,  non  pas  seule- 
ment de  convenance,  d'intérêt,  de  crainte,  mais 
de  conscience. 

«  Ils  ôtaient  au  maître  toute  la  rigueur  dès  son 
«  autorité.  »  Oui ,  par  la  charité  seule,  et  non  pas 
au  détriment  de  l'autorité  même.  «  Ils  adoucis- 
«  saient  l'esclavage.  »  Le  christianisme,  dès  qu'il 
a  régné,  a  fait  plus;  et  Diderot  aurait  pu  ajouter 
aveo  Montesquieu ,  ce  qui  est  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  que  c'est  le  christianisme  seul 
qui  a  fait  disparaître ,  dans  une  partie  du  globe , 
cette  coutume  barbare  de  l'esclavage,  commune 
à  toutes  les  nations  de  l'univers. 

«Ils  rendaient  la  soumission  volontaire.  »  Oui, 
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à  raison  de  l'autorité  divine,  source  de  toute 
autorité  légitime  ;  et ,  cette  loi  étant  fondée  sur 
lamour  de  Dieu ,  l'amour  rendait  volontaire  dans 
le  cœur  ce  qui  était  de  droit  dans  la  société  :  et 
cette  perfection,  dont  ailleurs  on  ne  trouve  ni 
la  trace  ni  Tidée,  nç  pouvait  appartenir  qu'à 
une  loi  divine,  la  seule  qui  puisse  comipander 
l'amour,  parce  que  son  auteur  peut  seul  agir  sur 
le  cceiu*  humain. 

«  Leurs  préceptes ,  ne  permettant  qu'un  usage 
«  passager  des  biens  de  cette  vie,  recomman- 
«  daient  aux  riches  de  se  détacher  de  leurs  pos- 
«  sessions  et  de  les  répandre  dans  le  sein  des 
«  pauvres.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  q\jL  un  philosophe  entende 
mal  l'esprit  de  la  religion,  même  quand  il  veut 
la  louer.  Ici  il  y  a  une  phrase  qui  n'a  pas  de  sens. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qui  puisse  permettre  autre 
chose  qu'un  usage  passager  des  biens  d'une  vie 
passagère.  L'auteur  devait  dire  qu'en  considé- 
ration de  cet  usage  nécessairement  passager  la 
loi  des  chrétiens  leur  prescrivait  de  ne  point  s'at- 
tacher à  ce  qui  passe  si  vite ,  de  s'en  détacher  de 
cœur  par  avance^  puisqu'il  fallait  s'en  séparer  un 
jour.  Cela  est  souverainement  raisonnable  :  aussi 
n'est-ce  pas  ce  que  le  sophiste  y  a  vu. 

«La  douceur,  la  modération,  une  humble 
«  modestie ,  ne  leur  étaient  pas  moins  fortement 
a  enjointes  envers  tous  les  hommes.  Ces  vrais 
«  humains »  Pour  cette  fois  l'expression  est 


2l34  GOUaS   DE   LITTERATURE. 

heureuse  et  juste,  quoique  sons  la  plume  d'un 
philosophe;  et  il  est  très -vrai  que  le  christia- 
nisme est  la  plus  sublime  perfection  de  Vhuma- 
nitéj  comme  \e  philosophisme  en  est  la  plus  hon- 
teuse dépravation.  «  Ces  vrais  humains  étaient 
«  encouragés  à  remplir  ces  devoirs  par  des  pro- 
«  messes  de  récompenses  infinies.  »  C'est  qu'il  ne 
faut  pas  moins  que  l'infini  pour  balancer  le  pré- 
sent par  l'avenir ,  et  pas  moins  que  les  promesses 
d'un  Dieu  pour  y  faire  croire.  «  Des  menaces  ter- 
<t  ribles  les  empêchaient  de  s'en  écarter.  »  Oui; 
mais  la  crainte  des  menaces  n'aurait  pas  suffi 
sans  l'amour  des  promesses .  Il  n'y  a  que  le  chré- 
tien qui  ait  jamais  su  que  l'Etre  souverainement 
bon  ne  veut  pas  seulement  être  craint,  mais 
•  qu'il  veut  être  aimé  parce  qu'il  doit  l'être  ;  et  si  le 
chrétien  l'a  su ,  c'est  de  Dieu  même ,  car  jamais 
l'homme  n'a  eu  de  lui-même  une  si  haute  pensée. 
«  Aussi,  pendant  ces^  premiers  temps,  les  sec- 
«  tateurs  de  cette  belle  morale  l'observaient- ils 
fc  avec  la  plds  scrupuleuse  ei^actitude.  »  Ces  pre- 
miers temps  ont  duré  près  de  quatre  siècles;  et 
même ,  après  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  reli- 
gion, affaiblissement  prédit  par  son  fondateur 
lui-même ,  quelle  prodigieuse  multitude  de  saints 
l'ont  conservé 'jusqu'à  nous  dans  toute  sa  pureté! 
Que  l'on  cherche  ailleurs  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cette  seule  perfection  de  quatre  siècles, 
fivouée  par  nos  ennemis  mêmes.  «  Leurs  repas 
?<  communs  dans  lesquels  les  riches  pourvoyaient 
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a  abondamment  a,ux  nécessités  des  pauvres ,  avec 
'  ((  lesquels  ils  s'asseyaient  à  la  même  table  ;  des 
«  sopimes  immenses  mises  en  dépôt  entre  les 
a  mains  des  pasteurs  :  toute  cett€  conduite  ten- 
te dait  visiblement  à  rappeler  cbez  les  hommes 
<i  les  vraies  lois  de  la  nature.  Ainsi  le  christia- 
«  nisme ,  à  ne  le  considérer  que  comme  institu- 
a  tion  humaine ,  était  la  plus  parfaite.  » 

Dès  qu'on  suppose  le  christianisme  une  insti- 
tu(ion  humaine,  il  est  tout  simple  qu'il  n'y  ait 
plus  de  justesse  ni  dans  les  termes  ni  dans  les 
conséquences.  La  religion  (  car  le  christianisme 
est  seul  digne  de  ce  nom  dans  le  sens  absolu  et 
complet  ) ,  la  religion  est  une  institution  divine , 
applicable ,  et  la  plus  heureusement  applicable  à 
toutes  les  institutions  politiques  qui  rentrent  dans 
le  plan  de  la  Providence  :  voilà  la  vérité.  L'^^t^ur 
du  Code  y  qui  voulait  fort  mal  à  propos  s'alutoriser 
du  christianisme  des  premiers  siècles  pour  ap- 
puyer son  absurde  chimère  de  la  communauté 
des  biens  y  n'a  oublié  qu'un  fait  capital  qui  fait 
tomber  toutes  ses  inductions;  c'est  que,  jusqu'à 
Constantin,  les  chrétiens  n'étaient^  sous  aucun 
rapport  quelconque ,  un  corps  politique.  Les  lois 
de  l'Evangile  les  dirigeaient  comme  chrétiens; 
mais,  comme  citoyens,. ils  observaient,  à  la  reli- 
gion près,  toutes  les  lois  de  l'État;  ils  remplis- 
saient toutes  les  fonctions  publiques,  à  la  cour, 
dans  les  armées,  dans  les  magistratures,  dans  le 
commerce  ,  etc.  Jamais  la  communauté  des  biens  y 
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même  dans  ce  temps,  ne  fut  chez  eux  autre  chose 
qu'une  pratique  de  charité ,  dans  laquelle  il  n'en- 
trait nulle  dérogation  au  droit  de  propriété.  L'au- 
teur le  reconnaît  lui-même  sans  y  penser,  en  dis- 
tinguant dans  son  texte  les  pauvres  et  les  riches  ; 
et  assurément,  sans  propriété,  l'on  n'aïu'ait  connu 
ni  riches  m  pauvres.  L'Évangile  aussi,  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  une  parole  inutile,  et  dont  le  divin 
Auteur  ne  voulait  pas  qu'on  entendît  autrement 
que  dans  le  sens  de  la  charité  ces  r;)ots,  dont  on 
a  voulu  abuser,  Erant  ilUs  omnia  communia  y 
Tout  était  commun  entre  eux  ;  l'Évangile ,  pour 
nous  apprendre  que  cette  communauté  était  par- 
faitement volontaire,  fait  dire  par  saint  Pierre  à 
ce  malheureux  Ananie  dont  Dieu  punit  la  fraude 
hypocrite  ;  «  Pourquoi  mentez-vous  à  Dieu?  N'étiez- 
«  vous  pas  le  maître  de  garder  votre  bien  ?  »  Cela 
est  positif,  et  tous  les  faits  connus  viennent  à  l'ap- 
pui pour  expliquer  le  précepte  et  le  conseil ,  et 
distinguer  l'un  de  l'autre.  La  charité  envers  les 
-pauvres,  l'obligation  de  leur  faire  part  de  son 
superflu ,  de  soulager  la  misère  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir,  tout  cela  est  de  pré- 
cepte. Renoncer  à  tout ,  donner  tout  aux  pauvres 
pour  suivre  Jésus-Christ,  est  une  voie  de  perfec- 
tion, un  conseil,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  dit  qu^il  j  a  plusieurs  demeures  dans  la 
maison  de  son  père.  L'expropriation  en  réalité 
est  un  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu ,  mais  qu'il  ne 
commande  pas  :  ce  qu'il  commande,  c'est  l'ex- 
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propriation  du  cœur,  saus  laquelle  on  ne  saurait 
lui  plaire,  parce  que  sans  cela  on  ne  saurait  l'ai- 
mer ;  et  l'amour  est  de  précepte.  Il  nous  est  donc 
prescrit  d'user  desbiens  de  ce  monde  «  comme  n'en 
usant  pas,  quasi  non  utentes,  »  dit  l'apôtre  ;  il  nous 
est  défendu  de  les  aimer,  parce  que  nous  ne  de- 
vons aimer  que  Dieu ,  et  le  prochain  en  vue  de 
Dieu  ;  mais  il  nous  est  très  -  permis  d'user  de  ces 
biens  en  vue  de  Dieu  et  du  prochain  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  loi  de  grâce  sanctifie  tout,  et  qu'il  y 
a  des  chrétiens  et  des  saints  dans  toutes  les  con- 
ditions. Il  y  a  plus ,  et  cette  dernière  observation 
est  péremptoire  contre  le  ridicule  fantôme  de  la 
communauté  des  biens ,  et  contre  les  conséquen- 
ces abusives  qu'on  a  voulu  tirer  du  renoncement 
évangélique  ;  il  entre  essentiellement  dans  le 
plan  de  la  Providence  qu'il  y  ait  des  pauvres  et 
des  riches  ;  et  Dieu  même ,  dont  toutes  les  paroles 
sont  vérité ,  a  dit  :  Vous  aurez  toujours  des  pau- 
vres parmi  vous ,  Semper  pauperes  habebitis  vo- 
biscum.  Cette  diversité  de  conditions  est  d'abord 
.  de  l'ordre  temporel  par  la  nature  même  des 
hommes  et  des  choses ,  et  il  n'y  a  que  des  so- 
phistes ,  dont  toutes  les  paroles  ne  sont  que  men- 
songe ,  qui  aient  pu  imaginer  un  état  social  où 
il  n'y  eût  pas  de  pauvres ,  et  donner  le  nom  de 
philanthropie  à  ce  rêve  de  la  folie  et  de  Ja  vanité. 
Mais  ensuite  cette  même  diversité  de  conditions 
est  évidemment  dans  les  desseins  de  la  sagesse 
divine,  qui  attache  tant  de  prix  au  grand  pré- 
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cepte  de  la  charité.  Et  que  deviendrait  cettç 
charité,  s'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  riches?  Dieu 
aurait  donc  fait  un  commandement  si  gratuit,  que 
l'observance  n'en  pourrait  avoir  lieu  dans  un 
état  de  choses  que  nos  prétendus  sages  nous 
donnent  comme  le  meilleur  possible.  Heureuse- 
ment, leur  optimisme  n'est  qu'une  sottise;  et, 
sans  vouloir  épuiser  ici  un  objet  important  qtwe 
je  traite  ailleurs ,  je  me  borne  à  conclure  qtl^îf 
doit  y  avoir,  et  qu'il  y  aura  toujours  des  pauvre*, 
selon  la  parole  de  Dieu,  parce  que  la  pauvreté 
est  un  sujet  de  mérite  pour  celui  qui  la  souftre 
patiemment,  comme  pour  celui  qui  la  soulage, 
et  qu'il  est  digne  d'un  Dieu  qui  nous  aime  tous 
et  qui  veut  le  salut  de  tous,  de  donner  à  tous 
des  moyens  de  lui  plaire. 

«  La  nature  a  fait  sentir  aux  hommes ,  par  la 
«  parité  de  sentiments  et  de  besoins ,  leur  égalité 
«  de  conditions  et  de  droits,  et  la  nécessité  d'un 
«  travail  commun.  »  (  Dm.  ) 

Il  est  difficile  de  penser  et  de  s'énoncer  ph» 
mal.  Je  veux  bien  supposer  que  l'auteur  n'enten- 
dait, par  cette  parité ,  que  celle  des  sentiments, 
naturels  y  qui  est  très- bornée;  car  on  sait  asses^ 
combien  sur  tout  le  reste  la  disparité  de  senti" 
ments  est  étendue.  Mais  d'ailleurs  comment  st 
permet -on,  en  philosophie,  de  parler  légalité 
de  conditions  et  de  droits,  Sans  restreindre,  avec 
la  plus  rigoureuse  précision,  des  termes  si  sus- 
ceptibles d'interprétations  arbitraires  et  fausses? 
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C'est  là  d*abord,  je  le  répète,  un  reproche  qui 
pèsera  éternellement  sur  nos  sophistes.  Il  semble 
qu'ils  ne  se  soient  servis  de  la  parole  que  comme 
d'un  piège.  Aussi  la  Providence  a  voulu  qu'ils  y 
tombassent  eux-mêmes.  Foderunt  foveam ,  et  in-^ 
ciderunt  in  eam.  Il  faut  du  moins  articuler  ici 
nettement  ce  que  je  me  réserve  de  développer 
oçintre  le  grand  champion  de  cette  monstrueuse 
égalité,  Jean- Jacques  Rousseau^  Les  hommes  sont 
tous  également  sujets  à  la  mort,  à  l'ignorance^ 
zax  maux,  s^ux  erreurs  ;  voilà  leur  seule  égalité 
de  conditions.  Ils  ont  tous  le  même  droit  à  se  pro- 
ciurer  le  bien-être  sans  nuire  à  celui  d'autrui: 
voilà  leur  seule  égalité  de  droits  dans  l'état  na- 
turel. Ils  ont  tous  le  même  droit  à  la  protection 
des  lois ,  à  la  garantie  qu'elles  assurent  à  leiur  per- 
sonne, à  la  liberté  coordonnée  à  ces  mêmes  lois, 
à  leur  propriété  reconnue  par  ces  mêmes  lois  ; 
voilà  leur  seule  égalité  de^  droits  civils.  Sous  tout 
autre  rapport ,  Y  inégalité  dés  conditions  est.  ime 
conséquence  nécessaire  de  l'inégalité  nécessaire 
de  leurs  facultés  personnelles ,  physiques  et  mo- 
rales, soit  dans  l'état  naturel,  soit  dans  l'état  so- 
cial :  d'où  il  suit  que  V égalité  des  droits  politiques 
est  une  extravagance,  une  impossibilité  aussi 
jH*ouvée  en* fait  qu'en  principe.  Je  puis  en  citer 
dès  ce  moment  une  preuve  péremptoire ,  en  atten- 
dant le  détail  des  autres»;  et  c'est  la  révolution 
française  qui  me  la  fournit.  C'est  elle  qui ,  pour 
la  première  fois ,  a  mis  en  avant ,  sur  la  foi  de  ses 
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maîtres  les  philosophes  y  le  raonstre  de  Végalité 
absolue  ;  et ,  sans  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  l'établir  en  loi  et  en  réalité ,  il  suffit  de  sa- 
voir qu'elle-même  a  été  forcée  d'y  renoncer.  C'est 
à  coup  sûr  ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  plus 
fort.  Concevez  ce  qu'est  un  genre  de  démence 
devant  lequel  la  révolution  française  a  enfin  re- 
culé !  C'est  le  premier  pas  rétrograde  qu'elle  ait 
fait;  et,  quoiqu'elle  ait  affecté  de  retenir  le  mot 
en  abjurant  la  chose,  elle  a  pourtant  déclaré, 
dans  son  troisième  essai  de  Constitution,  que 
«  l'égalité  consiste  en  ce  que  tous  les  hommes 
«  sont  égaux  devant  la  loi,  soit  qu'elle  protège, 
«  soit  qu'elle  punisse  »  ;  et  cela  est  vrai.  C'est 
peut-être  la  seule  définition  raisonnable  qui  se 
trouve  dans  l'immense  fatras  de  leurs  rêveries 
politiques;  aussi  est-elle  d'une  époque  où  le  be- 
soin d'un  certain  degré  de  raison  avait  donné  un 
moment  de  crédit  à  quelques  hommes  instruits, 
mais  sans  que  cette  raison  s'étendît  jamais  jus- 
qu'aux grands  réy^olutionnaires  y  aux  grands  pa- 
triotes :  ceux-ci  n'ont  jamais  reculé  d'un  pas ,  et 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 
:  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  faux  dans  l'auteur  du 
Code,  c'est  que  la  nature  ait  fait  sentir  aux 
hoïnmes  la  nécessité  d'un  travail  commun.  C'est 
tout  au  plus  ce  que,  dans  quelques  occasions 
particulières,  une  grande  nécessité  instantanée 
peut  faire  apercevoir  à  la  raison  éclairée  par  l'in- 
térêt. Mais ,  en  général ,  la  seule  nécessité  que  la 


COURS    DE    LITTKIIA.TITRK.  !l4 1 

udXure  Jiuse  sentir  à  l'homme,  c'est  celle  de  tra- 
vailler pour  lui-même,  et  cet  instinct  est  même 
avoué  par  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
l'état  de  société ,  chacun ,  en  travaillant  pour  soi , 
travaille  aussi  pour  les  autres,  quoique  sans  y 
penser  et  sans  chercher  autre  chose  que  son  in- 
térêt avant  tout.  Mais  c'est  là  le  chef-d'œuvre  de 
l'ordre  social ,  et  ce  chef-d'œuvre  est  primitive- 
ment celui  de  la  Providence.  Cette  proposition 
n'est  point  hasardée  ;  elle  peut  et  doit  être  portée 
jusqu'à  l'évidence ,  et  son  importance  le  mérite 
et  m'y  oblige.  Mon  sujet  m'y  ramènera  tout  à 
l'heure,  et  vous  verrez  que,  bien  loin  qu'un 
ordre  si  admirable  puisse  jamais  naître  de  iu 
communauté  de  biens  et  de  travail ,  folle  hypo- 
thèse d'un  cerveau  malade,  c'est  au  contraire  le 
droit  de  propriété,  fondé  sur  la  nature  et  cor- 
respondant à  toutes  ses  affections  et  à  tous  ses 
besoins,  c'est  lui  qui  est  le  principe  de  tous 
les  avantages  de  la  sociabilité,  des  progrès  si- 
multanés de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  jouissances  de  l'homme  civilisé;  principe  aussi 
lumineux  que  fécond,  qui  remonte  à  la  sagesse 
infinie  de  l'auteur  des  choses,  et  qu'on  peut  par- 
donner à  Diderot  l'athée  de  n'avoir,  pas  mieux 
soupçonné ,  puisque  le  déiste  Rousseau ,  qui 
d'ailleurs  était  un  autre  homme,  parait  l'avoir 
entièrement  méconnu.  Mais  ne  quittons  pas  en- 
core Diderot ,  qui  laisse  échapper  ici  des  aveux 
dont  il  faut  profiter. 

Cours  de  Uttératm^.  XFI.  '^ 
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(c  Pat  la  diversité   de  forces,  d'industrie,   de 
«  talents,  mesurés  sur  leâ'  différents  âges  de  notre 
«  vie  oti  sur  la  conformité  de  nos  organes,  la  na- 
«  ture  indique  nos  différents  emplois.  »  Fort  bien; 
mais  comment  accorder  cette  diversité  Ae  moyens 
qu'il  avoue ,  et  dont  il  déduit  lui-même  celle  des 
emplois  j  avec  Y  égalité  de  conditions  qu'il  suppose 
dans  la  nature?  Je  n'en  vois  pas  la  possibilité,  à 
moiiis  que  celui  qui  saura  tout  au  plus  lire  ne  soit 
Yégal  d'un  magistrat;  et  celui  qui  saura  tout  au 
plus  manier  une  arme ,  Yégal  de  celui  qui  pourra 
cornmander  une  armée;  et  celui  qui  saura  bêcher 
fe  terre,  Yégal  de  celui  qui  saura  construire  un 
vaisseau ,  etc. ,  etc.  Sophistes  hypocrites  et   in- 
sensés,  vous  vous  vantez  de  relever  la  nature 
humaine ,  et  vous  ne  pouvez  la  contredire  sans  la 
dégrader.  Vous  osez  parler  des  droits  de  V  homme  y 
et  avec  votre  absurde  et  vile  égalité  vous  ne  pré- 
tendez pas  moins  que  lui  ôter  le  plus  précieux  de 
tous  ses  droits  y  un  droit  qui  tient  à  la  noblesse 
de  sa  raison  et  à  l'équité  de  sa  conscience;  celui 
d'estimer  plus  ce  qui  vaut  plus ,  de  distinguer  dans 
l'ordre  social  un  homme  ti'un  homme ,  comme  ils 
sont  distingués  dans  Tordre  de  leurs  facultés  ; 
d'honorer ,  non  pas  par  l'insuffisant  tribut  d'une 
opinion  toujours  plus  ou  moins  incertaine  et  con- 
testée,  niais  par  des  tétnoignages  authentiques  et 
des  titres  durables  et  respectés ,  tout  ce  qui  mé- 
rite en  effet  d'être  honoré,  les  talents,  les  ser- 
vices ,  les  lumières ,  les  vertus.  Vous  anéantissez 
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la  justice  dans  les  uns  et  Témulation  dans  les  au- 
tres, et  vous  seuls  au  monde  étiez  capables  d'i- 
gnorer que  cette  émulation  légitime,  fruit  d'un 
légitime  amour  de  soi,  n'iexiste  plus  sans  cette 
inégalité  de  conditions  y  qui ,  avec  toutes  ses  con- 
séquences, est  la  base  de  l'édifice  politique  et 
l'ornement  de  la  société ,  comme  l'opposition  ap- 
parente des  éléments  est  en  effet  l'harmonie  gé- 
nérale de  l'univers.  Et  qu'est-ce  donc  ^e  cette 
guerre  déclarée  de  nos  jours  à  cette  heureuse  et 
sage  inégalité  ?  Rien  que  le  démenti  le  plus  im- 
pudent donné  à  la.  nature  humaine  par  des  hom- 
mes qui  en  étaient  l'opprobre.  Pourquoi  récla- 
maient-ils X égalité?  Parce  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
le  monde  au-dessous  d'eux  ;  et  ils  étaient  consé- 
quents en  voulant  tout  exterminer ,  puisqu'il  eut 
fallu  qu'ils  demeurassent  seuls  au  monde  pour  y 
établir  leur  égalité,  celle  du  crime  et  de  la  bas- 
sesse. Quelle  leçon  !  Et  l'on  pourrait  encore  là 
méconnaître! 

La  vérité  a  Une  telle  force ,  quelquefois  même 
contre  ses  plus  grands  eïmemis,  que.  Diderot, 
dans  la  législation  primitive  ]  dont  il  reproche 
l'ignorance  ou  l'oubli  à  tous  les  fondateurs  de 
gouvernenient ,  consent  que  l'on  y  eût. fait  entrer 
\t%  rangs ,  les  dignités ,  les  honn,eurs ,  qu'il  appelle 
fort  heureusement  les  tons  de  V harmonie  soqple. 
Mais  comment  se  résout -il  à  cette  concession, 
dont  il  exagèire  en  même  temps  les  abus?  C*est 
qu'avec  sa  communauté  de  biens  et  de  trai^ail  il 

i6. 
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a  le  t*emèdé  à  toutes  les  maladies  du  corps  poli- 
tique j  précisément  comme  le  charlatan ,  avec  son 
baume,  défie  toutes  lès  maladies  du  corps  hu- 
main. Cependant  il  juge  à  propos  d'y  joindre  des 
leçons  qui  ne  sont  pas  neuves,  et  qui  supposent 
seulement  qu'il  suffît  de  prêcher  la  sagesse  pour 
faire  de  tous  les  hommes  autant  de  sages.  Il  nous 
dit  donc  :  «  Si  l'on  eût  établi  que  les  hommes  ne 
«  seraient  grands  et  respectables  qu'à  proportion 
«  qu'ils  seraient  bons,  et  plus  estimés  qu'à  pro^ 
«  portion  qu'ils  auraient  été  meilleurs,  il  n'y  aù- 
a  rait  jamais  eu  entre  eux  d'autre  émulation  que 
«  celle  de  se  rendre  réciproquement  heureux.  » 
C'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  de 
temps  en  temps  occasion  de  rire,  quand  on  a  si 
souvent  sujet  de  se  fâcher.  Je  m'en  rapporte  au 
plus  sérieux  dé  nos  adversaires  :  comment  se 
défendre  de  rire  d'un  homme  qui  parle  A^êtàbUr 
la  sagesse  en  loi  comme  on  l'établirait  dans  le 
discours?  Donnons  satisfaction  à  ce  confiant  lé* 
gislateur;  la  toi  est  laite  :  ail  est  établi  que  nul 
«  homme  ne  sera  grand  et  respectable  qu'à  pro- 
flc  portion  qu'il  sera  boa;  que  celui-là  sera  le  plus 
«estimé  qui  sera  le  meilleur.  »  La  loi  est  fort 
belle;  il  n'y  manque  qu'un  supplément  que  voici  : 
(c  II  est  établi  qu'à  dater  de  la  publication  de  cette 
oc  loi,  tous  les  hommes,  ayant  le  jugement  éga- 
«  lement  sain ,  étant  tous  sans  passion  et  sans 
«  erreur,  s*accorderont  à  estimer  ce  qui  est  estt- 
«  mable,  à  juger  grand  ce  qui  est  grand,  et  bon 
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m  ce  qui  est  bon.  »  Ajoutez  encore ,  Car  tel  est 
notre  plaisir;  et  ce  plaisir  du  moins  sera  fort 
innocent,  mais  dans,  le  même  sens  que  la  con* 
fiance,  de  notre  philosophe  législateur  ^  dans  le 
sens  de  l'imbécillité  :  il  esl  impossible  de  ne  pas 
trancher  le  mot.  Quand  on  ne  suppose  si  gra- 
vement une  telle  perfection  dans  Fhomme  que 
pour  étayer  des.systémes^qui  ne  tendent  qu'à  lui 
ôter  ce  qu'il  a  de  réellement  bon ,  quand  on  ne 
fait  qu'appuyer  des  chimères  pernicieuses  sur 
des  chimères  ridicules,  ce  n'est  pas  le  rêve  d*un 
homme  de  bien,  comme  dans  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  j  qui  )  en  demandant  l'impossible ,  ne  deman- 
dait  au  moins  rien  de  mauvais  ;  c'est  le  mensonge 
d'un  orgueil  adulateur,  qui  ne  flatte  l'huma- 
nité que  pour  la  tromper,  et  qui  ne  trompe  que 
pour  substituer  l'empire  de  sa  doctrine  à  celui 
de  la  nature  et  des  lois. 

L'auteur  veut  bien  convenir  que ,  «  malgré  les 
«  sages  précautions  de  son  système  d^éducaiion, 
a  il  eût  toujours  existé  parmi  les  hommes  quel- 
tf  ques  sujets  de  contention  et  de  dispute  ;  mais, ces 
^légères  irrégularités  auraient  été  aussi  passa- 
it gères  que  les  causes  qui  les  auraient  produites.  » 

Il  y  a  ici  une  singularité  dont  je  ne  crois  pas 
qu'on  trouvât  un  exemple  ailleurs  que  dans  les 
écrits  de  nos  philosophes.  Sur  ce  qu'on  dit  ici 
des  sages  précautions  d'un  système  d'éducation  y 
il  serait  naturel  d'inférer  que  ce  système  fait  partie 
àxk.Ck>de:  point  du  tout,  il  n'y  en  a  pas  la  plus 
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légère  trace,  à  moins  que  Fauteur  ne  regarde 
comme  un  système  d'éducation  tout  le  mal  que 
vous  l'avez  enteudu  dire  contre  celle  qui  a  existé 
partout  et  de  tout  temps;  et  je  le  croirais  volon- 
tiers, car,  da^ns  l'école  Vies  sophistes,  détruire  se 
prend  communément  pour  construire  ;  et  c^est 
de  là  que  ce  langage  a  passé  chez  nos  révolutions^ 
noires.  Quant  à  ces  légères  irrégularités  qui  peu- 
vent encore  avoir  lieu^  et  qui  sont,  dans  son 
système  y  le  seul  inconvénient  possible ,  si  l'on  s'a- 
visait de  douter  d'un  état  de  choses  si  parfait ,  il 
se  fait  fort  de  renverser  tous  les  doutes  par  ce 
raisonnement,  qui  est  pour  lui  une  conclusion 
triomphante  :  «  Je  crois  qu'on  ne  me  contestera 
<(  pas,  que  là  où  il  n'existerait  aucune  propriété  il 
((  ne  pourrait  exister  aucune  de  ses  pernicieuses 
conséquences.  »  Oh!  cela  est  incontestable  comme 
cet  adage  si  connu  :  Sublatâ  causây  tolUtur  effec^ 
tus ,  Otez  la  cause ,  vous  ôtez  l'effet.  Otez  la  pro- 
priété, vous  ôtez  ses  conséquences,  bon^es  ou 
mauvaises;  et  l'épithète  est  ici  de  trop.  Mais^ 
malgré  son  axiome ,  qui  ne  fait  rien  à  la  ques-* 
tion ,  l'auteUr  ne  sort  pas  de  sa  déraison  accou- 
tumée; car  d'abord,  et  vous  verrez  que  c^te 
distinction  n'est  rien  moins  qu'indifférente ,  tous 
les  maux,  tous  les  vices,  tous  les  crimes,  qu'il 
appdle  les  conséquences  de  la  propriété,  ne  nais- 
sent point  de  la  propriété  comme  cause,  mais 
comme  occasion.  Ce  n'est  pas  parce  que  mon  bien 
est  à  moi  que  le  brigand  me  l'enlève;  c'est  parce 
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^qu'ii  aime  mieux  que  ce  bien  $ioit  à  lui  qu'à  moi. 
S'il  me  vole ,  ce  n'est  pas  parce  q^ie  je  possède 
ce  qu'il  ne  possède  pas ,  c'est  parce  qu'il  est  in- 
juste et  méchant  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  ceux 
qui,  étant  pauvres  comme  lui,  ne  sont  pas  mé- 
chants comme  lui ,  et  «c'^st  le  grand  nombre , 
ne  sont  pas  voleurs  comme  lui.  C'est  donc  la  cu^ 
pidité  qui  est  la  cause  etffîciente  des  délits ,  et  non 
pas  la  propriété,  J'^voue^  en  me  piipsternànt  de- 
vant la  prpf  onde  découverte  de  l'auteur^  que, 
s'il  n'y  avait  pas  de  propriétaires ,  il  n'y  aurait  pas 
non  plus  de  voleurs  ;  conmae  il  n'y  aurait  pas  d'a- 
dultères, s'il  n'y  avait  pas  de  mariages.  J'avoue 
encore ,  pour  rendre  hommage  à  toutes  les  vérités 
de  la  même  force,  «  qu'avec  le  bien  commun^  la 
«  probité  serait  demeurée  inaltérable  » ,  celle  au 
moins  des  hommes  qui  en  ont,  comme  on  dit, 
autant  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  pendus.  Il  ne 
s'agit  donc  plus ,  à  présent  que  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  l'auteur  sur  sa  théorie,  que  de  l'appli- 
quer en  pratique,  c'est4-dire ,  de  persuader  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque. chose,  que^  pour  qu'on  ne 
puisse  leur  disputer  ni  leur  prendre  rien ,  le  meil- 
leur parti  possible,  c'est  que  personne  n'ait  rien 
à  spi.  L'auteur  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit  très- 
facile,  et  je  n'en  suis  pas  surpris  :  un  philosophe 
ue  doute  de  rien.  Mais,  comme  il  faut  rendre  jus- 
tice à  tout  le  monde,  les  disciples  me  parais- 
sent ici  avoir  raisonné  mieux  que  les  maîtres, 
et  les  réi^olutionnaires  ont  été  plus  conséquent^ 


f..' 
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que  les  philosophes.  Ils  ont  voué  à  l'exécreittbn 
le  droit  de  propriété  ;  mais  en  même  temps  ils 
ont  établi  en  principe  qu'il  y  en  avait  une  sa- 
crée, celle  du  peuple,  et  ils  ont  dit  :  «  Les  pro- 
«  priétés  des  patriotes  sont  inviolables  (i).  »  Voilà 
qui  est  clair,  et  la  massue  du  peuple  était  la 
sanction  du  principe  et  du  décret,  sous  la  clause 
sous-entendue  dans  toute  la  législation  réuobi" 
tiohnaire,  que  personne  ne  se  défendrait;  et  eu 
effet,  la  Providence  a  voulu  une  fois  que  per- 
sonne ne  se  défendît ,  afin  de  manifester  au  monde 
toute  la  beauté  de  la  philosophie  moderne,  réa- 
lisée dans  la  révolution  française ,  avec  des  com- 
mentaires dignes  de  toutes  deux. 

Diderot  continue  les  siens  :  ce  L'homme,  exempt 
€c  des  craintes  de  l'indigence ,  n'eût  eu  qu'un  seul 
«  objet  de  ses  espérances,  qu'un  seul  motif  de 
ce  ses  actions,  le  bieri  commun,  tu 

Peut-être  ,  si  l'auteur  était  vivant ,  se  ferait-on 
quelque  peine  de  le^  tirer  de  son  extase  philan- 
thropique; elle  est  si  touchante!  Mais  tous  les 
fous  ne  sont  pas  morts  avec  lui ,  et  s'ils  rêvent 
comme  lui,  il  est  permis  de  les  réveiller.  Je  leur 
dis  donc  :  Secouez-vous  et  ouvrez  les  yeux.  Com- 
bien de  vices,  de  désordres,  de  délits,  de  crimes, 
où  le  désir  d'avoir  n'entre  pour  rien!  Quand 
l'Europe  et  l'Asie  combattirent  au  siège  de  Troie, 


(i)  Expressions  textuelles  du  décret  porté  sur  le  rapport 
de  Robespierre. 
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était-ce  pour  des  richesses?  C*ëtait  pour  une 
femme  ;  et  en  supposant  que  Thomme ,  dans  votre 
communautéhienheureuse ,  n'ait  plus  d'yeux  pout 
la  cupidité ,  n'en  aura-t-il  plus  pfour  le  plaisir  ?  Vous 
Voilà  donc  obligés  de  rendre  aussi  les  femmes  com- 
munes comme  les  productions  dé  la  terre.  —  Eh 
bien!  soit  :  pensez-vous  que  cela  nous  arrête? — 
Dieu  m'en  garde  :  je  ne  ferai  pas  à  des  philoso- 
phes cette  mortelle  injure  ,  qu'aucun  mal  réel 
puisse  les  arrêter  dans  la  recherche  du  bien  pos- 
sible; ce  serait  trop  méconnaître  le  sublime  de 
leur  doctrine.  Mais  il  me  reste  toujours  quelques 
doutes,  quelques  scrupules  sur  cette  paix  pro- 
fonde et  cette  félicité  parfaite ,  à  quelques  irré- 
gularités  ^rèsj  que  vous  allez  faire  régner  sûr  la 
terre  par  ce  seul  moyen,  que  tout  appartienne  à 
tous.  Cela  ne  coûté  que  quatre  mots  sur  le  pa- 
pier ;  mais  où  avez-vous  pris  que  l'on  pouvait  ôter 
k  l'homme  toutes  ses  passions  en  lui  ordonnant 
dé  les  soumettre  à  une  égalité  de  possessions? 
Quoi!  il  n'iaura  plus  ni  cupidité,  ni  orgueil,  ni 
jalousie,  ni  ambition,  ni  vengeance,  etc.?  Par- 
donnez ,  mais  j'ai  peur  que  cette  prétention ,  qui 
èàt  belle  sans  doute ,  n'aille  un  peu  trop  loin.  Né 
pourrait -il  pas  arriver  à  toute  force  que  cette 
merveilleuse  égalité  ne  convînt  pas  à  tout  le 
monde?  N'y  a-t-il  pas  toujours,  même  sous  le 
règne  de  \sl  philosophie  y  des  hommes  inquiets, 
ardents,  jaloux,  présomptueux,  qui  ne  s'accom- 
moderont pas  aisément  de  n'avoir  rien  qui  ne  soit 
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à  autrui,  pas  même  une  femme?  Cela  n'est-ii  pas 
sujet  à  quelque  petit  désordre  t  qui  pourrait  aller 
au-delà  de  ï irrégularité  passagère ,  et  troubler' un 
peu  h.  fortunée  communauté?  Je  ne  me  permet- 
trai qu'iine  hypothèse  :  vous  vous  en  permettez 
tant  ;  passez-m'en  une.  Je  suppose  donc  9  ce  qui 
n'est  pas  impossible,  qu'une  passion  aussi  vio- 
lente que  l'amour,  et  l'amour  jaloux,  ne  soit  pas 
absolument  étouffée  par  vos  lois  philosophiques, 
quoique  sans  doute  bien  plus  puissantes  que  les 
lois  divines  et  la  raison  humaine ,  qui  n'ont  pas 
encore  opéré  ce  grand  ouvrage;  je  suppose  qu'un 
jeune  homme  amoureux ,  robuste  et  hardi ,  ait 
été. le  premier  amant  d'une  de  vos  jeunes  fiUes, 
et  qu'il  s'avise  de  trouver  mauvais  qu'un  autre 
veuille  lui  succéder.  Pour  première  preuve  de 
son  droit  de  possession ,  il  le  tuera  ;  l'amour  fu- 
rieux n'a  pas  d'autre  argument.  Le  rival  tué  et 
l'amant  qui  a  tué  ont .  des  parents ,  des  amis  ;  on 
se  bat,  la  querelle  se  propage,  suivant  les  diffé- 
rentes affections  ;  et  voilà  une  guerre  civile  dans 
votre  heureux  gouvernement,  malgré  la  com- 
munauté des  biens  f  et  même  des  femmes.  ^ 
*  Revenons  ,  il  en  est  temps ,  à  un  ton  plus 
sérieux;  et  quoique  celui  du  mépris  et  de ia  dé- 
rision ne  soit  rien  moins  que  déplacé  OQntre  l'ex- 
travagance,  il  en  est  un  autre  qu'il  faut  propor- 
tionner à  la  hauteur  des  vérités  qu'elle  a  pu  un 
moment  ébranler,  et  qui  sont  encore  menacées. 
S'il  eût  été  possible  que  la  cqmmunauté  de  biens 
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et  de  travail  existât ,  même  dans  les  premiers 
temps  du  monde ,  elle  n'eût  abonti  qu'à  resserrer 
l'eispèce  humaine  dans  les  bornes  les  plus  voisines 
de  l'animaUté  ;  elle  eût  donc  été  en  opposition 
directe  avec  cette  perfectibilité  sociale ,  qui  est 
également  dans  les  facultés  de  la  créature  raison* 
uable  «et  dans  lés  vues  de  la  sagesse  créatrice. 
Elle  a  voulu ,  cette  sagesse  infinie ,  et  elle  a  du 
vouloir  que  toute  la  beauté  possible  de  son  ou- 
vrage rendît  témoignage  à  sa  gloire,  en  s'effec- 
tuant  par  leâ  travaux  progressifs  de  l'intelligence 
créée,  6t  annonçât  une  Providence  à  quiconque 
ne  réviserait  pas  de  la  reconnaître  dans  son  œu- 
vre. Mais  qu'auraient  été  des  hommes  qui  n'au- 
raient eu  pour  objet  et  pour  mobile  que  la  sub- 
sistance commune?  Qui  peut  -douter  que  le  plus 
grand  ncnnbre  n^  eût  mis  que  le  moins  qu'il 
aurait  pu?  Sans  doute  il  est  dans  la  vertu  de  faire 
beaucoup  pour  les  autres  ;  mais  elle  ne  serait  pas 
la  vertu ,  s'il  -n'était  du  commun  des  hommes  dé 
ne  faire  beaucoup  que  pour  soi.  Aussi  toute  in- 
stitution sociale  doit  être  fondée  sur  la  nature , 
qui  est  de  tous,  et  nullement  sur  la  vertu,  qui 
est  de  quelques-uns  (i).  Ainsi,  quand  il  eût  fallu 


(i)  Comme  ce  principe  a  été  celui  de  toutes  les  législa- 
tions f  et  y  est  entré  plus  où  moins ,  selon  le  progrès  diffé- 
rent des  connaissances ,  il  est  dians  Tordre  que  nos  législateurs 
philosophes^  les  régénérateurs  du  genre  humain  y  ne  se  soient 
pas  plus  souvenus  de  ce  principe  que  s'il  n'eut  jamais  existé , 
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labour^,  bâtir,  chasser  et  lutter  en  tout  genre 
contre  les  obstacles,  les  fatigues  et  les  dangers, 
qui  ne  voit  que  le  travail  eût  été  généralement 
restreint  au  plus  étroit  nécessaire  du  moment , 
dès  que  personne  n'eût  été  intéressé  le  moios  du 
^inonde  à  faire  plus  pour  avoir  plus?  Que  serait 
devenue  alors  cette  indispensable  prévoyance  de 
l'avenir,  quç  chacun  a  pour  soi  et  n'a  point  pour 
autrui?  De  cela  seul ,  combien  de  périls  et  d^ 
fléaux  !  Qui  peut  ignorer,  à  moins  de  n'avoir  ja<- 
mais  réfléchi  à  rien ,  que ,  si  l'Europe'  est  si  supé- 
rieure au  reste  du  monde ,  c'est  que ,  dans  les 
climats  situés  entre  les  tropiques ,  Thomme  a  fait 
d'autant  moins  pour  lui ,  que  la  nature  avait  fait 
davantage,  et  que,  par  ce  défaut  d'industrie,  il 
est  resté  généralement  pauvre  au  milieu  des  pro^ 
digalités  du  sol,  tant  il  a  besoin  de  l'intérét^pro- 
pre  et  du  ressort  de  l'émulation  pour  ;étendre 
l'action  de  ses  facultés?  Plus  il  demeure  près  dc^ 
la  nature  primitive,  qui  n'est  jamais  qu'une  ébau- 
che informe,,  plus  il  est  porté  à  ne  se  mouvoir 
que  comme  l'animal,  pour  se  nourrir  et  se  re- 
produire. Ainsi,  quand  même  la  famine  ^t  les 
autres  fléaux  nés  de  cette  inévitable. apathie  et.de 
cette  imprévoyance  naturelle  n'eussent  pas  bien- 


et  qu'ils  aient  constamment  procédé  en  sens  inverse  sou$  t«ns 
les  rapports.  (  Voyez ,  dans  la  cinquième  partie  de  Y  Apologie^ 
eette  violation  inouïe  d'un  principe  si  commun  rangée  parmi 
les  phénomènes  de.  démence.  ) 
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tôt  fait  disparaître  ces  peuplades  philosophique- 
ment constituées  y  représentez-vous  le  bel  univers 
qui  en  serait  résulté,  et  comparez- le  à  ce(ui  que 
l'intérêt  particulier .  et  la  propriété  ont  élaboré 
pendant  des  siècles.  !Ne  vous  étonnez  point  que 
raiiteur  du  Code  vous  dise  que  cet  esprit  de  pro- 
jHriété  et  d'intéréi  particulier  est  naturellement  in- 
docile et  paresseux.  Prenez  l'inverse ,.  et  vou^ 
aurez  la  vérité  :  c'est  une  méthode  à  peu  près  sure 
avec  nos  sophistes  ^  et  en  ce  sens  au  moins  ils 
peuvent  servir  à  quelque  chose.  Celui-ci  vous  dit 
que  V intérêt  est  paresseux.  Pourquoi  ?  Parce  que 
la  nature  et  la  raison  lui  oriaient,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  que  rien  n'est  si  actif,  si 
ardent,  si  inventif  que  l'intérêt,  et  que  rien  n'est 
si  souple,  que  l'esprit  de  propriété.  Les  voilà  les 
deux  grands  leviers  de  la  grande  machine  du 
monde  social  ^  les  plus  puissants  instruments  de 
sctti  activité  ^  les  inépuisables  sources  de  sa  ri- 
chesse, les  vrais  principes  de  sa  beauté.  La  voilà 
la  vraie  philosophie,  celle  qui  s'éclaire  en  s'éle- 
vant  vers  une  Providence,  qui  l'admire  davantage 
à  mesure  qu'elle  l'observe  mieux,  et  dont  je  vous 
ai  fM*omîs^le  développement.  Que  des  in^nsés  ne 
voient  dans  la  propriété, que  les  funestes  consé- 
quences dont  elle  n'est  que  l'occasion,  qui  se  re- 
trouveraient encore ,  sans  elle,  dans  les  passions 
de  l'homme,  et  qui  ne  la  condamnent  pas  plus 
que  les  transgressions  iie  condamnent  les  lois, 
le  bon  sens  répond  par  la  voix  de  tous  les  siè- 
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des  :  C'est  de  Fesprit  de  propriété ,  c'est  de  Tin- 
ti^rét  particulier,  suites  naturelles  de  l'amour  de 
spi,  et  légitimes  comme  lui»  tant  qu^il»  restent 
dans  les  bornes  de  la  conscience  et  de  la  loi  ; 
c'est  de  là  qu'est  né  cet  infatigable  mouvement 
de  l'industrie  humaine,  qui  a  opéré  succesdil'e- 
ment  tant  de  prodiges.  Sî  nou^  '  en  jouissons  le 
plus  souvent  sans  reconnaissance,  c'est  que  bous 
n'en  avons  pas  examiné  l'origine  ;  et  si  nous 
les  voyons  sans  surprise  ,  c'est  cfae  nous  nV 
vous  pas  assez  réfléchi  pour  savoir  nous  éionnef. 
Pourquoi ,  depuis  des  siècles ,  chez  toales  l^ 
nations  civilisées,  n'avez-vous  qu'un  pas  à^  Ëûre 
pour  vous  procurer  sur-le-champ ,  avec  un  signe 
d'échange ,  tout  ce  qu'il  est  possible  je  ^sii^, 
depuis  les  premiers  besoins  de  la  vie  jusqu'aux 
derniers  raffinements  de  la  délicatesse  et  d|i  lute? 
Pourq[uoi  1^  pîroductions  du  monde  entier  senn 
blent  -  elles  rassemblées  dans  toutes  \ei  gnnât& 
villes,  sous  humain  de  chacun  de  leurs  habitats? 
Pourquoi  ce  qui  vient  des  quatre  parties  de  l'u- 
nivers vous  est-il  présenté  à  chaque  pas ,  sans  que 
vous  ayez  même  songé  à  le  chercher?  Tôas  ces 
hommes,  qui  semblent  n'avoir  travaillé  que  pour 
vous  foiu*nir  toutes  les  sortes  de  jouissatice^  qtidtld 
par  vous->méme  vous  pourriez  à  peiné  vous  pro- 
curer même  le  nécessaire ,  tous  ces  hommes  ont- 
ils  pensé  à  vous  pour  vous  tout  donner  ?  Pas  un 
n'y  a  jamais  songé;  ils  ne  savent  seulement  pas 
si  vous  existez;  chacun  d'eux  n'a  jamais  songé 
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qu'à  lui  seul.  Mais  le  désir  de  s'assurer  leur  pro- 
pre bien-être ,  mais  l'idée  de  se  former  une  pro- 
priété capable  de  garantir  leur  subsistance  et  im 
héritage  à  leurs  enfants,  à  éveillé  le  genre  d'in- 
dustrie dont  ils  avaient  les  moyens;  l'heureuse 
diversité  que  la  nature  y  a  mise  en  a  varié  les 
produits  au  point  d'égaler  les  désirs  et  même  les 
fantaisies  de  tous ,  et  de  ne  leur  laisser  à  craindre 
que  la  satiété  ;  en  sorte  qu'en  dernier  résultat 
chacun  a  travaillé  pour  tous  et  tous  pour  chacun , 
sans  que  personne  pensât  à  autre  chose  qu'à  soi. 
Vous  diriez  que  touà  ont  agi  de  concert ,  et  ce 
concert  n'a  jamais  été  dans  les  hommes  et  ne 
pouvait  pas  y  être.  Ce  n'est  point  là  l'ouvragé  des 
législateurs ,  c'est  celui  de  la  Providence.  Cet  or- 
dre admirable  ,  que  nulle  loi  humaine  n'a  pu 
former  ni  prescrire ,  et  qu'elle  ne  peut  que  pro- 
téger, cet  ordre  était  uniquement  dans  l'intelH- 
§ençe  suprême  qui  a  mis  dans  Fhomme  tout  ce 
qui  devait  le  mener  jusque-là,  sans  que  lui-même 
comprît  où  il  allait,  et  crût  rien  faire  que  pour 
lui.  Cet  ordre,  siu*  lequel  repose  le  monde  social, 
et  que  l'homme  n'a  point  fiait ,  est  Toeuvrè  de 
celui  qui  a  fait  l'homme ,  et  ceux  qui  peuvent  le 
méconnaître  joignent  ati  malheur  de  l'aveugle- 
ment le  crime  de  l'ingratitude. 

A  présent ,  qu'ils  se  récrient  tant  qu'ils  vou- 
dront sur  la  mesure  du  mal  qui  se  mêle  à  tant  de 
biens,  et  qu'ils  oublient  que,  si  les  biens  sont  un 
présent  de  Dieu ,  le  mal  est  la  faute  de  l'homme; 
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qu'ils  répètent  les  lieux  commuas  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie,  comme  s'ils  devaient. jamais  être 
admis  en  philosophie ,  et  comme  si  la  vraie  phi- 
losophie n'y  avait  pas«  mille  fois  répondu  pé- 
remptoirement :  que  peut -on  faire  autre  chose 
que  de  leur  répéter  aussi^la  réponse  de  la  raison 
à  ces  insidieuses  déclamations  ?  La  raison  a  dit  et 
dira  toujours  :  Mon  unique  fonction  est  de  m'oc- 
cuper  sans  cesse  à  maintenir  et  propager  le  bien, 
dont  le  principe  est  en  Dieu,  à  restreindre  et  ré- 
parer, autant  qu'il  est  en  moi ,  les  effets  du  mal , 
dont  le  principe  est  dans  l'homme  ;  et  comme  il 
n'est  pas  donné  à  l'homme ,  tout  mauvais  qu'il 
est,  de  détruire  l'ordre  en  le  troublant,  il  ne  lui 
est  pas  donné  non  plus,  tout  éclairé  qu'il  est,  de 
retrancher  de  l'ordre  les  abus  qui  en  sont  insé- 
parables ici -bas.  Quelle  répUque  à  ces  étemelles 
vérités?  Il  n'y  en  a  qu'une,  et  l'orgueil  en  dé- 
mence en  était  seul  capable.  C'est  lui  qm,  sou^ 
le  nom  de  philosophie ,  a  dit  de  nos  jours  :  «  Non; 
«  le  bien  dont  vous  parlez  est  chimérique ,  et  le 
«  mal  seul  est  réel.  C'est  à  moi  de  détruire  ce  que 
«  vous  appelez  l'ordre  ,  et  je  le  détruirai.  J'en 
«  établirai  un  nouveau,  qui  sera  le  bien  réel ,  et 
«  alors  le  mal  ne  sera  plus ,  ou  ne  sera  presq^e 
«  rien.  »  Elle  l'a  dit;  elle  l'a  tant  dit,  qu'elle  s'est 
fait  croire ,  du  moins  parmi  nous  :  elle  s'est  fait 
croire  plus  que  celui  qui  avait  fait  l'ordre;  et  l'on 
a  cessé  de  croire  à  Tordre ,  parce  qu'on  ne  croyait 
plus  à  son  auteur,  mais  seulement  à  la  philoso- 
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phitj  qui  le  niait;  et  alors  l'auteur  de  l'ordre  a 
dit  et  a  dû  dire  :  Eh  bien  !  je  vais  un  moment 
laisser  faire  cette  philosophie ,  et  vous  choisirez 
ensuite  entre  elle  et  moi,  entre  son  ordre  et  le 
mien.  Messieurs ,  vous  avez  vu  ce  qu'elle  a  foit  ; 
vous  le  voyez  depuis  dix  années.  Le  bien  qu'elle 
promettait  a  été  l'anéantissement  de  tout  bien  , 
et  le  mal  qu'elle  y  a  substitué  a  été  si  extraordi- 
naire ,  que  tous  les  maux  connus  jusque-là  ont 
paru  des  biens ,  et  l'étaient  réellement ,  en  compa- 
raison des  présents  que  nous  a  faits  la  philoso- 
phie. Grâces  soient  donc  rendues  au  ciel  !  Main- 
tenant le  monde  en  sait  assez  pour  choisir  entre 
Dieu  et  les  philosophes. 

Personne  n'a  employé  plus  qu'eux  le  moyen 
aussi  facile  que  perfide  de  ces  satires,  depuis  si 
long -temps  triviales,  dont  tout  l'art  consiste  à 
généraliser  dans  les  choses  l'abus  qui  est  dans  les 
individus.  Ainsi  Diderot  nous  dit  que  «  des  insti- 
«  tutions  arbitraires  prétendent  fixer,  pour  quel- 
«  ques  hommes  seulement,  un  état  permanent  de 
«  repos  que  l'on  nommé  prospérité ,  fortune ,  et 
«  laisser  aux  autres  le  travail  et  la  peine;  que 
ce  ces  distinctions  ont  jeté  les  uns  dans  l'oisiveté 
«  et  dans  la  mollesse ,  et  inspiré  aux  autres  du 
«  dégoût  et  de  l'aversion  pour  des  devoirs  forcés  ; 
«  que  le  vice  que  l'on  nomme  paresse  y  ainsi  que. 
<c  nos  passions  fougueuses ,  tire  son  origine  d'une 
«  infinité  de  préjugés,  enfants  très  -  légitimes  de 
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«  la  mauvaise  institution  de  nos  sociétés ,  que  la 
«  nature  répudie.  » 

Qui  se  douterait  que  la  paresse  fut  r enfant  des 
préjugés  ?  Sophiste ,  va  donc  demander  à  l'Indien 
par  quel  préjugé  il  répond  à  l'Européen  qui  lui 
offre  du  travail,  Je  n^ai  pas  faim  ^  et  reste  cou- 
ché sur  sa  natte  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  rien  à 
manger.  Va  demander  au  sauvage  pourquoi  il  ne 
se  meut  pas  davantage,  à  moins  que  le  besoin 
ne  le  fasâe  courir  ^  la  chasse  ;  et  les  pliis  bornés 
des  hommes  apprendront  à  un  philosophe  que  la 
paresse  n'est  ni  préjugé  ni  enfant  de  préjugé  y 
mais  une  disposition  naturelle  à  l'homme ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  combattue  par  la  nécessité  èU  Ta- . 
mour -propre,  ces  deux  mobiles  d'aWion  qui  ani- 
ment le  monde  social.  11  est  vrai,  comme  tu  le 
dis  ailleurs,  que  «  l'homme  est  une  créature  foi  te 
«  pour  agir ,  et  agir  utilement  »  ;  mais  s'il  était 
vrai,  comme  tu  le  prétends,  qu'^7  n'est  devenu 
paresseux  que  par  nos  institutions ^  comment  donc 
serait-il  arrivé  que  l'activité  fût  si  étonnante,  si 
prodigieuse  dans  l'ordre  social ,  et  la  paresse  si 
habituelle  dans  l'état  sauvage?  Il  est  bien  évident 
que  là  société  a  atteint,  de  ton  aveu,  le  but  de 
la  nature ,  et  que  par  conséquent  nos  institutions^ 
Hen  loin  d'y  être  contraires ,  y  sont  parfaitement 
conformes.  Ce  n'est  que  dans  la  société  qtfe  ia 
paresse  y  qui  dans  le  sauvage  n'est  qu'une  habi- 
tude, est  devenue  un  vice  et  un  danger.  Je  ne 
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vois  là  que  raison  et  conséquence,  et  pas  trace 
de  préjugé. 

Un  préjugé  est  une  opinion  reçue  sans  exa- 
men ,  et  j'en  vois  ici  un  très  -  déraisonnable, 
mais  dans  tes  paroles  et  ton  opinion,  ifi  ne  dis 
pas  assez  :  il  y  en  a  plus  d'un,  et  ces  préjugés 
mêmes  sont  grossiers  et  à  peine  concevables  dans 
un  homme  qui  aurait  un  peu  réfléchi.  Où  as-tu 
pris  que  le  travail  des  mains  soit  un  mal  ?  et 
c'est  bien  un  mal  à  te$  yeux  ,  puisque  tù  te 
plains  que  nos  institutions  Paient  laissé  au  grand 
nombre.  Où  as -tu  pris  que  le  travail  d'esprit, 
qui  est  celui  du  petit  nombre,  ne  soit  pas  tout 
aussi  pénible,  tout  aussi  assujettissant  et  sou- 
vent mên^e  davantage  ?  Ces  préjugés  démentent 
des  notions  si  générales  et  si  prouvées,  qu'en 
vérité  l'on  ne  peut  se  résoudre  à  les  réfuter  :  il 
suffirait  de  renvoyer  à  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois 
en  prose  et  en  vers,  aux  éloges  qu'ont  fait  si 
souvent  nos  philosophes  eux-mêmes  des  travaux 
de  la  campagne,  de  la  salubrité  de  ces  exercices ^ 
de  la  paix  qui  les  accompagne ,  de  la  gaieté  qui 
règne  dans  nos  manufactures ,  dans  fios  ateliers , 
et  dont  les  chants  continuels  de  nos  artisans  sont 
une  expression  si  naïve;  il  suffirait  de  citer  les 
poètes ,  depuis  Théocrite  et  Horace  jusqu'à  La 
Fontaine  et  son  gaillard  savetier j  et  enfin  ces 
vers  d'un  poëte  philosophe  : 

Ils  chantent  cependant:  leur  voix  fausse  et  rustique 
Gaiment  de  Peliegrin  détonne  un  vieux  càntiqilé. 

17- 
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Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine. 

(Voltaire.) 

Le  trqyail  et  la  peine  (  la  peine ,  prise ,  com- 
me elle  est  ici,  pour  exercice  (i)  du  corps)  ne 
sont  donc  point  un  vice  de  nos  institutiçns.  Ce 
qui  est  un  mal ,  c'est  la  disproportion  entre  l'u- 
sage et  la  réparation  des  forces ,  entre  la  peine 
et  le  salaire.  Ce  mal  est  d'abord  celui  du  petit 
nombre;  il  naît  ou  dçs  erreurs  du  gouverne- 
ment ,  ou  du  caractère  même  des  individus ,  ou 
des  accidents  de  la  nature  :  c'est  à  une  politique 
éclairée  à  prévenir  les  uns  et  à  réparer  les  au- 
tres ,  mais  seulement  jusqu'où  la  chose  est  pos- 
sible. L'homme  sage,  le  bon  citoyen,  y  travail- 
lent utilement  en  joignant  leurs  vues  aux  moyens 
dé  l'administration,  qui,  seule,  et  absolument 
seule ,  est  à  portée  d'atténuer  sans  cesse  un  mal 
qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moins.  Celui 
qui  s'imagine  qu'on  peut  l'extirper,  est  un  igno- 
rant; celui  qui  donne  au  public  cette  illusion 
pour  une  découverte ,  est  un  fou  ridicule  ;  celui 
qui  ne  s'en  prend  qu'aux  gouvernements  seuls 
de  ce  qui ,  avant  et  hors  de  tout  gouvernement , 
e$t,  ou  accident  physique,  comme  la  grêle,  du 


(1)  De  la  cette  expression  usitée  ^  un  homme  de  peine ^ 
pour  dire  un  homme  qui  porte  des  fardeaux ,  un  crocheteur , 
\mfort  de  la  Halle,  etc. 
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défaut  de  l'individu,  comme  la  paresse,  est  uu 
calomniateur;  et,  s'il  s'enivre  de  ses  idées  au 
point  de  provoquer  avec  audace  le  renverse- 
ment du  monde  qui  est,  pour  y  substituer  le 
monde  qu'il  a  rêvé,  c'est  un  ennemi  du  genre 
humain. 

Qu'est-ce  encore  que  cet  état  permanent  âe  rç- 
pos  que  Von  nomme  fortune  y  prospérité?  le  ne 
connais  point  d'institutions  qui  aient  jamais  pré- 
tendu fixer  un  semblable  état  pour  personne, 
et  ce  seraient  là  des  paroles  vides,  si  on  eu 
ôtait  l'intention  de  la  calomnie.  Quelle  que  soit 
l'imperfection  des  gouvernements ,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  n^ait  pour  objet  de  tirer  parti 
de  l'action  des  individus ,  pas  un  qui  prétende 
les  fixer  dans  le  repos.  Le  repos  indéfini  est  assez 
volontiers  le  vœu  des  citoyens  d'un  état ,  le  but 
qu'ils  regardent  au  bout  de  leur  carrière ,  mais 
n'a  jamais  été  le  vœu  ni  le  but  d'aucune  insti- 
tution politique.  On  voit  bien  que  Fauteur  veut 
parler  des  grands,  des  premières  classes  de  ci- 
toyens; mais  tous  oiit  des  places,  des  emplois, 
ou  veulent  en  avoir,  soit  à  l'armée,  soit  à  la 
cour ,  soit  dans  l'administration  ;  c'est  même  un 
titre  de  considération  personnelle,  quand  ce  ne 
serait  pas  un  appât  pour  l'ambition.  Le  nombre 
des  hommes  désœuvrés  est  très-petit,  et  il  ne 
faut  pas  non  plus  appeler  ainsi  ceux  qui  ont 
acquis,  par  leurs  services  et  par  l'âge,  le  droit  de 
se  reposer. 
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Le  repos  du  labeur  est  le  juste  salaire  ; 
il  est  d  autant  plus  doux ,  qu'il  est  plus  acheté. 
II  redonne  au  travail  un  ressort  nécessaire  ; 
Et  fatigue  l'oisiveté. 

La  plupart  des  gros  rentiers  ont  des  offices ,  et 
les  petits  mangent  en  paix  le  pain  qu'ils  ont  labo- 
rieusement gagné.  Ne  dirait -on  pas  qu'il  y  a 
une  classe  d'hommes  qui  mettent  leur  orgueil 
ou  leur  bonheur  à  ne  rien  faire,  et  à  qui  nos 
lois  ont  donné  ce  privilège  ?  C'est  une  supposi? 
tion  ridicule,  à  moins  que  l'auteur  ne  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  travail  des  mains. 
Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  pas  comjiris  l'impor- 
tance d'un  autre  travail,  et  sa  nécessité  première 
dans  l'ordre  social  ;  s'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  le  travail  administratif ,  qui  peut  seul  ga- 
rantir la  sécurité ,  et  les  produits  de  tous  les  au- 
tres genres  de  travaux  ;  s'il  ignore  que  personne, 
excepté  celui  qui  est  atteint  du  vice  de  pai^esse, 
ne  se  plaint  d'être  forcé  de  s'occuper ,  puisque  le 
bon  sens  apprend  à  tout  le  monde  que  la  sub- 
sistance est  ^e  salaire  du  travail  dans  les  uns, 
comme  la  considération  sociale  en  est  le  prix 
dans  les  autres.  Pour  relever  toutes  les  erreurs 
du  passage  cité ,  il  faudrait  relever  tous  les  mots. 
On  appelle  ici  prospérité  l'indolence  qu'on  attri-^ 
bue  aux  grandes  fortunes,  comme  si  l'opulence 
industrieuse  d'un  grand  négociant ,  d'un  grand 
manufacturier,  et  de  tant  d'autres,  n'était  pas 
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nue  prospérité  dont  tout  le  monde  est  frappé; 
et  j'ai  yii  ces  hommes  riches  à  millions  si  acca- 
blés de  leurs  affaires,  si  étrangers  à  tout  le  reste , 
que  je  les  aurais  plaints ,  si  je  n'avais  pas  vu  que 
ce  prodigieux  mouvement  était  devenu  néces- 
saire à  leur  bonheur.  A  voir  comme  nos  philo- 
sophes  parlent  du  monde  qu'ils  veulent  réformer, 
on  croirait  volontiers  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vu 
que  dans  leur  cabinet. 

Celui-ci  va  toujours  avançant  de  plus  en  plus 
dans  la  déraison  et  l'immoralité.  Jugez^en  par 
le  morceau  qui  suit  :  «  La  fausseté  des  prindpes 
«  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens  consiste 
«  en  ce  qu'ils  supposent  toujours  une  perversité 
«c^  qui  n'est  point  dans  l'homme.  Le  premier  de 
«  ces  principes ,  iVe  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
«  ne  voudrais  pas  quon  te  fit  y  admet  comme  con- 
«  stant  et  ordinaire  que  les  hommes  peui^ent  pen- 
«  ser  sérieusement  à  se  nuire  ;  ce  qui  n'afrii^erait 
vi  jamais  y  si  les  lois  mêmes  ne  les  exposaient  sour 
a  i^ent  à  cette  dure  nécessité,  et  si  celles  de  la  na- 
«  ture  eussent  été  exactement  observées.  » 

Je  crois  que  c'est  Rousseau  qui  le  premier  a 
soutenu  que  l'homme  était  né  bon  ;  et  Rousseau , 
trop  à  plaindre  comme  homme,  et  trop  supé- 
rieur comme  écrivain,  pour  être. réfuté  par  te 
mépris ,  autorisera  contré  lui  la  rigueur  des  «dé- 
monstrations métaphysiques,  et  vous  verrez  que 
son  erreur  est  aussi  opposée  à  la  philosophie  qu  a 
la  religion.    Qui    croirait  que  cette  erreur  eût 
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d'autre  inconvénient  que  de  faire  trop  d'hon- 
neur à  la  nature  humaine  ?  Je  ne  sais  pourtant 
«'il  y  en  a  eu  une  plus  funeste  ;  et  je  n'en  suis  pas 
surpris^  car  elle  est  directement  contraire  à  la 
révélation,  et  l'on  ne  contredit  pas  impunément 
la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de  Diderot, 
c'est  bien  assez  de  le  renvoyer  de  nouveau  à  cette 
preuve  de  fait  que  sans  ^oute  les  philosophes  ont 
oubliée  tous,  ou  voulu  oublier f  puisque  aucun 
d'eux,  que  je  sache,  n'a  jamais  essayé  delà  nier; 
et  cette  preuve  contre  la  bonté  de  l'homme ,  c'est 
que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
qui  ont  nécessité  les  lois  positives.  Ainsi,  d'un 
côté,  le  monde  entier  a  dit  que  la  méchanceté 
humaine  avait  rendu  les  lois  nécessaires;  et,  de 
l'autre ,  Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui 
ont  ôté  à  l'homme  sa  bonté  essentielle.  Tout  le 
monde  croyait  qu'on  avait  fait  des  lois  parce 
qu'il  y^vait  des  méchants  :  point  du  tout;  Diderot 
nous  assure  qu^il  n'y  a  des  méchants  qqè  parce 
qu'on  a  feit  des  lois.  Des  raisonneurs  aussi 
forts  que  lui  croiront  sauver  cet  excès  d'extrava- 
gance en  nous  citant,  avec  de  grands  cris,  quel- 
ques lois  fort  mauvaises,  et  que  personne  ne 
justifie  de  ce  grand  vice  qu'on  leur  reproche, 
d'occasioner  des  délits  locaux,  qui,  sans  elles, 
n'existeraient  pas;  et  telles  sont,  par  exemple, 
les  lois  de  la  gabelle  et  quelques  autres  de  la 
même  espèce.  Mais,  comme  on  est  dispensé,  par 
le  bon  sens ,  de  répondre  à  ceux  qui  argumentent 
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de  ce  qui  est  exception ,  il  faut  les  laisser  crier  ; 
et  je  me  récrierai,  moi,  sur  rincompréheiisible 
ridicule  d'un  écrivain  qui  nie  très-sérieusement 
que  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à  se 
nuire,  sans  doute  parce  que,  quand  ils  y  pensent  ^ 
c'est  pour  rire,  et  qu'avant  les  lois  il  n'y  avait 
point  parmi  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse. 
Je  me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce 
qui  est  révoltant,  parce,  que  le  scandale  est  pire 
que  l'ineptie;  sur  l'horreur  des  conséquences 
renfermées  dans  cette  dure  nécessité  d'être  cou- 
pable, imposée  par  les  lois.  En  vain  l'honnête 
homme  dira  qu'il  ne  connaît ,  ni  dans  sa  raison 
ni  dans  sa  conscience ,  aucune  nécessité  quelcon- 
que de  fairie  le  mal,  aucune  nécessité  d'être  mé- 
chant; mais  le  méchant,  le  scélérat,  le  livre  de 
Diderot  dans  une  main  et  un  poignard  sanglant 
dans  l'autre,  dira  :  «  Que  me  reprochez -vous? 
«  Ce  sont  vos  lois  qui  m'ont  imposé  la  dure 
«  nécessité  d'être  un  assassin.  »  Et  dans  le  système 
et  dans  les  termes  de  notre  philosophe,  ce  sera 
l'honnête  homme  qui  sera  inconséquent,  et  le 
scélérat  qui  raisonnera  juste. 

Le  scélérat,  si  vous  le  poussez,  sera  encore 
plus  fort,  plus  inexpugnable  avec  l'axiome  sui- 
vant. Il  invoquera  la  nature,  qui  l'a  fait  libre,  et, 
définissant  ta  liberté  avec  Diderot ,  il  dira  :  «  La 
«  véritable  liberté  politique  consiste  à  jouir , 
«  sans  obstacle  et  sans  crainte,  de  tout  ce  qui  peut 
«  satisfaire  ses  appétits  naturels,  et  par  conséquent 
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ic  légitimes,  w  il  n'y  a  là  ni  équivoque  ni  restric- 
tion, cela  est  d'une  clarté  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  et  vous  ne  pourrez  pas  nier  au  brigand 
qui  viendra  forcer  devant  vous  votre  coffre -fort , 
enlever  votre  argenterie ,  et  violer  votre  femme 
ou  votre  fille,  que  l'amour  de  l'argent  et  dés  fem- 
mes ne  soient  des  appétits  naturels ,  et  par  con- 
séquent très -légitimes.  On  le  conduira  au  sup- 
plice ,  je  le  sais ,  dès  que  la  maréchaussée  se  sera 
saisie  de  lui;  mais  il  dira  qu'il  ne  lui  manque, 
pom*  avoir  toujours  raison ,  que  d'être  toujours 
le  plus  fort.  £t  que  ferez- vous  du  pJiilosophe  qui 
lui  a  si  bien  appris  à  n'avoir  tort  que  contre  la 
maréchaussée? 

£t  cet  homme  insulte  à  Montesquieu  !  Il  se 
moque  de  cet  honneur  des  monarchies,  et  de  cette 
vertu  des  républiques  ;  et  dans  quel  sens  ose*t-il 
s'en  moquer?  Ecoutez  son  e^clamatioa  :  il  IV 
dresse  à  Dieu.  «  Quels  supports ,  grand  Dieu  !  qui 
a  portent  plus  ou  moins  sur  la  propriété  et  Fin- 
«  térét,  les  plus  ruineux  de  tous  les  fondements!  » 
Il  en  connaît  de  meilleurs,  lui,  et  vous  le  savez: 
«  Pour  que  tout  soit  le  mieux  possible,  il  faut 
«  que  personne  n'ait  rien  à  soi  :  pour  que  chacun 
xc  travaille  mieux  pour  les  autres ,  il  faut  que  per- 
ce sonne  ne  travaille  pour  soi  -  même.  »  Cest  là 
qu'est  contenue  toute  félicité  :  c'est  là  qu'est  toute 
la  sagesse  des^  gouvernements ,  digne  de  celle  du 
législateur.  Avec  cette  base  de  tout  bien ,  peu  lui 
importe  d'ailleurs  que  la  constitution  soit  monar- 
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chique,  aristocratique  ou  démoQratique, />owav« 
que  la  propriété  ne  s^y  introduise  point ,  car  ce 
seul  accident  peut  tout  perdre.  Ce  sont  ses  ter- 
mes; et,  pour  nous  rassurer,  il  nous  avertit  que 
sou  système  de  communauté  ofire  par  lui-m^me 
tous  les  moyens  de  prévenir  le  retour  de  la  pro- 
ij^TiéXé'j^tdès  lors  y  ajoute-t-il,  la  monarchie  mêma 
ne  dégénérera  jamais.  Cette  tolérance  pour  la 
monarchie  est  le  seul  article  du  livre  qui  ne  soit 
pas  révolutionnaire.  Il  n'y  manque  rien ,  excepté 
la  haine  à  la  royauté;  et  c'est  dommage,  car 
d'ailleurs  l'auteur  est  bien  à  la  hauteur^  il  est  au 
pas;  et  vous  êtes,  Messieurs,  bien  convaincus^  je 
pense,  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  en  révolu-^ 
tion  est  ici  en  philosophie.  Il  y  a  même  un  point 
où  il  va  plus  loin  que  Robespierre;  car  celui-ci 
s'avisa  un  jour,  je  ne  sais  pourquoi,  de  procla- 
mer dans  sa  république  F  Être  suprême  ;  et  l'au- 
teur du  Code  veut  seulement  que,  «si  un  enfant 
ce  vient  à  entendre  parler  de  Dieu,  et  demande 
«  ce  que  c'est,  on  lui  réponde  que  c  est  la  cause 
a  première  et  bienfaisante ,  et  qu'on  n'en  parle 
«  plus.  »  Vous  voyez  que,  de  cela  même  que  Dieu 
est  bienfaisant ,  de  cela  même  qu'il  est  cause 
première  ,  l'auteur  conclut  qu'on  ne  lui  doit 
ni  hommage ,  ni  culte. ,  ni  prière ,  ni  reconnais- 
sance ;  car ,  dans  le  plan  de  sa  législation  positive , 
qui  est  assez  étendu,  il  n'est  pas  plus  question 
de  culte  que  si  jamais  on  n'avait  entendu  parler 
de  Dieu;  et  cette  logique  inverse  est  encore  biea 
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parfoitement  révolutionnaire.  Ce  qui  ne  l'est  pas 
moins ,  ce  qui  même  l'est  éminemment ,  c'est  cette 
formule  de  tout  commandement  public ,  prescrite 
par  le  législateur  Diderot  :  La  raison  veut ,  la 
raison  ordonne.  N'êtes -vous  pas  là  au  centré  de 
la  sublime  révolution  française?  N'êtes -vous  pas 
au  milieu  des  cinquante  mille  temples  de  la  rai- 
son ,  si  fièrement  relevés  au  moment  même  où  je 
parle  (  i  )  ?  Les  rapports  sont  évidents.  Il  est  tout 
simple  qu'un  philosophe,  renonçant  à  être  homme , 
devienne  infaillible ,  et  commandé  à  tous  les  hom- 
mes au  nom  de  la  raison;  comme  il  est  tout 
simple  que  la  raison  révolutionnaire'  détmise  tout 
ce  qu'avait  consacré  la  raison  humaine ,  et  que  , 
dans  la  France  révolutionnée,  on  lise,  en  grosses 
lettres,  liberté,  égalité,  à  la  tête  d'actes  dont  le 
despotistne  aurait  horreur.  . 

Enfin  il  fallait,  pour  couronner  l'œuvre ,  et  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  aux  leçons  que  la.  Provi- 
dence voulait  donner  au  monde,  ni  à  Fopiniou 
qu'il  doit  avoir  à  jamais  de  la  philosophie  qui  a 
régné  dans  notre  siècle;  il  fallait  que  nos  bri- 
gands républicains  s'en  emparassent  de  manière 
qu'elle  ne  fût  pas  seulement  une  doctrine  armée. 


(i)  Depuis fructidçr ,  toutes  les  assemblées  de  communes, 
dans  les  départements  ,  étaient  indiquées  dans  Téglise  du  lieu 
toujours  avec  la  dénomination  légale  de  temple  de  la  Raison, 
C'est  à  Paris  seulement  que ,  pour  plus  de  variété ,  ils  avaient 
donne  à  leurs  temples  les  titres  de  leurs  fêtes  républicaines. 
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qui  ne  se  soutient  que  par  la  force ,  mais  qu'elle 
fût  méthodiquement  discutée  entre  les  scélérats 
eux-mêmes,  avec  toutes  les  formes  et  toute  la 
gravité  des  controverses  politiques,  afin  qu'il  ne. 
fut  pas  possible  de  douter  qu'en  partant  des  prin- 
cipes de  nos  philosophes  tous  les  crimes  n'en 
devinssent  les  conséquences  rigoureuses  et  in- 
contestables. C'est  ce  qui  a  eu  lieu ,  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  devant  toute  la  France ,  d'abord  dans 
les  écrits  de  deux  fameux  patriotes  (i),  et  ensuite 
devant  une  cour  nationale  (a).  Tous  deux,  pleins 
du  même  esprit  et  d'une  même  estime  l'uii  pour 
l'autre,  ont  aussi  la  même  admiration  pour  la 
doctrine  du  bonheur  commun  (c'est  le  nom  qu'ils 
lui  donnent,  parce  que  cette  dénomination  est  à 
la  fois  plus  noble  et  plus  courte);  ils  ne  diffèrent 
que  sur  la  possibilité  de  l'établir.  L'un  des  deux, 
en  gémissant  d'être  venu  trop  tard  y  se  permet  de 
douter  que  nous  soyons  encore  à  temps  de  réa- 
liser cette  sublime  théorie;  il  craint  qu'après  avoir 
répandu  des  flots  de,  sang  pour  le  bonheur  com- 
mun on  n'obtienne  pour  tout  résultat  qu'un 
va^te  bouleversement  (3),  et  cette  crainte  le  fait 
hésiter  sur  l'entreprise.  Il  faut  entendre  comme 

(i)  Antonelle  et  Babœuf. 

(2)  Le.  tribunal  nommé  hautes-cour  nationale ,  siégeant  à 
Vendôme ,  pour  juger  le  nommé  Drouet^  maître  de  poste. 

(3)  Ne  lui  sachez  pas  gré  de  cette  crainte  :  au  moment  où  il 
écrivait,  en  1797,  le  vaste  bouleversement  était  sous  ses  yeux. 


uyo  COUKS    l)K    LITTÉRATURE. 

il  s'explique  :  «  Le  droit  de  propriété  est  là  plus 
«  déplorable  création  de  nos  fantaisies.  Je  suis 
«  convaincu  que  Vétàt  de  communauté  est  le  seul 
«  juste  ^  le  seul  bon ,  le  seul  conforme  aux  purs 
((  sentiments  de  la  nature;  que,  hors  de  là,  il  ne 
«  peut  exister  de  sociétés  paisibles  et  vraiment 
«  heureuses...;  Le  nombre  est  infini  de  ceux  qui 
«  adoptent  cette  opinion  j  que  les  hommes  réunis 
«  en  société  ne  peuvent  trouver  le  bonheur  que 
<c  dans  la  communauté  des  biens  ;  c'eàt  un  des 
fi  points  sur  lesquels  les  philosophes  et  les  ^)6e- 
«  tes,  les  cœurs  sensibles  et  les  moralistes  aus- 
«  tères ,  les  imaginations  vives  et  ^  les  logiciens 
ce  exacte ,  tes  esprits  exèï'cés  et  les  esprits  simples, 
«  furent  et  seront  toujours  d'accord.  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  la  plénitude 
de  la  conviction,  et  plus  difficile  encore  de  com- 
prendre comment ,  si  cette  unanimité  d* opinions 
existait ,  celui  qui  croit  la  voir  par-tout  ne  croit 
pas  possible  d'effectuer  un  voeu  sur  lequel  tant 
iX esprits  différents  ont  été  et  seront  toujours  d^ ac- 
cord. Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser,  ni  sur  la 
vérité  des  faits ,  ni  sur  la  justesse  des  Yatàonne- 
ments,  un  philosophe  révolutionnaire  ^  qui  prend 
pour  une  opinion  les  fictions  et  les  saillies  de 
quelques  poètes  quand  ils  ont  rêvé  leur  âge  d'or, 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'entière  destruction,  dont  le  ciel  a 
daigné  ^ôns  faire  grâce. 
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et  les  hypothèses  de  quelques  discoureurs  quand 
ik  ont  rêvé  leur  république.  Ce  qui  mérite  plus 
d'attention ,  c'est  la  conclusion  de  Técrivain  , 
toute  contraire  à  ce  qu'on  pouVait  attendre. 
<c  Mais  lious  parûmes  trop  tard  au  monde  l'un 
«  et  l'autre  (  V orateur  plébéien  qui  parle  ici  ^  et 
«  le  tribun  du  peuple  auquel  il  répond  ) ,  si  nous 
a-  y  vînmes  avec  la  mission  de  désabuser  les  hom- 
«  mes  sur  le  droit  de  propriété.  Les  racines»  de 
«  cette  fatale  institution  sont  trop  profondes  \  elles 
«tiennent  à  tout;  elles  sont  désormais  inextir- 
«  pables  chez  les  grands  et  vieux  peuples.  On  ne 
«pourrait  marcher  à  l'abolition  effective  de  la 
«  propriété  et  à  la  conquête  de  la  communauté 
«  des  biens  que  par  le  brigandage  et  les  horreurs 
«  de  la  guerre  civile,  qui  seraient  d'abord  d'af- 
i<  freux  moyens,  uniquement  propres  d'ailleurs 
«à  détruire  la  propriété  sans  nous  donner  la 
«  communauté.  La  possibilité  éventuelle  du  re- 
a  tour  à  cet  ordre  de  choses ,  si  simple  et  si  doux, 
«  n'est  qu'une  rêverie  peut-être.  » 

Sans  ce  peut -être  y  qui  laisse  encore  lieu  au 
doute,  et  sans  cet  épanchement  de  \œuxphilan- 
tropiques  pour  cet  état  de  choses  si  simple  et  si 
doùût; ,  je  crois  que  toute  la  haute  réputation  de 
civisme  ^  si  justement  acquise  à  F  orateur  plébéien 
ne  l'aurait  pas  garanti  de  la  terrible  appellation 
de  modéré  y  la  plus  mortelle  de  toutes  en  résolu- 
tion. Mais  le  tribun,  qui  avait  besoin  deluî^mé- 
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nage  son  cher  égal  (i),  et  se  contente  de  l'écrai* 
ser  par  ses  raisonnements.  Il  faut  avouer  qu'il  né 
manque  pas  d'armes  contre  lui,  et  d'anhes  vic- 
torieuses ;  il  lui  oppose  toutes  les  autorités  que 
tous  deux  reconnaissent  également,  les  éîxemples 
et  les  maximes  de  là  révolution,  et  les  axiomes 
de  Rousseau ,  de  Mably  et  de  Diderot.  Il  multi- 
plie la  répétition  soletmelle,  et  en  lettres  majus- 
cules, de  ces  paroles  mémorables  du  législateur  « 
genevois  :  «Vous  êtes  j^erdus,  si  Vous  oiibliez  que 
«  les  firuits  sont  à  tous ,  et  la  terre  à  personnei;'  #' 
Il  lui  représente  que  la  révolutioii  a  démontrC 
possible  tout  ce  que  jusque-là  on  avait  cru  ias^-i 
possible;  et  certainement  entre  dçux  ré^^olutionr*, 
noires  l'argument  est  concluant.  Il  ne  reste  donc 
plus  qu'un  pas^à  faire;  et  pourquoi  serait- il  plqis 
difficile  que  tout  le  reste  ?  Alors,  avant  d'en  venir 
à  ses  moyens ,  il  appelle  au  secours  de  ses  prin- 
cipes celui  qu'il  nomme ^  dans  son  enthousiasme, 
notre  principal  précurseur^  notre  Diderot;   il 
copie  les  traits  les  plus  fô/ts  de  cet  épouvantable 
tableau  de  l'état  social  qui  vient  de  passer  sous 
vos  yeux;  et,  sûr  de  son  triomphe,  il  a  bientôt 
réduit  à  rien  ces  idées  et  ces  expressions  de  bri- 
gaudage  et  de  guerre  civile  qui  ont  paru  trou- 
bler le  pusillanime  orateur.  «  Serait-ce  bien  Ân- 


(i)  C'est  un  des  noms  que  prenait  la  bande  de  Babœtif ,  la 
république  des  égaux;  et  en  conséquence  le  tribun  écrivait  à 
ses  afBdés  :  Mon  cher  égal. 
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«  tonelle  qui  définirait  le  brigandage  à  la  manière 
«  àxx patriciat ?  Mais,  dans  le  sens  où  V entendent 
tt  les  hommes  justes  et  les  enfants  de  la  nature , 
«  qu'est-ce  que  le  brigandage?  Ce  sont  les  cent 
«  inille  moyens  par  lesquels  nos  lois  ouvrent  la 
«^  porte  à  V inégalité ,  et  autorisent  le  dépouille- 
vi  ment  du  grand  nombre  par  une  petite  portion. 
a  Tout  mouvement  j  toute  opération  (i)  qui  efifec- 
^. tuerait  déjà,  ne  fût-ce  que  partiellement,  le 
«  dégorgement  (vous  ne  doutez  pas  que  le  dé- 
^gorgement  ne  soit  aussi  égorgement  ;  et  vous 
€;lej verrez  tout  à  l'heure.)  de  ceux  qui  ont 
«<trop^  au  profit  de  ceux  qui  n'ont  pas  assez, 
«^  ne  serait  point  un  brigandage;  ce  serait  uu 
«  commencement  de  retour  à  la  justice  et  au 
«ç  véritable  bon  ordre.-.  Diderot ,  que  tu  te  com- 
a  plais  à  citer,  dit  précisément  que  l'esprit  de 
«  propriété  et  d'intérêt  dispose  chaque  individu  à 
«  immoler  à  son  bonheur  l'espèce  entière;  que  la, 
a  propriété  est  la  cause  générale  et  permanente 
fade  toutes  les  discordes,  de  tous  les  maux  y  de 
a  tous  les  crimes.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  claire- 
«  ment  qu'en  marchant  k  Végalité  réelle  ,  à  la 


(i)  On  voit  aux  pièces  (lu  procès  ce  que  veulent  dire,  dans 
l'argot  révolutionnaire,  ces  mots  mouvement  y  opération^  et 
cent  autres  du  même  genre  :  partout  massacre  et  pillage  sans 
exception.  Jamiais  le  bonheur  commun  n'a  eu  d'autres  moyens; 
et',  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  ce  bonheurAk 
ne  pouvait  pas  avoir  d'aubes  moyens^; 
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a  communauté  des  biens, Hl  n'y  a  point  à  craindre 
a  de  guerre  civile  -qui  soit  comparable  aux  gucr- 
ff  res  d'homme  à  homme  et  de  peuple  à  peuple 
a  qu'entretient  sans  interruption  notre  état  pré- 
dit sent  ?» 

Avouons  qu'on  ne  peut  pas  raisonner  plus 
juste,  et  qu'un  disciple  de  Diderot  ne  pouvait 
pas ,  sans  être  inconséquent ,  se  dispenser  d^étre 
de  la  troupe  de  Babœuf.  Aussi  a-t-il  bien  senti 
tous  ^es  avantages ,  et  il  tourne  fprt  bien  en  ex- 
clamation oratoire,  en  apostrophe  pathétique, 
son  argument  â(  fortiori.  «  Eh  !  nature,  puisqu'on 
ce  n'a  pas  hésité  devant  les  guerres  sans  nombre , 
a  ouvertes  pour  maintenir /a>  violtition  de  tes  lois, 
a  comment  ppurrait-on  balancer  devant  la  guerre 
«mainte  6t  vénérable  qui  aurait  pour  objet  leur 
a  rétablissement  ?» 

Remarquez  que  ce  misérable ,  qui  d^aiUeurs 
était  très-borné ,  qui  a  débité  cent  mille  sottises 
<le  son  cru,  qui  déraisonna  dans  son  interroga- 
toire et  dans  ses  défenses ,  et  fut  ^  sans  compa- 
raison, le.  plus  plat  et  le  plus  sot  de  tous  les  co- 
accusés de  Vendôme ,  ici  pourtant  ,  parce  qu'il 
trouve  un  appui  ,  non-seulement  raisonne  fort 
bien ,  mais  devient  même  éloquent  ;  car  il  y  a 
vraiment  de  Télôquence  dans  le  rapprochement 
et  l'opposition  des  deux  idées  principales  de  sa 
phrase.  Mai$  là  quoi  tient  toute  sa  force?  A  ces 
seuls  mots,  pour  lu  violation  des  lois  de  la  nç,- 
ture.  Ils  font  frémir,  je  l'avoue,  le  bon  sens  et 
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rhumanité;  mais  dès  que  vous  avez  admis  avec 
Rousseau  et  Diderot  que  l'état  social  n'est ,  en 
effet ,  ^Viune  violation  des  lois  de  la  nature ,  dès 
que  leur  abominable  paradoxe  est  entré  dans 
l'entendement  à  la  suite  des  milliers  de  sopbismes 
et  de  mensonges  dont  ils  se  sont  fait  un  jeu  de 
défigurer  le  tableau  de  la  société,  alors ^  je  le 
répète ,  il  ne  reste  plus  de  réplique  à  tous  les 
JSabœuf  du  monde;  ^  la  plume  du  philosophe^ 
qui  donné  ainsi  raison  au  poignard  du  brigand 
et  à  la  torche  de  l'incendiaire ,  est-elle  autre  chose 
elle-même  qu'une  torche  et  un  poignard  ? 

Le  tribun  poursuit  sa  démonstration,  et,  tou- 
jours fort  de  son  Diderot ,  il  trouve  chee  lui  tout 
ce  qui  peut  écarter  les  doutes  et  les  difficultés, 
(c  Diderot  est  plus  consolant  que  toi.  Il  ne  s'agi- 
a  rait ,  dit-il ,  que  défaire  bien  entendre  à  la  ma- 
«  jorité  lésée  que  ce  nouvel  ordre  serait  assez 
«  parfait  pour  que  personne  ne  manquât  du  né- 
«  cessairCy  ni  de  futile,  ni  même  de  f agréable.  » 

Ici,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  revienne  encore 
à  l'objection  si  souvent  renouvelée  et  si  souvent 
repoussée,  que  ces  expte^ions ^  /aire  bien  ert- 
tendre ,  n'indiquent  que  des  moyens  de  persua- 
sion y  de  coni^iction ,  mots  qui  irevieimènt  sou- 
vent dsftis  l\)uvrage  de  Diderot ,  comme  dans  les 
commentaires  de  ses<  deux  disciples  ^  et  que  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  les  mesures  résolutions 
naires.  Et  moi ,  je  réponds,  encore  et  rép^ndr'ài 
toujours,  i^  que  dan^  d'autres  endroits  (et  on  te 

i8. 
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verra  bientôt  )  la  violence  est  invoquée ,  et  semble 
même  recommandée,  non-seulement  dans  Dide- 
rot, mais  dans  Raynal;  qu'ils  ont  tout  légitimé 
contre  ce  qu'ils  appellent  oppression ^  tyrannie; 
et  il  çpt  de  (oute  évidence  que  pour  eux  tout  ce 
qui  »*«eat  pas  ordonné  à  leur  gré  est  oppression  et 
tyrannie:  leurs  écrits  le  prouvent  à  toutes  les 
pages^  2°  Je  redirai  encore  que  qui  veut  la  fin 
veut  les  moyens,  çt  Ips  moyens  quels  qu'ils  soient, 
quand  la  fin  porté  sur  ce  principe  très^bien  saisi 
par  Babœuf  et  consorts ,  et  appliqué  sans  cesse  en 
révolution f  qu'aucun  mal  passager  n'est  compa- 
rable  à  des  maux  permanents,  surtout  quand  il  s'agit 
de  leur,  faire  succéder  le  plus  grand  bien  possible 
et  pour  toujours  ;  et  voilà  bien  toute  I4  théorie 
révolutionnaire  j  qui  est  bien  aùthenttquement 
toute  pJùlos.ophique. 

Diderot  avait  rejeté  avec  autant  de  mépris  que 
d'indignation  tout  ce  que  les  législateurs  et.  les 
gouvernements  croyaient  devoir  opposer  auit  abus 
quyç  la  cupidité  naturelle  à  l'homme  peut  faire 
naître  dans  l'ordre  civil  établi  sur  la  propriété. 
U; avait  dit  que  ces  contre-poids ,  ces  étançons, 
étaient  eux-mêmes  de  véritables  abus;  qu'ils  ne 
tendaient  qu'à  perfectionner  l'imperfection  ;  que 
ces  remèdes  palliatifs  étaient  les  causes  secondes 
des  maux ,  etc.  Babœuf  se  sert  de  toute  cette  rhé- 
torique pour  amener  à  résipiscejace  le  timide  ora-- 
teur^  qui  veuA  aussi  qu  'on  arrêtée  au  moins  et  qu'on 
circonscrwe  le^  ravages  du  chancre  invétéré  et  inex- 
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tirpable.  Le  fougueux  tribun  s'écrie  :  Quoi!  ci^ 
tojren,  des  palliatifs!...  Vous  reconnaissez  là ,  mes- 
sieurs, l'accent,  de  Vénergie  républicaine.  Il  le  sou- 
tient, et  continue:  «Les  lois  populaires  partielles, 
a  les  demi-moyens  régénérateurs ,  les  simples  adôu- 
^  cissements j  sont  toujours  san§  solidité.  »  Or, 
savez- vous  ce  que  c'est  que  ces  adoucissements  et 
ces  demi-mqyens  ?  C'est  tout  ce  qu'on  a  fait  jus- 
qu'en 1 794  :  c'est  vous  dire  tout  en  un  seul  mot , 

• 

et  vous  ne  connaîtriez  pas  Ja  révolution  ,  si  vous 
ignoriez  que  Vénergie  n'a  jamais  eu  un  autre  sens. 
«  Que  le  peuplé  exige  une  justice  entière,  qu'il 
«  exprime  majestueusement  sa  volonté  souveraine , 
«  qu'il  se  montre  dans  sa  toute-puissance,  et,  au 
«  ton  dont  il  se  prononce ,  aux  formes  qu'il  dé- 
«  ploie ,  tout  cède ,  rien  ne  lui  résiste ,  il  obtient 
«  tout  ce  qu^il  veut  et  tout  ce  qu'il  doit  avoir.  » 
Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  besoin  d'expliquer 
ce  que  veulent  dire  la  justice ,  la  majesté,  les 
formes  du  peuple  j  le  ton  dont  il  se  prononce.  Le 
tribun  du  peuple,  parlant  à  V orateur  plébéien^ 
était  sûr  d'être  entendu,  quoiqu'il  ne  voulût' pas 
en  dire. davantage  dans  une  feuille  publique  et 
signée.  Mais,  sans  même  avoir  recours  aux  pièces 
de  son  procès,  on  trouverait  dans  les  placards 
qu'il  affichait  le  détail  de  cette  majesté  déformes  ; 
et  c'est  pour  la  postérité  seulement  qu?il  faut  ar- 
ticuler que  c'était  le  massacre  général  de  tout  ce 
qui  avait  une  existence  honnête ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  restât  dans  Paris  que  tous  les  bandits  et  bour- 
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reaux  chargés  de  toutes  les  dépouilles  de  toutes 
les  victimes;  car  cette  opération  devant  être  la 
dernière ,  elle  devait  aussi  être  complète  ;  et  il  con- 
venait à  Babœuf  et  aux  siens  d'achever  le  supplé- 
ment au  Code  de  la  Nature^  de  manière  qu'il  ne 
manquât  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 


\ 


SECTION  VIL  ; 

* 

Vie  Afi  SéNÀQtJB. 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  de  cet  ouvrage , 
dont  j'ai  tiré  ailleurs  (i)  tout  ce  qui  concernait 
Sénèque,  mais  qui  pourtant  ne  doit' pas  être 
omis  ici  pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de  Di- 
derot ,  quk  ne  saurait  être  trop  connue ,  parce 
qu'elle  ne  saurait  être  trop  détestée.  C'est  par- 
tout le  même  fonds  de  peirversité  :  il  n'y  a  guère 
de  dififérence  que  de  l'artifice  à  l'audace,  selon 
qu'il  croit  devoir  se  montrer  ou  se  cacher  plus 
ou  moins. 

«  A  paaieT  proprement  ;  il  n'y  a  qu'un  devoir , 
«  c'est  d'être  heureux  :  il  n'y  a  qu'une  vertu ,  c'est 
«la  justice.  »  (Dm.) 

C'est  parler  très -improprement,  car  le  l>on- 
heur  est  un  besoin^  et  non  pas  un  devoir.  Le 
devoir  dépend  essentiellement  de  notre  volonté , 

(1)  Voyez  la  partie  des  Anciens  y  article  SénèquCy  tome  IV| 
page  ftiSy  seconde  pat*tie. 


••  V 
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et  le  bonheur  n'en  dépend  pas.  Que  serait  -ce 
qu'un  devoir  qu'il  ne  serait  pas  en  nous  de  rem- 
plir? C'est  une  absurdité.  Est-ce  dç  bonne  foi 
qu'un  homme  instruit,  qu'un  homme  d'esprit  a 
pu  être  si  absurde  ?  Non;  c'est  parce  que ,  dans  la 
réalité,  il  ne.  reconnaissait  point  de  devoir  mo- 
ral ;  qu'il  a  qualifié  de  devoir  le  voeu  naturel  du 
bien-être  dans  chaque  individu,  vœu  qui  n'est 
légitimé  que  par  les  moyens,  précisément  parce 
qu'il  est  le  même  dans  tous.  Diderot  avait  juré 
une  guerre  mortelle  à  Vhomme  morale  comme 
Voltaire  à  l'homme  religieux.  Je  n'accuse  pas  lé- 
gèrement; l'ouvrage  qui  va  passer  devant  nous 
après  celui-ci  (i.)  vous*en  oflfrira  la  preuve  tex- 
tuelle :  l'auteur  y  a  parlé  plus  ouvertement  que 
partout  ailleurs,  parce  que  l'écrit  ne  devait  pa- 
raître qu'après  sa  mort.  C'est  la  première  partie 
de  son  testament  philosophique;  et  la  seconde 
est  dans  Jacques  le  Fataliste ,'  anitre  écrit  pos- 
thume :  et  le  tout  a  été  soigneusement  recueilli. 
Dans  le  dernier  de  ces  deux  ouvrages ,  la  /àta- 
lité  exclut  toute  idée  de  délit;  dans  le  premier, 
tout  ce  qui  est  de  Y  homme  naturel  étant  bon-, 
Y  homme  moral  est  anéanti,  et  anéanti  expres- 
sément, dans  les  mêmes  termes  que  je  rapporte 
ici.  Tel  est  le  résumé  de  toute  la  philosophie  de 
Diderot,  et  il  n'est  pas  difficile  à  saisir:  il  n'y  a 


■IU«B«*AMai^*tfal^M^i^k^a*iaa^ii^^BaaMiMaBaWite^B>^kBaaâi 
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(i)  Cet  article,  qui  devait  former  la  section  VIII,  n  existe 
pas. 
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pas  lieu  au  reproche  d'obscurité  qu'on  a  fait  si 
souvent  à  sa  métaphysique  ;  il  a  du  tnoins  été 
parfaitement  clair  dans  sqh  immoralité. 

Comme  rien  n'est  plus  juste  que  d'expliquer 
un  auteut*  par  lui-même,  et  les  passages  parti- 
culiers par  le  système  général ,  vous  devez  aper- 
cevoir à  présent  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cette 
seconde  proposition,  faite  pour  couvrir  la  pre- 
mière :  «  Il  n'y  a  qu'une  vertu,  c'est  la  justice.  » 
Vous  comprenez  que,  si  ces  mots  avaient  chez 
lui  leur  acception  propre,  il  serait  impossible 
de  concilier  les  deux  propositions  qu'il  a  réunies; 
car,  s'il  n  y  a  qu'un  devoir  y  celui  di  être  heureux  j 
quand  mon  bonheur  sem,  comme  il  arrive  si 
souvent,  en  concurrence  avec  celui  d'autrui,  il 
sera"  curieux  de  savoir  comment  je  remplirai  mon 
unique  devoir  en  pratiquant  cette  unique  vertu , 
la  justice ,  qui  certainement  me  défend  de  faiire 
aucun  mal  à  autrui ,  de  faire  mon  bien  aux  dé- 
pens du  sien ,  du  moins  selon  la  morale  univer- 
selle. Il  est  impossible  de  se  tirer  de  cette  contra- 
diction, à  moins  de  dire,  comme  les  stoïciens, 
que  le  bonheur  est  dans  le  devoir  même  ;  et  Di- 
derot en  est  si  loin,  qu'il  dit  tout  le  contraire, 
puisqu'il  met  le  devoir  dans  le  bonheur,  ce  qui 
est  précisément  la  proposition  contradictoire  de 
celle  de  Zenon.  Mais  tout  devient  très-simple  et 
très-intelligible  dès  que  la  justice  et  la  vertu  con- 
sistent à  remplir  le  seul  devoir  de  Vhomme  natu- 
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relj  celui  d*être  heureux  ;  et  c'eât  le  sens  des  pa- 
roles de  Diderot ,  ou  elles  n'en  ont  pas. 

a  II  n'y  a  pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
«  simple  que  la  morale  pour  l'ignorant  ;  il  n'y  en 
(c  a  pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  absurde  pour 
<x  le  savant.  »  (Dm.)  Il  disait  vrai,  mais  dans  un 
sens  bien  éloigné'  du  sien.  Il  voulait  dire;  lui, 
que  ce  qui  parsut  certain  à  V ignorant ,  qui  s'en 
rapporte  tout  bonnement  à  sa  conscience,  est 
tout  au  moins  fort  problématique  pour  le  savant. 
Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  cette  conscience, 
le  seul  livre  des  ignorants ,  vaut  infiniment  mieux 
que  tous  les  livres  où  les  savants  ont  mis  en  pro- 
blême ce  qui  est  écrit  dans  celui-là.  Ce  sont  eux 
qui  l'ont  obscurci  et  défiguré  cent  fois  plus  que 
ne  pouvaient  faire  nos  mauvais  penchants.  Ce 
livre,  toujours  ouvert  pour  l'homme  de  bien ,  est 
sQUvent  fermé  pour  le  méchant,  qui  peut  encore 
le  rouvrir,  "^o^  philosophes  seuls ,  ces  savants  dont 
parle  Diderot ,  ont  été  bien  plus  loin  ;  ils  ont  voulu 
déchirer  le  livre,  ou  tout  au  moins  l'effacer. 

«  Dans  Athènes ,  j'aurais  pris  la  robe  d'Aris- 
«  tote,  celle  de  Platon,  ou  endossé  le  froc  de 
«  Diogène.  »  (Did.) 

Vous  auriez  pris  plus  aisément  la  robe  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  que  leur  génie  ;  et  vous  n'eussiez 
jamais  pris  le  froc  de  Diogène ,  ni  habité  dans 
son  tonneau.  Vous  croyez  qu'il  ne  fallait  pour 
cela  que  de  l'orgueil  ;  vous  vous  trompez  :  il  fal- 
lait une  espèce  de  force,  très -mal  entendue,  il 
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est  vrat,  mais  qu'un  philosophe  de  Paris  n'a  pas. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant  c'est  qu'au 
fettillet  suivant ,  cet  homme ,  qui  sait  si  bien  ce 
qu'il  aurait  été  à  Athènes ,  ne  sait  plus  même 
ce  qu'il  est  à  Paris.  Il  dit  en  propres  termes  : 
Moi  qui  n'ai  pas  Vlionneur  d'être  augure  ni  phi- 
losophe. £t  à  chaque  page  de  ce  liyre ,  et  dans 
tous  ceux  où  il  a  parlé  de  lui ,  le  mot  philosophe 
esl  le  synonyme  de  l'auteur^  est  son  éloge  ou  son 
apologie. 

Pour  nous  persuader  qa'il  xip  faut  juger  un 
miîiistre  de  Néron  ni  pal*  les  règles  de  la  morale 
ni  par  celles  de  la  religion,  il  s'écrie,  dans  un 
accès  de  gaieté  :  «  Il  faut  convenir  qu'à  côté  d'un 
a  Tibère ,  c'est  un  plaisant  personnage  à  Supposer 
«  qu'on  casuisté  de  Sorbonne.  »  (Did.) 

Je  conçois  que  dans  ce  poste  un  philosophe  de 
sa  trempe  lui  paraîtrait  beaucoup  moins  déplacé 
que  le  sorbonniste  ;  et.  c'est  tant  mieux  pour  la 
Sorbonne ,  et  tant  pis  pour  la  philosophie. 

«  Il  y  a  peut-être  encore  des  princes  dissolus  et 
«  méchants.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui 
«  d'entre  les  ministres  du  Très-Haut  qui  oserait 
«  leur  porter  des  remontrances  qu'ils  n'auraient 
a  point  appelées. . . .  Exigera*t-on  plus  du  philo- 
ce  sophe  païen  que  du  prélat  chrétien  ?  »  (  Did^  ) 

Il  s'agit  toujours,  comme  vous  voyez,  de  justi- 
fier le  philosophe  Sénèque  d'avoir  justifié  te  par- 
ricide de  Néron,  et  l'on  n'a  pas  mieux  réussi  à 
l'un  qu'à  l'autre.  Voilà ,  par  exemple ,  une  parité 
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plaisamment  établie.  Qu'il  y  ait  en  tout  temps 
des  princes  dissolus ,  ou  inéme  méchants  v  cela  est 
très  -  possible  ;  mais  d'abord,  depuis  Charles  IX 
et  Hiilippe  II,  je  CFois  qu'il  serait  difficile  de 
trouveir  en  Europe  un  souverain  qi;ie  l'on  pût^ 
sans  une  extrême  injustice ,  rapproche^  de  Néron  f 
et  ce  parallèle  est  d^ja  fort  indécent.  La  disso- 
lution des  raœur^  est  très  ^  condamnable ,  mais 
beaucoup  moins  que  la  barbarie  sanguinaire.  C'est 
dans  le  secret  des  tribunaux  de  la  pénitence  que* 
les  ministres  du  Très-Haut  exercent  leur  animad- 
version  contre^es  fautes  particulières,  et  dans 
la  chaire  contre  la  corruption  générale.  Confondre 
ici  les  mauvaises  moeurs  avec  les  grands  crimefs , 
est  un  paralogisme  impardonnable  :  il  ïie  l'est  pas 
moins  de  supposer  si  fstusseinent  que  \e^  remon- 
trances de  Sénèque  ne  furent/  point  appelées  ^ 
comme  on  xi'appelle  poiiit  en  effet  celles  d'un 
confesseur  pour  prendre  une  maîtresse.  Sénèque 
fut  si  bien  appelé  en  délibération  sur  le  parricide  ^ 
qu'il  ne  sut  autre  chose  que  demander  à  Bur- 
rhus  s^  il  fallait  en  donner  V  ordre  aux  soldats  (i)  ; 
et  c'était  là ,  je  crois,  ou  jamais,  le  moment  des 
remontrances.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  fort 
en  déraison ,  c'est  qu^il  ne  s'agit  pas.  d'opposer  à 
Sénèque  le  silence  des  ministres  du  Très-Hauty, 
qui  ne  l'ont  jamais  gardé  pour  de  bien  moindres 
attentats,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  indignes  de 


^■■*iMa**Ei^^rita 


(t)  Sciscitari  Burrkum ,  an  imperànda  miliii  cœdes  essetP^ 
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leur  ministère;  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'hypo- 
thèse de  Diderot  :  il  s  agit  de  nous  persuader 
qfiLun. prélat  chrétien  3e  chargeriait,  .comme  le 
philosophe  païen  y  de  Tapologie  publique  d'un 
grand  crime  public  ;  et  il  n'y  a  rien  dans  tout  le 
raisonnement  de  Diderot  qui  en  donne  le  moindre 
ip.dice.  Est-ce  seulement  habitude  de  raisonner 
mal?  Non;  c'est  de  plus  ici  l'envie  de  calomnier 
les  prêtres  chrétiens.  .Ce  serait  bien  inutilement 
qu'on  retracerait  en  leur  faveur ,  parmi  tant 
d'exemples  de  la  plus  héroïque  fermeté,  le  plus 
mémorable  de  tous,  la  conduite  de  saint  Am- 
broisç  à  l'égard  de  l'empereur  Théodose.  Avec  des 
adversaires  tels  que  les  nôtres,  ce  serait  perdre 
le  temps  et  lesf  paroles  ;  ils  n'ont  pas  le  sentiment 
de  cette  grandeur  :  Dieu  et  la  religion  gâtent. tout 
aux  yeux  de  ceux  pour  qui  la  religion  n'est  rien 
que  superstition ,  fanatisme  et,  hypocrisie. 

Ce  même  écrivain ,  si  indulgent  pour  celui  qui 
plaida  publiquement  en  faveur  du  plus  grand 
des  forfaits ,  ne  vous  semblera  - 1  -  il  pas  un  peu 
plus  que  sévère  envers  ceux  qui,  dans  l'oraison 
funèbre ,  dissimulent  des  fautes  et  des  faiblesses 
qui  appartiennent  au  tribunal  de  l'histoire  ,  et 
non  p^s  à  la  chaire  évangélique  ;  envers  les  ora- 
teurs chrétiens,  qui  quelquefois  exagèrent  la 
louange  ou  affaiblissent  le  blâme  dans,  ces  dis- 
cours de  cérémonies  consacrés  à  la  mémoire  des 
princes  de  la  terre?  Sans  doute  il  ne  faut  jamais 
blesser  la  vérité ,  surtout  dans  un  ministère  d'é- 
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dification ,  ejt  vous  avez  vu  que  je  ipe  suis  permis 
moi-même  ce  reproche  quand  nos  grands  ora- 
teurs du  dernier  siècle  m'ont  paru  y  avoir  donné 
lieu;  ce  qui  heureusement  est  assez  rare.  Mais; 
en. avouant  cette  faute ,  pourrons- nous  excuser 
le  genre  de  punition  que  Diderot  propose ,  ou 
plutôt  qu  il  appelle  sur  la  tête  des  panégyristes 
complaisants  avec  des  cris  de  fureur?  «  Si  lé  peu- 
ce  pie  avait  un  peu  d'ame ,  il  mettrait  en  jmces 
a  rçràteur  et  lé  mausolée.  Voilà  la  leçon ,  la 
(c  grande  leçon  qui  instruirait  le  successeur,  à 
Vous  voyez  s'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
les  grandes  leçons  de  la  philosophie  et  \t%  grandes 
mesures  de  la  révolution....  Qu'il  paraisse  donc, 
qu'il  se  lève,  l'impudent  qui  osera  le  nier....  J'a- 
bandonne à  vos  réflexions  to\iit  ce  qu'il  y  a  d'hor- 
reurs contenues  dans  cette  phrase.  Et  croyez-vous 
que  ce  soit  la  seule  de  ce  genre?  En  voici  d'au- 
tres, a  Sérièque  dit  que  le  désespoir  des  esclaves 
«immole  autant  de. victimes  que  le  caprice  des 
«  rois  :  jele  désirerais.  Il  demande  si  l'esclave  a 
«  sur  son  maître  le  droit  de  vie  et  de  mort  :  qui 
«  peut  en  douter  ?  Puissent  tous  ces  malheureux  \ 
«  enlevés,  vendus,  achetés,  revendus  et  condara- 
«  nés  au  rôle  de  la  bête  de  somme ,  eu  être  un 
iijour  aussi  fortement  persuadés  que  moil  » 

Il  suffit  d'être  juste  et  humain  pour  Condamner 
Fesclavage  des  noirs,  dont  on  a  fait  depuis  troiâ 
cents  ans  un  moyen  de  richesse  pour  nos  colons 
des  deux  Indes.  Une  politique  plu^  sage,  d'accord 
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avec  Phnmânité  et  la  religion,  a  fait  voir  que  rien 
de  ce  qui  est  fondé  sur  l'injustice  et  l'oppression 
ne  peut  être  un  bien  réel.  L'appauvrissement  et  la 
décadence  sensible  de  l'Espagne ,  dont  l'etemple 
fut  la  première  source  du  mal,  en  est  la  preuve 
et  la  punition;  et  la  population  et  l'agriculture 
ont  assez  perdu  dans  lés  états  d'Europe  qui  ont 
des  colonies  riches  et  étendues ,  pour  donner  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  mesure  qu'il  convient 
d'appoitèr  dans  ces  sortes  d'établissements  loin- 
tains ,  afin  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  la  mère-patrie. 
Mais  ,^  quoique  nous  devions  adorer  la  Provi- 
dence dans  tous  les  dessems  de  sa  sagesse  pour 
instruire  et  châtier  les  hommes^  ceux  dont  elle  se 
sert  ici-bas  comme  instruments  de  sa  justice  n'en 
sont  pas  moins  coupables  ;  et  les  plus  cou[]pables 
à  ses  yeux,  ce  sont  ceux  qu'un  orgueil  pervers 
met  toujours  en  première  ligne  dans  la  marche 
des  fléaux  qu'elle  permet.  Et  de  qui  veut  -  on 
qu'elle  se  serve  pour  le  mal,  qu'elle  seule  ne 
saurait  faire,  et  dont  elle  seule  peut  tirer  un 
bien  ?  Sera-ce  des  bons ,  des  sages  ?  Leur  partage 
id'-bas  est  de  souffrir  le  mal  et  d'en  gémir,  même 
après  qu'ils  ont  contribué,  avec  l'aidé  du  ciel,  à 
le  réparer.  Son  glaive  est  donc  dans  4a  main  dés 
méchants;  quand  il  veut  frapper,  il  n'a  d*autre 
chose  à  faire  que  de  les  abandonner  à  eux-mê- 
mes^ abandon  que  l'excès  de  leur  orgueil  rend 
très-légitime;  il  n'a  qu'à  livrer  les  chefs  à  leur 
profond  aveuglément ,  la  horde  exécutrice  à  toute 
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sa  férocité ,  «et  le  reste  à  sa  faiblesse  naturelle , 
qu'il  n'est  pas'  obligé  de  soutenir ,  quand  on  ne 
sait  pas  même  le  lui  demander.  Cet  ordre  est  ir- 
répréhensible,  et  le  mal  règne.  C'est  alors  que 
des  hommes  accrédités  sous  le  titre  de  philoso- 
phes en  viennent  à  ce  degré  de  déliré ,  d'ordon- 
ner des  milUons  de  meurtres,  et  le  ravage  de 
cent  contrées  pour  la  cause  de  F  humanité  ;  c'est 
alors  que  les  Diderot,  les  Pechméja  (i),  les  Ray- 
nal,  et  après  eux  cent  déclamateurs ,  et  après 
eux,  la  Société  des  AnUs  des  Noirs,  s'imaginent 
corriger  les  passions  basses  en  armatit  toutes  les 
passions  furieuses ,  et  ne  se  doutent  même  pas 
que  le  remède  qu'ils  prescrivent  est  cent  fois 
pire  que  le  mal;  c'est  alors  qu'un  écrivain  san- 
guinaire ,  dans  le  calme  de  la  réflexion  et  du 
cabinet,  désire  tranquillement  que  les  révoltés 
faussent  une  multitude  de  wctimesy  sans  doute 
parce  que  ce  n'est  pas  assez  de  celles  quç  peut 
faire  la  tyrannie;  et  cet  écrivain  ne  s'aperçoit 
pas  que  son  vœu ,  si  froidement  prononcé ,  n'est 
que  l'accent  de  la  rage;  et  bientôt  il  n^  ^  plus 
à  en  douter,  car  cet  accent  éclate  :  Puissent  tous 
tes  malheureux  :^  etc.  Insensé  !  suffit-il  de  s'in- 
digner contre  l'oppresseur  pour  légitimer  tout 
dans  l'oppritné?  Si  nous  n'avions  que  le  crinié  à 
opposer  au  criine,  le  poignard  à  l'injure  et  le 

(1)  Cekii  qui  à  fait  le  morceau  de  la  traite, des  Nèj^res  dans 
\ Histoire  philosophique  des  deux  ïnàes. 
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massacre  à  l'usurpation,  où  eu  seraiX  le  monde  ? 
A  ce  qu'il  était  dans  l'enfance  des  sociétés,  m 
seul  çmpire  de  là  yiolencç;  et  c'est  toi  qui  veux 
nous  y  ramener!  -r- Jç  suis  Vami  des  Noirs.. — 
Non ,  tu  es  l'ennemi  de  leurs  maîtres.  —  Je  veu?: 
punir  les  maîtres  et  venger  les  esclaves.  - —  Tu  as 
tort  ;  il  faut  délivrer  ceux-ci  et  éclairer  ceux-là , 
tu  feras  le  bien  de  tous  :  autrement,  tu  çie  réus- 
siras qu'à  les  perdre  les  uns  par  les  autres.  Quoi! 
ces  esclaves  sont  sous  la  verge,  et  tu.  leur  mets, 
le  fe^*  à  la  main  !  C'est  là  tout  ce  que  sait  ta^  phi- 
losophie? Ma  raison  n'aurait  pas  même  besoin 
de  ma  religion  pour  m'apprendre  à  ne  pas  com- 
battre le  mal  par  le  mal,  mais  à  vaincre  le  mal 
par  le  bien;  et  c'est  ainsi  que  je  ferai  tomber  la 
verge  sans  aiguiser  le  fer,  que  je  ferai  du  niaître 
un  homme  sans  faire  de  l'esclave  un  assassin , 
que.  j'appellerai  la  justice  sans  déchaîner  la  ven-. 
geance.  La  vengeance  j  Et  n'en  connais  -  tu  pas 
les  effets?  Np  sont-ils  pas  toujours  plus  ou  moins 
réciproques  ?  Ces  esclaves  tueront ,  et  ils  seropt 
tués;  ils  incendieront  les  terres,  et  ils  iQourront 
de  faim  ;  ils  raviront  l'or  de  leurs  msdtres  ^  et 
s'extermineront  en  se  le  disputant.  N'auras -tu 
pas  fait  un  bel  ouvrage! Hélas  !  il  ,^st  con- 
sommé. Ton  vœu  sacrilège  est  rempli;  et  si  tu 
ne  l'as  pas  vu ,  les  flammes  de  Saint-Domingue , 
et  ces  vastes  embrasements  dont  la  lueur  est  ve- 
nue à  travers  l'Océan  épouvanter  l'Europe,  les 
cris  de  tant  à^  victimes ^  aussi  nombreuses,  et 
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plus  peut-être  que  tu  ne  pouvais  le  désirery  ont 
pu  du  moins  apprendre,  même  à  tes  successeurs 
et  à  tes  disciples ,  quel  bien  ton  humanité  pou- 
vait faire  au  genre  humain. 

Le  genre  humain^  vous  le.  savez,  me$3ieurs, 
est  l'emphatique  et  hypocrite  refrain  de  tous  ces 
écrivains  qui  lui  ont  fait  tant  de  mal  ;  et  voilà 
encore  Diderot  qui  nous  demande  s* il  vaut  mieuoQ 
avoir  sériai  une  patrie  qui  doit  finir ^  que  le  genre 
humain  qui  durera  toujours;  et  il  ajoute  grave- 
ment que  c^est  un  grand  problême  à  résoudre. 
Problême  de  charlatan,  grands  mots  qui  ne  ^- 
gnifient  rien  !  S'il  s'agit  d'écrits ,  quand  les  tiens 
seront  bons  et  utiles  à  ta  patrie,  ils  le  seront 
pour  tout  le  monde ,  car  les  principes  du  biea 
sont  partout  les  mêmes,  ainsi  que  les  principes 
du  vrai;  et  quant  au  reste,  tu  n'es  pas  chargé 
de  servir  le  genre  humain  ^  mais  ta  patrie,  à  qui 
tu  appartiens  immédiatement,  et  dont  les  droits 
sur  toi  sont  les  premiers.  De  plus,  celui  qui  sert 
sa  patrie  par  ses  talents  et  ses  vertus  sert  l'hu- 
manité par  le  meilleur  de  tous  les  moyens ,  le 
bon  exemple.  Mais  quand  on  affecte  d'étendre  si 
loin  de  soi  la  sphère  de  ses  devoirs,  c'est  pour 
n'en  remplir  aucun  ;  et  celui  qui  oppose  le  genre 
humain  à  sa  patrie  ne  se  soucie  réellement  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Rhéteurs  sophistes  !  désormais 
faites- nous  donc  grâce  de  votre  genre  humain  ^ 
il  en  est  bien  temps.  Ne  voyez  -  vous  pas  qu'on 
ne  peut  plus  en  être  dupe  depuis  qu'on  en  est  si 
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las?  Depuis^  que  le  genre  humain  a  eu  che2  vous 
son  orateur  en  titre  d'office  (  Clootz  ) ,  ei^ôyez- 
T<n}3  pouvoir  aller  au  -  delà.  La  mesure  est  au 
comble,  et  il  faut  enlin  que  vbus  renonciez  au 
genre  humain ,  comme  le  genre  humain  renonce 
à  vous. 

Mais  il  était  bien  juste  que  Diderot ,  qui  était 
loin  d'y  renoncer,  donnât  ses  leçotis  aux  États^ 
Unis  d'Amérique  ,  dont  l'indépendante  venait 
d'être  reconnue  dans  l'honorable  traité  de  paix 
conclu  par  Louis  XVI  avec  l'Angleterre ,  vers  le 
temps  où  le  phihsoplie  écrivait  son  livre  ;  et  il 
était  juste  aussi  que  ces  leçons  ne  fussent  autre 
chose  que  de»  lieux  coïkimuns ,  dont  le  fend  est 
aussi  vague  et  aussi  obsciu*  que  le  ton  en  est 
pédantesque.  Je  n'en  citerai  qu'un  trait,  l'un  des 
plus  susceptibles  de  ces  pernicieuses  app^eattotis 
dont  la  révolution  était  digne  de  s'emparer.  «  Qu'ils 
<r  songent  que  la  vertu  couve  souvent  le  germe 
a  de  la  tyrannie.  Si  un  grand  homme  est  long^ 
«  temps  à  la  tête  des  affaires ,  il  y  devient  des- 
«  pote.  »  Il  fallait  dire  :  Il  y  peut  devenir*  «  S'il  y 
<c  est  peu  de  temps,  l'adminiàti'âtion  se  relâche  et 
«languit  dans  une  suite  d'administrateurs  corn- 
«  muns.  »  Voilà  le  mal  des  deux  côtés.  Uh  honline 
de  sens  eût  indiqué  le  moindre  des  deux  ou  un 
moyen  tetme.  Mais  le  philosophe  a  dit  ce-  que 
tout  le  monde  sait ,  et  vu  ce  que  tout  le  monde 
peut  voir;  il  a  fait  sa  tâche.  Ne  lui  en  dehiandez 
pas  davantage  :  les  révolutionnaires ^  ses  disciples, 
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feront  le  reste  ;  et ,  pour  prévenir  t'abus  de  tout 
pouvoir,  ils  ne  reconnaîtront  que  celui  ûu  peuple, 
qui  ne  peut  jamais  être  que  celui  de  la  force,  et 
par  conséquent  celui  du  mal. 

Mais  voulez -vous  savoir  tout  ce  qu'il  doit  à 
Sénèque?  Voici  le  résultat  des  obligations  qu'il 
croit  lui  avoir,  après  l'avoir  lu  :  «  11  me  semble 
a  que  j'en  vois  mieux  l'existence  comme  un  point 
«  assez  insignifiant  entre  un  néant  qui  a  précédé 
«  et  le  terme  qui  m'attend.  »  Si  ce  terme  n'est  pas 
aussi  le  néant,  quoi  de  plus  absin'de  que  d'ap- 
peler insignifiante  la  vie  qui  décide  d'un  avenir 
sans  Terme?  Mais  s'il  est  clair  que,  pour  l'auteur 
et  pour  le  sens  de  la  phrase,  le  terme  est  ici  le 
néant,  quelle  philosophie  et  quelle  morale  !  Pour- 
quoi la  chercher  dans  Sénèqué  où  elle  n'est  pas  ? 
Diderot  n'avait  obligation  de  son  athéisme  qu'à 
lui-même.  Ailleurs  il  se  rend  plus  de- justice, 
^and  il  nous  fait  cet  aveu  remarquable  :  ce  J'ai 
«  dit  assez  d'absurdités  en  ma  vie  pour  m'y  con- 
K  naître.  »  J'accorde  la  majeure,  et  je  nie  la  con- 
séquence. C'est  comme  si  l'on  disait  :  J'ai  l'esprit 
3t8&et  faux  pour  avoir  le  jugement  bon.  Mais  ce- 
Itti-là  serait  fort  conséquent,  qui  dirait  à  Diderot  : 
Si  tu  reconnais  que  tu  t'es  si  souvent  trompé, 
pourquoi  donc  es-tu  toujours  si  sûr  de  ton  fait  ? 
Si  tes  erreurs  avouées  ne  te  servent  à  rien ,  l'aven 
n'est  plus  une  excuse  ;  il  n'est  qu'une  accusation 
de  plus.  Mais  aussi  est-il  de  bonne  foi?  Hors  le 
mal  que  Diderot  avait  dit  autrefois  de  Sénèque , 

^9- 
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qu'a -t- il  rétracté?  Il  ne  s'est  donc  repenti  que-- 
quand  il  avait  eu  raison  ;  c'est  une  modestie  heu-* 
reuse  et  exemplaire. 

Au  reste ,  il  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
sienne.  Les  quarante  dernières  pages  de  son  livre 
sont  consacrées  à  son  panégyrique.  —  Fait  par. 
lui-même  ?  —  Pas  tout-à-fait ,  du  moins  ace  qu'il 
proteste.  Il  nous  dit  :  «  J'inclinais  à  laisser  la  dis-? 
«  pute  où  elle  en  était ,  quand  je  reçus  les  obser-v 
«  vations  suivantes.  Je  proteste  qu^ elles  ne  sent 
«  pas  de  moi.  »  J'avoue  que  cet  énoncé  est  très-: 
plaisant ,  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rire  d'iiDr 
homme  qui  vous  dit  sérieusement  :  «  Je  proteste 
«  que  les  observations  que /ai  teçu^s  ne  sont  pas 
(c  de  moi.  »  Bien  ne  ressemble  plus  à  l'embarras 
du  mensonge;  et  pourtant  ce  n'est  ici  que;  (^ui 
de  V amour-propre ,  car  je  sais  en  effet  qu'elles  ne 
sont  pas.de  lui.  «  Si  je  les  publie,  ajoutç-t-il,  c'est 
«  peut-être  un  peu  par  vanité,  quoique  le  seul 
a  motif  que  Je  m'auoue ,  ce  soit  d'opposer  entre 
«  eux  les  différents  jugements  qu'on  a  portés  de 
«  mon  essai.  »  Mais  il  n'y  a  rien  à  perdre ,  et  si 
•  les  observations  sont  d'une  autre  main,  lés  apo- 
stilles sont  bien  de  la  sienne  ;  et  s'il  y  a  vingt-sept 
paragraphes  d'éloges,  il  y  a  seize  commentaires 
de  la  même  étendue,  et  où  il  parle  en  son  nom^ 
commençant  toujours  par  ces  mots,  Et  J'ajoute- 
rai, en  italique  comme  ici.  Quand  on  commence 
par  lui  dire  qu'il  est  homme  de  génie ,  grand 
écrif^mn  et  homme  sensible ,  il  ajoute  que  de  ces 
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trois  qualités  il  n'accepte  que  la  dernière  ;  ainsi 
du  reste.  Quand  on  lui  parle  de  ses  connaissajices 
(  et  il  en  avait  réellement  beaucoup  ,  quoique 
toutes  fort  mal  digérées).,  il  ne  veut  être  qu*un 
moraliste  passable  ;  et  c'est  précisément  ce  qu'il 
est  le  moins.  Il  n'était  pas  né  sans  génie ,  ou 
plutôt  sans  imagination  :  c'est  cette  partie  du  gé^ 
nie  qui  est  chez  lui  dominante ,  dans  les  idées 
comme  dans  le  style.  Mais  l'imagination ,  quand 
elle  est  seule ,  avorte  plus  souvent  qu'elle  ne 
produit.  Il  faut  qu'elle  soit  fécondée  par  le  ju- 
gement, pour  devenir  cette  force  créatrice  d'où 
naissent  les  conceptions  soutenues  et  durables. 
L'imagination  de  Diderot,  trop  destituée  de  ce 
jugement  en  tout  genre,  ressemblait  à  une  lu- 
mière qui  a  peu  d'aliment,  qui  jette  de  temps  en 
temps  des  clartés  vives ,  et  vous  laisse  à  tout 
moment  dans  les  ténèbres.  Toujours  prêt  à  s'é- 
chauffer sur  tout,  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de 
s'échauffer  souvent  à  froid ,  il  ne  pouvait  s'atta- 
cher à  rien  :  de  là  les  disparates  continuelles  d'un 
style  scabreux,  haché,  martelé,  toiu*  à  tour  né- 
gligé et  boursouflé  ;  de  là  les  fréquentes  éclipses 
du  bon  sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire.  In- 
capable d'un  ouvrage ,  jamais  il  n-'a  pu  faire  que 
des  morceaux;  et  c'est  lui-même  qu'il  louait 
quand  il  réduisait  le  génie  à  de  belles  lignes.  Il 
y  en  a  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  plus  ou  moins 
rares;  et  toujours  il  faut  les  acheter  beaucoup 
plus  qu'elles  ne  valent. 
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Quant  à  son  panégyrique,  les  bienséair^es^  àè 
la  modestie  sont  assurément  lés  moindres  de 
toutes  celles  qu'il  n  a  point  respectées  dans  seâ 
ouvrages;  mais  elles  sont  ici  vidées  à  un  etcèd 
dont  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  d'exerajJe 
avant  nos  jours,  et  avant  le  règne  de  la  phiio^ 
Sophie.  On  a  déjà  vu  qu'il  fallait  compter  parmi 
les  exceptions  en  ce  genre  ^  qui  ne  touchent 
point  à  la  morale,  le  [Mrivilége  de  la  poésie,  qui, 
en  faveur  de  l'enthousiasme  réel  ou  convenu^ 
n'est  point  soumise  aux  règles  ordinaires  ;  et  l'on 
sait  de  plus  que  ceux  des  poètes  qui  avaient  le 
plus  de  droit  à  ce  privilège  sont  encore  ceux  qui 
en  ont  le  moins  usé.  Nous  voyons  aussi  que, 
dans  les  deux  siècles  précédents,  nos  poètes  fran^ 
çais  on  latins ,:  à  l'exeknple  des  Italiens  et  des 
Espagnols ,  et  m|éme  nos  savants  et  nos  écrivains 
en  divers  genres,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
joindre  à  leurs  ouvrages  les  compliments  tournés 
en  sonnets ,  en  épigrammes ,  eh  acrostiches ,  que 
leur  adressaient  leurs  confrères ,  à  charge  de  re- 
vanche. Mais  d'abord  cette  mode,  qui  tenait  un 
peu  du  pédantisme  attribué  et  pardonné  à  des 
hommes  qui  faisaient  comme  une  classe  à  part, 
cessa  presque  entièrement  dans  les  beaux  jours 
de  Louis  XIV,  quand  les  gens  de  lettres,  devenus 
hommes  du  monde ,  et  le  savoir  réconcilié  avec 
la  politesse,  se  soumirent  à  toutes  les  convenances 
sociales.  Je  ne  crois  pas  que,  depuis  ce  temps, 
on  ait  jamais  vu  un  auteur  imprimer  son  pro- 
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pre  éloge,  écrit  par  une  main  étrangère,  mais 
anonyme,  et  l'enrichir  de  commentaires  aussi 
longs  que  le  texte  :  c'est  porter  l'égoïsme  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  peut  le  permettre  ou 
l'excuser.  Et  ce  qui  rendait  cette  observation  né- 
cessaire, c'est  qu'il  était  très-naturel  et  très-con- 
séquent qu'une  philosophie  toute  d'orgueil  se 
dispensât  ouvertement  en  cela,  comme  en  tout 
le  reste,  des  lois  de  la  morale  et  de  la  société. 


^9^  <;ODRS   DE  LifTÉBATVRE; 


FRAGMENTS. 


Sur  BofJLLANGER. 

IJoiTLLANGER  fut  un  des  plus  grands  ennemis  du 
christianisme,  et  s'en  repentit  amèrement  à  sa 
inort,  qui  fut  prématurée.  Il  mourut  à.  trente- 
cinq  ans.  On  convient  que  son  érudition  était 
fort  embrouillée.  L'envie  de  trouver  partout  des 
preuves  du  système  qu'il  s'était  fait  de  l'anti- 
quité indéfinie  du  globe  terrestre,  le  portait  à 
étudier  précipitamment  beaucoup  de  livres  et 
de  langues,  et  toute  cette  nourriture,  dévorée  à 
la  hâte,  devait  être  très-mal  digérée.  Les  athées 
encyclopédistes,  qui,  en  prenant  de  sa  main 
quelques  articles  d'économie  politique  pour  leur 
Dictionnaire ,  lui  avaient  tourné  la  tète  d'amour- 
propre  et  d'impiété,  et  dont,  en  mourant,  il  dé- 
testait les  leçons ,  cherchèrent  à  lui  faire  une  ré- 
putation que  ses  ouvrages  ne  soutinrent  pas ,  et 
se  servirent  de  son  nom ,  après  sa  mort ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  des  plus  scandaleuses  produc- 
tions. Mais  Voltaire ,  qui  ne  ménageait  pas  tou- 
jours les  athées,  surtout  quand  ils  l'ennuyaient 
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trop,  se  moqua  beaucoup  de  F  antiquité  dévoilée 
de  Boullanger ,  qu'il  appelait  t Antiquité  voilée  ; 
et  il  avait  raison. 

Boullanger,  très  -  mauvais  physicien,  préten- 
dait trouver  dans  le  déluge,  non  -  seulement  la 
clef  de  toutes  les  fables  .païennes ,  ce  qui  est  Une 
exagération  folle,  mais  la  preuve  physique  de 
l'immense  yétusté  du  globe.  Des  physiciens  d'un 
ordre  bien  supérieur ,  tels  entre  autres  que 
M.  Deluc ,  y  ont  trouvé ,  au  contraire ,  la  preuve 
irrésistible  de  la  vérité  du  récit  de  Moïse  et  de  sa 
chronologie,  et  ont  conclu  que  la  Genèse  ne 
pouvait  être  que  divinement  inspirée  (i).  Ce 
M.  Deluc  est  si  fort  en  géologie ,  et  si  convaincant 
en  raisonnement ,  qu'aucun  de  nos  savants  athées 
n'a  essayé  de  lui  répondre,  quoiqu'il  les  traite 
fort  rudement.  Mais  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  ne  s'en  sont  pas  moins  trompés  en 
attribuant  à  Boullanger,  sur  le  bruit  public 
répandu  par  les  philosophes ,  ime  très-mauvaise 
brochure ,  intitulée  le  Christianisme  dévoilé.  Elle 
n'était  pas  plus  de  lui  que  }e  Système  de  la  Nature 
n'était  de  Mirabaud,  le  traducteur  du  Tasse 
et  le  secrétaire  de  l'Académie  Française,  et  que 
V Examen  des  apologistes  de  la  religion  n'était 
de  Fréret ,  quoique  Fréret  n'ait  pas  été  plus  reli- 
gieux que  Boullanger. 

L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  {V Examen)  est 

\ 

(i)  Voyez  les  Lettres  géologiques  de  M.  Deluc. 
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encore  vivant  au  moment  où  j'^cm,  et  c'est  ce 
qui  m'empêche  de  le  nommer ,  d'autant  que  peu 
de  personnes  le  connaissent  pour  auteur  de  ce 
livre.  On  sait  aujourd'hui  assez  généralement 
de  qui  est  le  Système  de  la  Nature  ;  mais  puisque 
les  philosophes  eux«-mémes  n'ont  pas  crû ,  même 
depuis  la  révolution ,  devoir  rendre  authentique*- 
ment  cet  infâme  livre  à  son  auteur,  je  me  crois 
obligé  à  la  même  retenue  par  respect  pour  sa 
famille  que  j'honore  y  et  je  me  réjouis  seulement 
que^  malgré  la  révolution,  l'athéisme  soit  en* 
core  si  méprisable  et  si  odieux  dans  l'opinion 
,  publique ,  que  les  athées  eux-mêmes  craignent 
de  flétrir  la  mémoire  d'un  de  leurs  confrères  en 
mettant  son  nom.  à  son  ouvrage. 

Quant  aii  Christianisme  dévoilé ,  il  n'y  a  nulle 
raison  pour  ne  pas  dire  ce  qui  en  est.  Cette  dé* 
clamation  extravagante  et  forcenée  fut  rédigée 
par  un  homme  assez  obscur,  nommé  Damila- 
ville ,  commis  au  Vingtième ,  ami  particulier  de 
Diderot ,  l'un  de  ses  deux  écouteurs  en  titre  d'of- 
fice (  l'autre  vit  encore  ) ,  et  devenu  l'ami  de  Vol- 
taire ,  sans  autre  titre  que  celui  qui  suffisait  tou- 
jours auprès  de  lui  pour  dispenser  de  tous  les 
autres.,  une  haine  furieuse  contre  la  religion.  On 
peut  voir,  dans  les  lettres  de  Voltaire,  l'espèce 
de  vénération  qu'il  affecte  pour  ce  Damilaville, 
que  nous  avons  tous  connu  pour  un  bavard  im- 
portun et  ennuyeux ,  sans  esprit  et  sans  instruc- 
tion. Il  fit  son  livre ,  en  partie  d'après  les  conver- 
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sations  de  Diderot,  et  en  partie  sous  sa  dictée, 
dans  un  temps  où  Diderot  allait  presque  tous 
les  jours  passer  la  soirée  à  son  bureau ,  quai 
Sainte-Bernard ,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir 
de  parier  tout  seul  et  d'être  admiré ,  car  il  ne 
pouvait  pas  en  avoir  d'autre  avec  Darôilaville  ; 
mais  on  sait  que  celui-là  lui  suffisait.  Le  dépôt 
des  exemplaires  du  Christianisme  dévoilé  était 
chez  Damilaville ,  Cfll  les  vendait  dix  écus  pièce. 
le  rie  rapporte  ici  que  des  faits  dont  j'ai  été 
témoin.  iNous  appelions  dans  la  société  ce 
Damilaville ,  et  moi,  je  vous  dis  :  nous  lui  avions 
donné  ce  sobriquet ,  parce  qu'il  avait  coutume,  au 
milieu  d'une  conversation ,  où  il  n'était  pa^  ca- 
pable d'avoir  une  idée ,  de  se  lever  tout-à-coup 
d'Uri  air  imposant ,  et  de  s'écrier  :  Et  moi^  je  vous 
dis;  et  il  répétait,  à  quelques  motà  près,  ce  que 
venait  de  dire  lé  dernier  qui  avait  parlé.  C'était 
le  plus  sonvént  d^Alembert  dont  il  se  faisait  ainsi 
l'écho;  mais,  quand  il  parlait  d'abondance,  c'é- 
tait Diderot  dont  il  récitait  les  phrases ,  qu'il 
avait  coutume  de  mettre  tous  les  jours  par  écrit 
pour  les  mieux  retenir.  Il  ennuyait  mortellement 
mademoiselle  de  l'El^pinassé ,  qui  ne  pouvait  pas 
souffrir  les  pédants  ;  mais  elle  le  souffrait  en 
faveur  d^s  lettres  de  Voltaire,  qu'il  apportait 
toutes  les  semaines,  et  qui  lui  servaient  de  passe- 
port ,  ainsi  qu'à  quelques  autres. 
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Sur  le  Système  de  la  nature, 

%  r 

Voulez- VOUS  savoir  ce  que  c'est  que  le  Système 
de  la  IjlaJture?  Voici  ce  qu'il  est  dans  le  livre  qui 
porte  ce  titre. 

«  £n  s'attirant  réciproquement,  les  molécules 
«primitives  et  insensibles  dont  tous  le$  corps 
a  sont  formés  deviennent  sensibles,  forment  des 
%  mixtes ,  des  masses  agrégatives  par  runioxi  de 
ii  matières  analogues  et  similaires  que  leur  es- 
tf  sence  rend  propres  à  se  rassembler  pour  former 
tf  un  tout.  Ces  mêmes  corps^e  dissolvent,  pu  leur 
«  union  est  rompue  lorsqu'ils  éprouvent  l'action 
«  de  quelque  substance  ennemie  de. cette  union. 
«  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  3e  forment  une  plante, 
«  un  métal,  un  animal,  un  homme...  C'est  ainsi,, 
ce  pour  ne  jamais  séparer  les  lois  de  la  physique 
«  de  celles  de  la  morale,  que  les  hommes, (attirés 
«par  leurs  besoins  les  uns  vers  les  autres,  for- 
«  ment  des  unions  que  l'on  nomme  mariages , 
a  familles j  sociétés ^  amitiés,  liaisons^  et  que  la 
c<  vertu  entretient  et  fortifie ,  mais  que  le  vice 
«  relâche  ou  dissout  totalement.  » 

Pour  tout  homme  un  peu  instruit ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  cet  incompréhensible  amphigouri 
qui  ne  soit,  ou  une  supposition  gratuite ,  ou  une 
contradiction  palpable.  Le  discours  de  Sganarelle 
sur  les  eoncai^ités  de  l'omoplate ,  et  le  cœur  à 
droite  et  le  foie  à  gauche ^  n'est  certainement  pas 
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plus  ridicule  ^  et  vaut  beaucoup  mieux  ;  car  le 
délire  bouffon  vaut  mieux  sans  doute  que  le 
délire  sérieux.  Comment  descendre  à  réfuter  cet 
amas  de  bêtises ,  qu'on  ose  appeler  philosophie  ? 
Que  dire  de  cette  tranquille  confiance  ^  de  ce  ton 
gravement  dogmatique  en  débitant  ces  inconce«r 
vables  inepties  ?  Que  dire  de  ce$  molécules , 
qui  ne  sont ,  sous  un  autre  nom ,  que  les  atomes 
crochus,  qui  n'ont  point  fait  le  monde ,  mais 
dont  le  monde  entier  s^est  tant  moqué?  Que  dire 
du  vice  et  de  la  vertu  ^  nommés  sérieusement 
quand  il  s'agit  d'un  agrégat  de  molécules ,  qui 
certainement ,  dans  tout  état  de  cause ,  n'est  pas 
plus  susceptible  de  vice  et  de  vertu  dans  le  tout 
nommé  homme ,  que  dans  le  tout  nommé  plante 
ou  souris  ;  car  où  serait  la  raison  dç  cette  difife- 
rence  de  résultat?  Ou  voit  bien  que  l'auteur  a 
eu  peur  de  révolter  trop  en  supprimant  le  vice 
et  la  vertu  ;  mais  comment  ne  pas  rire  au  nez^ 
d'un  bomme  qui  veut  <\fàe  la  vertu  entretiei^ne 
un  agrégat  de  molécules  y  ou  que  le  vice  te  dis- 
solve?  Pour  faire  sentir  que  c'est  la  seule  réponse 
que  mérite  ce  passage,  et  par  conséquent  tout 
le  livre ,  qui  n'en  est  que  le  développement , 
faisons -nous  l'effort  de  parler  sérieusement  sur 
un  seul  point.  Disons  à  l'auteur,  c'est-à-dire,  à 
tous  les  athées  qui  expliquent  tout  par  ce  grand 
livre  :  Messieurs,  je  vous  accorde  que  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ont  été  faits  par 
un  agrégat  de  molécules  analogues  et  simil(iir€S* 
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Pburriez-voùs  me  dire  pourquoi  les  hontmies  et 
les  femmes  qui  se  font  aujourd'hui,  se  font  ebn- 
stamment  par  un  agrégat  de  molécules  <,  qui  cer- 
tainement n'est  pas  celui  qui  a.  lait;  lé  premier 
homme  et  la  première  femme;  car  apparemment 
vous  pe  me  direz,  pas  que  ce  que  ndus^  appelons 
fcdre  des  enfants  ûît  pii  avoir  lieu  a^ant  qu'il  y 
eut  un  homme  et  une/femme.  Je  propose  cette 
petite  difficulté  à  tous  ceux  qui  nient  la  création , 
et  qui  tiennent  pour  les  agrégats  ;  et  je  les  reck»3i- 
mande  à  Dieu;  ^  *>  . 

'  A  travers  cette  foule  d'sissertioni  et  dé  suppo^ 
sîtions ,  qui ,  avec  un  appareil  de  mots  scienti- 
fiques dénués  de  sens  ou  pris  à  contrè-^sens ,  se 
réduisent  toujours,  en  dernier  résultat,  à  ce 
seul  énoticé ,  'Nous  disoM^  nous  répondons ,  nous 
affirmons  que  cela  est  ainsi  ;  parce  que  cela  est 
ainsi  y  l'auteur  essaie  pourtant  quelquefois  des 
objections  qui  ont  un  air  de  raisonnement,  et 
il  fait  voir  de  quelle  force  est  son  argucnentation. 
Il  veut  prouver  que  la  faculté  pensante ^  que  tious 
appelons  ame,  et  que  nous  croyonis  immatérielle , 
ne  peut  €tre  que  matérielle;  et  voici  comme  il 
raisonne  : 

«  Cette  ame  se  montre  encore  matérielle  dans 
a  les  obstacles  imfindbles  qu'elle  éprouvé  de  la 
«  part  des  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras 
<c  quand  rien  ne  s'y  oppose,  elle  ne  fera  plus 
<c  ïUouvoir  ce  bras,  si  on  le  charge  d'un  trop 
«  grand  poids.  Voilà  donc  ime  masse  de  matière 
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a  qui  anéantit  V impulsion  donnée  par  une  cause 
fit  spirituelle^  qui,  n'ayant  nulle  analogie  avec 
«  la  matière ,  devrait  ne  pas  trouver  plus  de  dif- 
a  ficulté  à  remuer  le  monde  entier  qu'à  remuer 
a- un  atome,  et  un  atome  que  le  monde  entier  : 
«  (Toù  Con  peut  conclure  qu'un  tel  être  est  une 
<i  chimère,  un  être  dé  raison.  C'est  néanmoins 
«  d'un  pareil  être  sinlple,  ou  d'un  esprit  sem- 
«  blable^  que  l'on  a  fait  le  moteur  de  la  nature 
«  entière.  ^ 

Si  les  livres  n'étaient  lus  que  par  des  hommes 
raisonnables,  il  suffirait  de  répondre  à  un  rai- 
sonneur de  cette  espèce  :  Cest  ce  qui  fait  que 
votre  fille  est  muette.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  une 
classe  de  philosophie  où  un  pareil  syllogisme  ne 
fît  rire  aux  éclats  ;  et  quand  on  l'examine  sérieu- 
sement ,  on  est  stupéfait  de  la  complication  d'i- 
gnorance et  d'absurdité  dont  se  compose  cette 
étrange  proposition.  Remarquez  avant  tout  que 
l'auteur,  dans  tout  son  livre,  admet,  comme 
essentielles  et  nécessaires ,  les  propriétés  de  la  ma- 
tière et  des  lois  du  mouvement.  La  différence 
qui  se  trouve  entre  lui  et  nous ,  c'est  que ,  firap- 
pés,  comme  tous  les  philosophes  du  monde  en- 
tier (  les  athées  exceptés  )  ,  de  l'immuable  régu- 
larité des  phénomènes  physiques,  qui  sont  le 
résultat  de  Qe%  propriétés  et  de  ces  lois  y  et  dont  se 
forme  X ordre  de  l'univers,  nous  voyons  néces^ 
sairement  uàe  cause  intelligente  dans  des  effets 
qui  supposent  nécessairement  l'intelligence;  au 
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lieu  que  l'auteur ,  avec  tous  les  athées ,  n'y  voi  t 
que  la  nécessité  y  c*est-à-dii*e ,  qu'il  explique  des 
effets  réels,  inexplicables  sans  une  cause  réelle  y 
par  une  abstraction  qui  revient  à  dire,  Tout  est 
ainsi  y  parce  que  tout  doit  être  ainsi;  ce  qui  est 
aussi  profond  que  le  serait  le  raisonnement  d'un 
sauvage  qui,  trouvant  une  montre,  ne  voudrait 
pas  croire  qu'elle  fut  l'ouvrage  d'un  horloger ,  àtr 
tendu  qu'il  n'a  aucune  idée  d'un  horloger,  et 
aimerait  mieux  dire  que,  si  eette  montre  marque 
l'heure ,  c'est  qu'elle  existe  nécessairement  de  toute 
éternité  pour  marquer  l'heure.  Mais  enfin ,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  ces  lois  essentielles  sont 
du  moins  reconnues  par  l'auteur.  Maintenant  conr 
cevez-yous  que  le  même  homme  vieqne  nous  op- 
poser une  objection  qui,  réduite  à  la  substance  et 
à  la  forme  du  raisonnement,  revient  à  dire  :  «  La 
«  faculté  qui  pense  et  qui  veut  est  matérielley  s'il 
<c  est  vrai  qu'elle  ne  puisse  pas  changer  les  lois  du 
<c  mouvement.  Or ,  il  est  vrai  qu'elle  ne  pe\it  pas 
«  les  changer,  puisque  la  volonté  qui  fait  mouvoir 
f<  par  mon  bras  un  poids  de  cent  livres  ne  saurait 
«  lui  en  faire  mouvoir  un  de  mille  :  donc ,  etc.  i» 
Ah!  du  moins  l'athéisme  de  Spinosa,  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité  des  termes,  se  retranchait 
dansi  un  nuage  impénétrable  pour  échapper  aux 
rayons  de  l'évidence.  Mais  ici  la  déraison  est  à 
découvert  ;  elle  se  montre  dans  tout  son  ridicule 
et  dans  toute  sa  turpitude.  Et  quelle  grossière 
ignorance  dans  l'emploi  des  mots!  «  Voilà,  dit- 
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«  il ,  une  masse  de  matière  qui  anéantit  Ximpul- 
«  sion  donnée  par  une  cause  spirituelle.  »  Et  c'est 
un  philosophe  qui  s'exprime  ainsi  !  Qui  jamais 
a  prétendu  que  la  volonté  fut  une  impulsion? 
Qui  peut  ignorer  que  Vimpulsion  est  une  force 
physique?  Si  nous  disons  que  c'est  la  volonté  qui 
meut  le  bras,  nous  disons  une  vérité  prouvée  par 
le  sens  intime,  qui  équivaut  à  l'évidence;  et  quand 
nous  disons  qu'elle  meut  y  tout  le  monde  sait, 
tout  le  monde  entend  que  c'est  comme  cause  dé- 
terminante y  et  non  pas  comme  force  matriàe. 
Mais  quel  est  ce  rapport  si  prompt  et  si  fidèle 
entre  cette  détermination  d'une  faculté  intellec- 
tuelle et  1er  mouvement  du  levier  matériel,  qui 
est  mon  bras ,  entre  deux  substances  d'une  na- 
ture  évidemment  différente?  C'est,  comme  le 
disait  Newton  en  s'inclinant,  le  secret  de  celui 
qui  a  tout  fait,  qui  a  créé  la  substance  pensante 
et  les  nerfs  qui  lui  obéissent.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  comprend  sans  être  Newton,  ce  qu'ap- 
prend le  sens  commun  le  plus  commun,  c'est 
que,  quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  mon 
corps  à  se  mouvoir,  ce  corps  ne  peut,  en  aucun 
cas,  être  mu  qu'en  raison  des  lois  du  mouve- 
ment, en  proportion  du  levier  avec  la  Aiasse; 
en  un  mot,  suivant  les  lois  essentielles  de  la  na- 
ture des  corps.  Il  appartenait  à  un  Newton,  qui 
savait  ignorer,  de  reconnaître  la  puissance  su- 
prême dans  cette  action  inexplicable  de  la  pensée 
sur  le  corps;  mais  prouuer  que  la  pensée  est  ma^ 
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térielley  parce  qu'elle  ne  peut  pas  changer  les 
propriétés  de  la  matière  j  et  dire  que  la  matière 
anéantit  la  volonté ,  parce  que  la  volonté  ne  sau- 
rait anéantir  les  propriétés  des  corps,  est  tout 
aussi  ridicule  que  si  l'on  prouvait  que  l'intelli- 
gence de  Newton  était  matérielle  ^  parce  qu'en 
découvrant  la  théorie  générale  du  mouvement 
des  corps  célestes  il  n'avait  pas  été  le  maître 
d'empêcher  que  la  terre  n'eût  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe,  et  que  sa  révolution  an- 
nuelle autour  du  soleil  ne  s'achevât  dans  un  cercle 
de  trois  cent  soixante  degrés. 

Que  dites-vous  de  cette  affectation  continuelle 
de -répéter  que  les  théologiens  on*  imaginé  la 
substance  spirituelle,  V  immortalité  y  V  immatéria- 
lité ^  ta  Divinité  y  etc.?  Qui  est-ce  qui  se  serait 
douté  que  tant  de  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles, 
fussent  des  théologiens?  Je  crois  que  Socrate  et 
Platon  seraient  bien  étonnés  de  s'entendre  ap- 
peler de  ce  nom.  Et  tous  les  peuples  sauvages  y 
qui ,  sans  même  avoir  aucune  espèce  de  religion , 
bien  loin  d'avoir  une  théologie  y  croient  tous  à 
un  premier  être  y  à  un  autre  monde  où  les  âmes 
vivront  y  sont -ils  des  théologiens?  A  quoi  donc 
tend  ce  petit  artifice  puéril  ?  C'est  un  moyen  phi- 
losophique,  un  mensonge  officieux  pour  faire 
croire  au  lecteur  ignorant  que  l'idée  de  Dieu, 
l'idée  de  l'ame ,  ne  sont  pas. naturelles  à  l'homme, 
même  à  l'homme  dont  la  raison  inculte  semble 
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différer  peu  de  l'instinct  ;  qu'elles  ne  datent  pas 
de  la  plus  haute  antiquité  connue ,  mais  qu'elles 
lui  viennent  de  la  théologie  chrétienne.  Ainsi, 
n'osant  pas  contredire  un  fait  trop  reconnu  pour 
être  contesté ,  on  s'exprime  de  manière  à  le  déro- 
ber ,  s'il  est  possible ,  à  ceux  qui  l'ignorent.  Quel 
plat  charlatanisme!  il  suffirait  seul  pour  faire 
juger  la  cause  d^e  ceux  qui  s'en  servent.  Des 
moyens  si  vils  n'appartiennent  qu'à  la  cause  du 
mensonge,  qu'à  des  hommes  qui  sentent,  mal- 
gré eux,  le  poids  de  la  vérité  qui  les  écrase,  et 
sont  intérieurement  embarrassés  et  confus  d'être 
seuls  contre  les  nations  et  contre  les  siècles. 

Les  déclamations  le  plus  souvent  répétées  par 
les  matérialistes  et  le^  incrédules' sont  tellement 
dénuées  de  sens,  que  souvent  il  ne  faut  qu'une 
page ,  une  phrase ,  un  mot  pour  faire  crouler  un 
immense  échafaudage  de  mensonges  et  d'invec- 
tives; et  s'ils  les  répètent  si  souvent,  c'est  que, 
d'un  côté,  ils  comptent  sur  l'ignorance  et  Tétour- 
derie  du  plus  grand  nombre ,  et  que ,  de  l'autre , 
il  y  a  des  absurdités  si  ridicules ,  que  les  bons  es- 
prits ne  daignent  pas  les  réfuter;  et  ils  ont  tort. 
J'en  vais  donner  un  exemple  frappant.  A  entendre 
les  philosophes,  ce  sont  partout  les  prêtres  qui  ont 
imaginé,  pour  leur  intérêt,  la  Divinité,  la  re- 
ligion ,  le  culte  ;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé  le 
monde  :  il  n'y  a  pas  de  lieu  commun  plus  re- 
battu dans  la  philosophie  moderne,  et  qui  re- 
vienne plus  souvent  dans  le  Système  de  la  Na- 

20. 
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ture.  Il  y  a  pourtant  une  petite  difficulté,  c'fest 
que,  avant  d'avoir  des  prêtres  y  il  a  fallu  nécessai- 
rement avoir  des  dieux;  avant  d'avoir  des  prê- 
tres, il  a  fallu  convenir  généralement  de  la 
nécessité  d'un  culte.  Il  faut  donc  que  les  décla- 
mateurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité  et  le 
besoin  d'une  religion  ne  sont  pas  des  inventions 
des  prêtres  y  et  qu'au  contraire  nous  n'avons  des 
prêtres  que  parce  que  tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  Divinité,  et  même  à  une  reli^on;  et  certai- 
nement cette  croyance,  cette  volonté,  ce  be- 
soin ,  ne  pouvaient  venir  des  prêtres ,  qui  n'exis- 
taient pas  encore.  Jugez  maintenant  du  d^ré 
d'impudence  ou  d'ineptie  que  suppose  une  dif- 
famation habituelle ,  tellement  absurde  et  con- 
tradictoire ,  que ,  pour  l'appuyer ,  il  faut  soutenir 
Une  impossibilité  de  principe  et  de  fait;  il  Êiut 
soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause ,  ou ,  en 
d'autjhes  termes,  que  deux  et  deux  ne  font  pas 
quatre,  et  qu'il  fait  jour  à  minuit  :  c'est  tout  un. 
Ehl  qui,  hors  les  athées,  peut  ignorer,  peut 
nier  cette  vérité  générale ,  de  sens  intime  et  d'ex- 
périence ,  que  l'idée  d'un  premier  être  est  natu- 
relle à  l'homme  ?  Tout  le  monde  ne  l'a  pas  dit 
si  éloquemment  que  Cicéron  (i);  mais  tout  le 
monde  l'a  dit,  l'a  vu,  l'a  senti.  Les  athées  seront 
toujours  seuls  contre  le  monde  entier ,  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  les  embarrasse  et  les  humilie  ;  au  con- 


(i)  De  ISaturd  deorum,  II,  a,  etc.,  etc. 
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traire,  ils  en  sont  tout  glorieux.  Mais,  s'il  est  beau 
d'être  tout  seul,  il  est  honteux  d'être  absurde; 
et  quel  est  l'athée  qui  osera  essayer  ici  de  se  dis- 
culper de  l'absurdité?  Je  l'attends. 

Une  chose  importante  à  remarquer  dans  les 
athées ,  et  particulièrement  dans  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  Nature  y  c'est  cette  méthode  uniforme 
qui  paraît  chez  eux  une  précaution  tacite  et  con- 
venue, et  qui  consiste  à  paraître  oublier  qu'il  y 
a  eu  avant  eux  des  philosophes,  des  métaphysi- 
ciens, des  logiciens,  de  grands  hommes  enfin, 
dont  eux-mêmes  n'oseraient  pas  révoquer  en 
doute  le  génie  et  les  lumières,  et  qui  se  sont 
donné  la  peine  de  composer  des  théories  rigou- 
reusement raisonnées  pour  convertir  en  démons- 
tration la  croyance  générale  des  hommes  sur 
l'existence  d'un  Dieu  créateur,  la  spiritualité  et 
l'immortalité  de  l'ame.  Il  y  a,  par  exemple,  un 
Locke,  qui  n'était  ni  prêtre  ni  théologien  y  et  qui 
ne  passe  pas  pour  un  mauvais  raisonneur,  dont 
le  nom  même  est  sans  cesse,  depuis  cinquante 
ans,  dans  la  bouche  de  tous  noi philosophes  mo- 
dernes. Ce  Locke  a  surtout  excellé ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  par  la  justesse  du  raisonnement  : 
c'est  le  plus  puissant  logicien  qui  ait  existé,  et 
ses  arguments  sont  des  corollaires  de  mathéma- 
tiques. C'est  de  lui  que  no%  philosophes  ont  ap- 
pris une  vérité  dont  ils  ont,  je  l'avoue,  étrange- 
ment abusé,  que  toutes  nos  idées  nous  étaient 
transmises  par  nos  sens,  organes  intermédiaires 
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entre  les  objets  et  la  pensée.  Ils  ont  fini  par  en 
conclure  que  toutes  nos  idées  n'étaient  que  des 
sensations  j  et  que  nos  sens  et  notre  ame  étaient 
la  même  chose  :  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de 
Locke,  s'ils  ont  pris  un  des  principes  de  son  livre 
pour  démentir  le  livre  entier.  L'objet  du  livre 
entier,  qu'il  a  intitulé  De  V Entendement  hu- 
main, est  précisément  de  démontrer  en  rigueur 
que  cet  entendement  est  esprit^  et  d'une  nature 
essentiellement  distincte  de  la  matière.  Personne 
n'en  a  donné  des  preuves  plus  frappantes  et  plus 
lumineuses;  seulement  il  ne  veut  pas  affirifier, 
par  respect  pour  la  puissance  divine ,  que  Dieu 
ne  puisse  pas  rendre  la  matière  susceptible  de 
pensée.  Ce  doute,  plus  religieux  que  philoso- 
phique (i),  est  la  seule  chose  que  les  matéria- 
listes aient  vue  dans  son  livre,  la'seule  qu'ils  aient 
louée,  à  peu  près  comme  un  vieux  guerrier,  qui, 
tout  entier  à  son  métier,  et  fort  étranger  aux 
lettres,  ne  connaîtrait  de  Voltaire  que  son  nom 
et  un  beau  vers  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 


(i)  C'est  peut-être  en  effet  le  seul  passage  de  Locke  où  Kon 
ne  retrouve  pas  cette  exactitude  sévère  d'expression  et  de 
pensée  qui  le  caractérise  ;  car ,  au  fond ,  ce  doute  n'est  qu'un 
abus  de  mots  :  Dieu  ne  peut  pas  changer  les  essences,  c'est- 
à-dire  ,  ne  peut  pas  faire  qu'une  chose  ne  soit  pas  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fût;  et  si  ïa  matière  devenait 
pensante,  elle  ne  serait  plus  matière. 
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Quand  des  professeurs  d'athéisme  se  présen- 
tent pour  détromper  le  monde  de  l'idée  d'un 
Dieu,  qui  ne  croirait  qu'ils  vont  commencer  du 
moins  par  détruire,  autant  qu'il  est  en  eux,  ces 
imposantes  séries  d'arguments ,  déduites  par  cette' 
foule  de  philosophes  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  religions,  dont  le  concours  unaniçie  ne 
laisse  pas  à  présent  que  d'être  une  sorte  d'auto- 
rité ?  Que  l'afhée  rejette  avec  mépris  toute  espèce 
d'autorité ,  à  la  bonne  heure  :  je  ne  la  donne  que 
pour  ce  qu'elle  est  ;  et  je  sais  qu'il  n'y  a  point 
d'autorité  contre  un  bon  raisonnement.  Mais  com- 
mencez donc  par  me  prouver  qu'ils  ont  mal  rai- 
sonné et  alors  je  vous  abandonne  et  leur  au- 
torité ,  et  leur  ojHnion  ;  osez  mettre  sous  les  yeux 
de  vos  lecteurs  ces  arguments  qui  paraissent  si 
clairs  et  si  justes;  montrez -y  des  paralogismes , 
des  inconséquences,  des  contradictions  :  vous 
aurez  déjà  fait  beaucoup,  et  vous  aurez  ensuite 
bien  plus  d'avantage  à  y  substituer  votre  doc- 
trine. Mais  point  du  tout,  pas  un  ne  l'a  même 
essayé;  Je  dis  plus,  pas  un  ne  l'essaiera  :  d'où  je 
conclus  la  mauvaise  foi.  L'on  n'évite  pas  le  com- 
bat lorsqu'on  sent  sa  force ,  et  s'y  dérober  tou- 
jours est  un  aveu  de  faiblesse  et  d'impuissance.  11 
n'y  a  pas  moyen  de  dire  que  c'est  par  mépris  :  on 
n'aurait  pas  bonne  grâce  à  mépriser  un  Locke, 
un  Fénélon ,  un  Clarke ,  etc.  ;  nos  philosophes 
eux-mêmes,  nos  athées,  ne  l'oseraient  pas.  Je 
sais  bien   qu'ils  l'osent  entre  eux  :  on  ne  rougit 
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de  rie»  entre  complices,  et  Von  peut  hasarder 
beaucoup  en  conversation.  Ce  mépris  même  alors 
prend  chez  eux  l'air  et  le  ton  d'une  pitié  philo- 
sophique :  ils  plaignent  généralement  ces  .  beaux 
génies  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés  vulgaires,  comme  un  fou  plai- 
gnait bonnement  Molière  d^  ne  s'être  pas  êlei^é 
jusqu'au  drame.  |ilais  par  épnt  et  devant  le  public 
on  est  enc(M*e  forcé  9  quoique  athée ,  ^  quelque 
bienséance,  et  surtout  il  serait  trop  hasardeux, 
de  mépriser  ce  iiftême  Loc^e  dont  on  a  tant  cé- 
lébré le  doute ,  que  tous  les  apprentis  incrédules 
qui  ne  l'ont  jamais  lu  s^ipoagineut  qu  i^  a  été  le 
chef  4^s  matérialistes  ^t  le  père  des  déistes.  Il  y 
a  généralement ,  dans  cette  tourbe  d^s  élèves  de 
l'incrédulité ,  tai^t  de  légèreté  et  d'ignorance ,  que 
la  plupart  seraient  fort  étonnés  d'apprendre  que 
non-seulement  Locke  croyait  en  Dieu,  msiis  qu'il 
croyait  en  Jésus-Christ^  et  que  ses  dernières  pa- 
roles au  lit  de  mort  furent  cellesi-ci  :  Je  meurs 
persuadé  que  je  ne  puis  être  sauvé  que  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ. 

C'est-  lui  qui ,  en  saisissant  une  vérité  inutile- 
ment aperçue  et  mal  exprimée  par  les  anciens , 
Nihil  est  in  intellectu,  quod  non  priiis  fuerii  in 
sensu,  «Il  n'y  a  rien  dans  l'entendement,  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  les  sens  (  i  )  »,  a  distingué  l'objet, 

(1)  Cela  n'est  pas  vrai ,  comaie  on  va  le  voir  d'après  Locke  : 
il  fallait  dire ,  qui  n'ait  passé  par  les  sens. 
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l'organe,  la  perception  et  le  jugement,  qui,  bien 
loin  de  tout  dopner  à  la  matière  et  aux  sens,  les 
a  dépossédés  de  ce  qu'on  leur  attribuait  fausse- 
ment; a  enseigné,  ce  dont  personne  ne  doute  au- 
jourd'hui, que  toutes  nos  sensations,  la  couleur, 
l'odeur,  la  saveur,  le  froid,  le  chaud ,  ne  sont,  ni 
dans  les  corps ,  qui  n'en  sont  que  l'Alcasion ,  ni 
dans  nos  sens ,  qui  n'en  sont  que  les  véhicules  ^ 
mais  dans  la  faculté  pensante,  qui  en  a  la  percep- 
tioni  Dans  cette  savante  théorie  de  Locke,  très- 
ingénieusement  développée  par  notre  Condillac , 
l'auteur  du  Système  de  la  Nature  a  pris  ce  qui 
lui  convenait,  sans  indiquer  même  où  il  l'avait 
pris;  mais,  au  lieu  d'une  faculté  pensante,  d'une 
ame  immatérielle  ^  chez  lui  c'est  le  cerveau ,  Vor-- 
gane  intérieur  y  ce  que  d'autres  philosophes  ont 
appelé  sensoriwn  commune  y  qui  ^ul  a  toutes  les 
perceptions.  Il  ne  s'aperçoit  pas  ou  ne  s'embar- 
rasse pas  des  conséquences  de  cette  doctrine ,  ' 
qui  vont  l'arrêter  tout  court ,  dès  qu^on  l'aura  fait 
ressouvenir  que  nous  ne  sommes  encore  ici  qu'au 
commencement  des  facultés  humaines,  et  qu'en 
supposant  avec  lui  que  les  ébranlements  de  / W- 
gane  intérieur  soient  Aes perceptions  y  tout  homme 
va  rester  sans  action  quelconque  ;  car  il  ne  suffit 
pas  à^  percevoir  y  il  faut  combiner  les  rapports  de 
oes  perceptions  y  et  en  former  At%  jugements  dont 
nos  actions  soient  la  conséquence;  et  c'est  ici 
que  le  matérialiste  ne  peut  plus  que  balbutier  et 
déraisonner.  Comment  en  effet  concevoir  que  le 
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cerveau^  qu'une  membrane,  un  tissu  spongieux, 
en  un  mot ,  une  particule  de  matière  quelconque 
forme  des  Jugements!  he  sens  intime  y  répugne  : 
tout  homme  de  bonne  foi  doit  l'avouer.  Pourquoi 
mon  ceryeaM  jugerait-il  plutôt  que  mon  pied  ou 
ma  main  ^Pourquoi  tel  morceau  de  matière  serait- 
il  capable!^  rawo/z/zer  plutôt  qu'un  autre?  Le  tissu 
cellulaire  a-t-il  plus  de  rapport  avec  le  raison- 
nement et  la  pensée  que  mes  nerfs,  mes  muscles, 
mes  fibres,  etc.?  Je  conçois  fort  bien  comment 
toutes  les  parties  de  mon  corps  sont  affectées, 
ébranlées,  modifiées  par  les  corps  étrangers  qui 
pnt  des  rapports  avec  le  mien;  mais  personne  ne 
me  fera  jamais  comprendre  par  quel  privilège 
mon  cerveau  raisonnerait ^  quand  mon  oreille  ne 
raisonne  pas.  C'est  ici  que  Locke  triomphe,  et 
j'y  renvoie  ceux  qui  voudront  se  convaincre. 

iSur  Jean-Jacques  Rousseau. 

Dans  l'ordre  naturel,  les  hommes  sont  tous 
égaux  devant  Dieu,  dont  ils  sont  tous  les  créa- 
tures; égaux  par  les  mêmes  imperfections  et  les 
mêmes  besoins,  par  les  mêmes  droits  à  ses  bien- 
faits, à  raison  de  sa  souveraine  bonté,  qui  se 
doit  également  à  tout  ce  qui  tient  de  lui  l'être  et 
la  vie;  égaux  parles  mêmes  tributs  d'hommage, 
de  reconnaissance  et  d'amour  que  des  enfants 
doivent  à  leur  père. 
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Dans  l'ordre  social,  qui  n'est  qu'une  consé- 
quence nécessaire  de  la  nature  de  l'homme, 
créé  essentiellement  sociable,  les  hommes  sont 
égaux  entre  eux,  en  ce  sens  qu'ils  ont  tous  les 
mêmes  droits  d'être  également  protégés  par  les 
lois  générales,  expressément  ou  tacitement  con- 
senties par  tous  pour  assurer  à  tous  la  jouissance 
paisible  de  leurs  avantages  naturels  ou  acquis, 
de  leurs  propriétés  légitimes,  des  fruits  de  leur 
industrie,  en  un  mot,  de  tout  ce  que  l'intérêt 
cbmmun  maintient  par  la  force  commune  contre 
les  violences  particulières.  Quelque  forme  et  quel- 
que nom  qu'ait  pris  cet  ordre  social,  quel  que 
soit  le  gouvernement  adopté  pour  en  être  la  ga- 
rantie, que  sa  constitution  soit  plus  ou  moins 
monarchique,  plus  ou  moins  républicaine,  ou, 
en  d'autres  termes ,  qu'elle  se  rapproche  plus  ou 
moins,  suivant  les  convenances  de  territoire  et 
de  population ,  soit  du  pouvoir  d'un  seul ,  soit  du 
pouvoir  de  plusieurs,  soit  du  pouvoir  du  plus 
grand  nombre;  telle  est,  en  tout  état  de  chose, 
la  seule  égalité  sociale  et  politique.  Jamais  il  n'y 
en  eut,  et  jamais  il  ne  put  y  en  avoir  d'autre. 
L'histoire  de  tous  les^iècles  n'offre  aucune  excep- 
tion à  ce  principe ,  fondé  sur  la  nature  et  l'expé- 
rience; et,  ce  qui  est  plus  fort  pour  le  temps  où 
j'écris ,  la  seule  nation  qui ,  depuis  le  commen- 
cement du  monde ,  ait  appris  de  sa  philosophie 
à  méconnaître  cette  vérité,  a  été  forcée  d'y  re- 
venir, au  moins  en  théorie,  et  de  consigner  dans 
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un  acte  constitutionnel  cette  définition  de  \ égali- 
té (^i)^  comme  elle  s'est  crue  obligée  de  proclamer 
et  d'afficher,  à  la  fin  du  dix -huitième  siècle , 
qu'elle  reconnaissait  un  Être  suprême. 

Hors  de  là  tout  est  nécessairement  inégalité. 
Le  sens  commun  en  convenait,  comme  on  con- 
vient d'un  fait  évident.  La  raison  exercée  pouvait 
y  voir  et  y  voyait  plus  ou  moins  une  disposition 
admirable  de  la  Providence  pour  le  plus  grand 
bien  possible.  Il  appartenait  à  un  sophiste  tel  que 
Rousseau  de  rechercher  les  causes  de  cette  iné- 
galité,  et  non  pas  pour  développer  celles  qui  se 
présentaient  d'elles-mêmes  à  la  réflexion ,  non  pa^ 
pour  expliquer  un  ordre  réel  et  nécessaire,  sub- 
sistant avec  des  abus  nécessaires ,  dans  un  monde 
nécessairement' imparfsdt  :  c'étaient  là  des  notions 
trop  vieilles  et  trop  communes  de  la  sagesse  hu* 
maine  rendant  hommage  à  la  sagesse  divine. 
Rousseau  n'a  vu  dans  cette  inégalité,  qui  çst 
l'ordre  essentiel  du  monde  physique  et  moral, 
qu'un  désordre  accidentel ,  oui^rage  de  V homme 
dépraifé  par  la  société  et  la  civilisation. 

L'éloquence  facile  des  lieux  communs,  et  l'en- 
thousiasme insensé  qu'elle  peut  inspirer  au  vul- 
gaire des  lecteurs,  ne  m'en  imposent  en  aucune 
manière.  Je  sens  comme  un  autre  le  mérite  de 


(i)  «L'égalité  consiste  en  ce  que  la  loi  est  la  même  pour 
tous,  soit  qu'elle  protège,  soit  qu'elle  punisse.  »  Constitution 
de  1795. 
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bien  écrire;  mais  j'en  apprécie  la  valeur  relative, 
subordonnée  à  celle  des  choses,  au  degré  de  dif- 
ficulté,  et  aux  effets  qui  en  résultent.  On  sait 
assez  qu'en  aucun  temps  je  n'ai  partagé,  à  l'é- 
gard de  Rousseau,  le  fanatisme  populaire.  Je 
savais  ce  qui  le  produisait ,  avant  même  d'avoir 
pensé  à  ce  qu'il  pouvait  produire.  Je  ne  craignis 
nullement  de  le  heurter,  lorsqu'il  était  dans 
toute  son  effervescence,  au  moment  où  il  tirait 
une  espèce  de  force  religieuse  du  respect  qu'on 
a  toujours  et  qu'on  doit  avoir  pour  la  tombe  qui 
vient  de  s'ouvrir  (i).  Si  elle  n'ensevelit  pas  avec 

l'homme  ses  erreurs  et  ses  fautes,  elle  sollicite 

• 

d'abord  l'intérêt  pour  le  talent  qui  n'est  plus ,  et 
réclame  les  honneurs  qu'on  lui  doit.  Je  ne  bles- 
sai aucune  de  ces  bienséances,  que  je  sentais. 
Je  rendis  tout  ce  qui  était  dû  à  la  mémoire  en- 
core récente  d'un  homme  que  je  reconnaissais 
pour  un  des  plus  éloquents  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  mais  j'indiquai  dès  lors  tous  les  re- 
proches qu'on  pouvait  lui  faire  ;  je  réduisis , 
comme  je  le  devais ,  la  folle  exagération  des 
louanges.  Je  montrai  dès  lors  les  rapports ,  très- 
importants  et  très  -  décisifs ,  entre  l'auteur  et  sa 
doctrine,  entre  sa  vie  et  ses  livres,  entre  son 
amour-propre  et  ses  principes,  entre  ses  ressen- 
timents et  ses  jugements ,  eiitre  son  caractère  et 

• 

(i)  Dans  un  article  du  Mercure,  en  1778,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Rousseau. 


«. 


3l8  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

sa  morale,  entre  ses  aventures  et  ses  romaiis. 
Tout  cela  n'était  que  sommairement  résumé 
avec  une  précision  sévère  qui  ne  manqua  pas 
de  m'attirer ,  de  la  part  des  enthousiastes ,  quel- 
ques libelles ,  dont  je  fus  affecté  alors,  et  dont 
je  m'applaudis  aujourd'hui.  Je  n'avais  jamais 
pu  goûter  l'arrogance  paradoxale  qu'on  appelait 
énergie  f  et  le  charlatanisme  de  phrase  qu'on  ap- 
pelait chaleuK.  En  un  mot,  je  ne  pouvais  voir 
dans  ce  J.  J.  Rousseau,  tant  vaiité  par  une  cer- 
taine classe  de  lecteurs,  et  surtout  par  lui-même, 
que  le  plus  subtil  des  sophistes,  le  plus  éloquent 
des  rhéteurs ,  et  le  plus  impudent  des  cyniques. 
Combien  ce  jugement,  que  je  crois  juste,  et  qui 
est,  à  ma  connaissance,  celui  de  tous  les  bons 
esprits,  laisse -t- il  de  places  au-dessus  de.  Jean- 
Jacques,  pour  ceux  qui  ont  été  dans  la  première 
classe  des  vrais  philosophes,  des  orateurs  et  des 
poètes!  Mais  combien  ce  même  jugement  m'a 
paru  encore  plus  fondé  depuis  que  le  Ciel  a  per- 
mis que  ce  funeste  novateur  fût  si  terriblement 
réfuté  par  tout  le  mal  qu'il  a  fait  !  Il  faut  détailler 
aujourd'hui  ce  que  je  n'avais  qu'effleuré  ;  et 
je  suis  obligé  de  montrer  l'homme  en  même 
temps  que  ses  opinions  :  l'un  sert  à  infirmer 
l'autre. 

L'orgueil ,  et  l'orgueil  blessé ,  explique  tous 
les  travers  et  tous  les  paradoxes  de  Rousseau; 
l'orgueil ,  et  l'orgueil  flatté  ,  explique  toute  sa 
vogue  et  son  influence. 
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Il  avait  vécu  pauvre ,  et  il  avoue  qu'il  hait  na- 
turellement  les  riches.  Ce  sentiment,  pour  être 
avoué,  n'en  est  pas  moins  vil  ;  car  il  faut  prouver, 
ou  que  l'envie  n'est  pas  vile ,  ou  que  cette  haine 
n'est  pas  de  l'envie.  Essayez. 

Il  avait  vécu  obscur  et  rebuté ,  et  il  avoue  qu'// 
hait  naturellement  les  grands.  Essayez  de  prou- 
ver que  ce  n'est  pas  une  injustice  odieuse  et  ab- 
surde de  haïr  toute  une  classe  d'hommes ,  dans 
laquelle  on  trouve,  à  l'examen,  autant  de  mé- 
rite et  de  vertus  que  dans  toute  autre;  qu'il 
n'est  pas  indigne  d'un  homme  raisonnable  de 
confondre  dans  un  même  sentiment  d'aversion 
toute  une  classe  très  -  nombreuse  ,  à  cause  des 
torts  et  des  vices  de  quelques  individus.  Enfin , 
tâchez  de  trouver  un  motif  réel  à  cette  haine ,  si 
ce  n'est  celui-ci ,  que  l'orgueil  suggère  et  ne  pro-» 
nonce  pas  :  Je  les  hais,  parce  qu'ils  sont  placés 
au-dessus  de  moi. 

Il  avait  travaillé  vingt  ans  dans  tous  les  genres 
d'écrire  y  sans  parvenir  à  se  faire  connaître;  et  à 
peine  commence-t-il  à  goûter  les  prémices  de  sa 
réputation ,  qu'il  affecte  d'avilir  la  célébrité  lit- 
téraire, qu'il  a  cherchée  par  tous  les  moyens  et 
qu'il  n'a  pu  encore  atteindre,  par  des  paradoxes 
insensés  et  brillants.  Et  pourquoi  cette  contra- 
diction ?  D'abord  pour  se  venger  de  la  longue 
impuissance  de  ses  efforts  et  de  ses  prétentions  ; 
ensuite ,  pour  paraître  en  quelque  sorte  au-des- 
sus de  la  célébrité,  en  revanche  de  ce  qu'il  est 
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resté  si  long-temps  au-dessous  ;  enfin ,  pour  hu- 
milier j  autant  qu'il  est  en  lui ,  ceux  qui  ont  été 
célèbres  plus  tôt  que  lui,  ou  qui  le  sont  eriôore 
plus  que  lui.  Je  suis  devenu  auteur  pat  mon 
mépris  même  pour  cet  état;  ce  tont  ses  propres 
paroles.  Des  sots  peuvent  y  voir  une  noble  éléva- 
tion, un  grand  air  de  supériorité;  le  bon  sens  y 
voit  (  et  le  bon  sens  se  sert  du  mot  propre ,  quand 
rien  ne  le  lui  défend  )  i  ®  un  mensonge  effronté , 
puisque  ses  propres  Mémoires  nous  apprennent 
combien  il  a  fait  de  tentatives  inutiles  pour  çtre 
compositeur  y  auteur  dramatique  y  philosophe  et 
publiciste;  puisque  ses  ouvrages,  publiés  depuis, 
dans  ces  différents  genres ,  ont  été  conçus ,  pré- 
parés ,  ébatichés,  de  son  aveu,  pendant  le  cours 
de  sa  vie ,  toiu*  à  tour  errante  et  retirée  ;  puis- 
qu'il nous  raconte  lui-même  toutes  les  démar- 
ches qu'il  a  faites  pour  s'approcher  des  hommes 
célèbres,  des  académies,  des  protecteurs;  puis- 
qu'enfin  il  avait  concouru  plusieurs  fois  pour 
des  prix  académiques,  et  que  les  premiers  éclairs 
de  sa  réputation  partirent  d'une  académie  de 
province.  Voilà  sans  doute  un  mépris  pour  Vétal 
d'auteur,  d'une  espèce  toute  nouvelle. 

a^  Le  bon  sens  y  voit  une  sottise  dans  toute 
la  force  du  terme.  Quoi  de  plus  sot  que  de  mc- 
priser  ce  qui  en  âbi  n'est  rien  moins  que  mépri- 
sable ,  et  ce  qui  a  honoré  les  plus  grands  hommes 
en  tout  genre ,  depuis  Cicéron  jusqu'à  Fénélon , 
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qui  pouvaient  être  grands  sans  être  auteurs  ^  et 
qui  se  sont  fait  gloire  de  Tétre? 

3*^  Lfe  bon  sens  y  voit  un  excès  d'impertinence 
et  de  fatuité  impardonnable.  Comment  suppor- 
ter qu'un  homme  qui  ne  serait  rien,  ou  qui 
serait  pis  que  rien ,  s'il  n'était  auteur ,  se  donne 
l'air  de  mépriser  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  ob- 
tenir, et  ce  qui  seul  a  fait  de  lui  quelque  chose? 

Il  avait  été  long- temps  aventurier,  laquais, 
commis ,  etc.  ;  et  cette  espèce  d'existence  est  loin 
de  la  considération.  Que  Rousseau  se  sentit  fait 
pour  valoir  mieux,  je  le  comprends  ;  qu'il  en  ait 
conçu  de  l'humeur  contre  la  société ,  je  ne  puis 
l'excuser.  C'est  de  lui  seul  qu'il  avait  à  se  plain- 
dre, et  non  des  autres.  Le  monde  n'est  pas  obligé 
de  reconnaître  le  mérite  avant  qu'il  se  soit  fait 
connaître  lui-même;  et  à  qui  la  faute,  si  celui 
de  Roussçau  demeura  si  long-temps  hors  d'état 
de  se  produire?  S'il  avait  eu  assez  de  raison  et 
de  bcfnne  foi  pour  s'appliquer  lés  conséquences 
des  aveux  que  le  seul  plaisir  dé  parler  de  lui  fait 
si  souvent  tomber  de  sa  plume,  il  se  serait  dit  à 
lui-même  ce  que  tout  lecteur  sensé  lui.  dira  :  «  Ce 
<c  sont  les  défauts  de  ton  caractère  qui  ont  re- 
«  tardé  l'essor  de  ton  talent.  C'est  ton  invincible 
«  indolence,  la  mobilité  de  tes  idées,  la  manie 
«de  tout  essayer  et  de  ne  rien  finir;  et  si  tu  pré- 
ce  tends  être  philosophe,  commence  par  te  faire 
«  justice,  afin  de  la  rendre  à  autrui.  » 

Cours  de  LiUérature,  XTI,  ^  * 
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'  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent  Tanioiir- 
propre  souvent  contrist^  et  humilié,  et  rimagi- 
nation  ardente  long-temps  exaltée  dans  ses  rê- 
veries solitaires.  L*un  et  l'autre  ont  pris  la  parole, 
et  ont  dit  :  «  Comment  un  homme  d'un  mérite 
a  si  supérieur,  un  homme  qui  mérite  des  statues ^ 
«  a- 1- il  été  si  long -temps  dénué,  ignoré,  rebuté? 
«  C'est  que  l'ordre  naturel  est  interverti  par  l'or- 
«  dre  sbcial;  c'est  que  tout  est  bien  dans  la  na- 
«  titre  y  et  que  tout  se  dégrade  entre  les  mains  de 
ti  r homme  (  i  )  ;  c'est  qu'il  y  a  des  riches  et  des 
\i  grands ,  des  royaumes  et  des  villes ,  et  qu'il  ne 
«  devrait  y  avoir  que  des  peuplades  sauvages , 
«  ou  tout  au  plus  de  petits  états;  et  alors  tu  en 
«  serais  le  premier  citoyen ,  le  législateur  :  qui  en 
«  serait  plus  capable  que  toi?  Voilà  le  désordre. 
«  Ce  ne  sont  pas  les  intérêts  communs,  les 
((  moyens  naturels,  les  lumières  acquises,  tes 
«talents  divers,  qui  ont  fait  la  société;  ce  sont 
.'«  uniquement  les  vices.  Tous  les  rangs  soïit  des 
itc  usurpations.  Il  y  a  tout  à  parier  que  les  ancêtres 
«  d^  un  gentilhomme  étaient  des  fripons ,  etc.,  etc. 
Ce  n'est  pas  qu'une  arrière  -  pensée  ne  se  fît 
encore  entendre  chez  lui ,  et  ne  lui  dît  :  «  La  rai- 
«  son  de  tous  les  siècles  et  la  voix  de  tous  les 
«  hommes  sages  vont  s'élever  .contre  toi.  »  L^amour- 
propre  répondait  :  «  Qu'importe?  il  «'agit  d'être 
«  lu  et  de  faire  effet  :  tout  est  dit  en  fait  de  vérité  ; 

(i)  Cette  phrase  absurde  est  la  première  de  V Emile. 
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,<c  on  pe  peut  plus  être  neuf  qu'en  déraison.  Et 
i<  fl'aiileîirs  ^  combien  je  mets  d'iatéi^êts  dans  mon 
a  p^rti  !  C'est  la  classe  inférieure  qui  est  Ja  plus 
xï  nombreuse  ;  ^He  sera  tout  entière,  poiûr  moi 
^f<  contre  Vinégalité.  Tous  <;eux  qui  ne  sie  trou- 
ce  vent  pas  è^^«  dans  la  société  diront  à  CQup  sûr 
.te  cjommp  moi  que  tout  y  est  mal.  J'f^i  pour  moi 
^  l'orgueil  du  plus  grand  nombre  contre  r4)rgueil 
u^  <lu  plus  petit;  il  n'y  a  pas  à  balancer ,  le  succès 
P  est  sûr.  J'attaque  tout  ce  qu'on  envie,  et  je 
(c  flatte  tout  ce  qui  est  mécontent  ;  c'est  le  moyen 
a  de  faire  secte. /Et  puis,  que)  beau  qhamp  pour 
«  les  belles  phrases  que  la  satire  continuelle  du 
f  graxifi  monde  et  le  panégyrique  de  la  multi- 
«  tude  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  moral ,  de  plus  philo- 
«  sophique  ?  Si  l'on  réfute  mes  paradoxes ,  je  ne 
ii  répondrai  jamais  qu'en  annonçant  le  plus  pro- 
«  fond  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'oppopenf 
c<  que  des  préjugés  à  la  vérité  ^  qui  est  ma  devise; 
^  et  comibien  de  fous  prendront  à  la  lettre  cette 
«  devise  imposante  :  Sacrifier  sa  vie  à  la  vérité , 
et  Fitam  impendere  vero  !  J'écris  pour  un  peuple 
«  qui  n(e  fait  cas  de  -  rien  que  de  Y  esprit  :  et  où 
ç<  peut -on  en  mettre  plus  que  dans  des  para- 
fe doxes?  J'écris  pour  un  peuple  ennuyé  :  et  qui 
«  le  réveillera  mieux  que  des  singularités  har- 
«  dies  ?  J'écris  pour  un  peuple  amateur  des  non- 
«  veautés  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que 
«  de  prétendre  tout  renouveler?  » 

Et  voilà  en  effet  les  causes  de  l'engouement 

21. 
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qu  a  excité  Rousseau.  Ce  prétendu  martyr  de  la 
vérité  ne  fut  jamais  au  fond  qu'un  très -adroit 
charlatan  qui  connaissait  son  auditoire.  Tavais 
déjà  observé  qu'il  avait  surtout  pour  lui  les  femmes 
et  les  jeunes  gens  :  et  pourquoi  ?  c'est  qu'iL  avait 
eu  l'art  pernicieux  de  donner  à  leurs  passions  fa- 
vorites le  ton  et  l'air  des  vertus.  Quelle  jeune 
personne ,  en  ne  consultant  que  son  cœur ,  et  non 
pas  son  devoir ,  ne  s'est  pas  crue  une  Julie ,  et  n'a 
pas  été  flattée  de  le  croire?  Quel  étourdi,  en 
cherchant  à  séduire  l'innocence,  ne  s'est  pas  cru 
un  Saint*- Preux?  Voilà  ce  que  lui  ont  valu  ses 
romans. 

Il  avait  bien  compris  qu'on  lui  reprocherait 
l'inconséquence  d'une  production  de  ce  genre, 
si  peu  compatible  avec  la  morale  austère  qu'il 
professait  dans,  d'autres  ouvrages  ;  mais  rien  n^em- 
barrasse  un  homme  qui  se  tire  de  tout  avec  une 
phrase  tranchante:  Il  faut  des  romans  à  un  peuple 
corrompu;  et  tout  est  dit  pour  les  sots.  Combien 
de  sottises  dans  cette  phrase  !  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  Il  faut  des  poisons  à  un  malade.  Vil  char- 
latan! si  ce  peuple  est  assez  corrompu  pour  re- 
chercher les  ouvrages  où  le  talent  n'a  servi  qu'à 
orner  le  vice,  est-ce  à  toi  de  lui  en  fournir,  toi 
qui  fais  profession  de  prêcher  la  vertu?  Tu  con- 
viens que  les  romans  sont  un  aliment  de  la  cor- 
ruption; et  c'est  toi,  moraliste,  qui  prépares  le 
plus  dangereux  de  tous  !  Du  moins ,  dans  les 
romans  les  plus  répandus,  les  passions  ne  sont 
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montrées  que  comme  des  faiblesses;  et  toi,  tu 
emploies  tout  Fart  possible  à  leur  donner  le  lan- 
gage de  toutes  les  vertus,  de  l'élévation  d'ame,  du 
désintéressement,  de  la  pudeur,  du  courage,  etc. 
Ton  héroïne  fait  des  sermons  en  donnant  un 
rendez-vous  à  son  amant  dans  la  maison  de  son 
père!  Ton  héros  a  l'insolence  scandaleuse  dedonner 
par  écrit  à  une  jeune  fille  qu'il  a  lâchement  sé- 
duite, sous  le  nom  de  précepteuM*  y  la  permission 
de  disposer  d'elle-même  ;  et  il  n'y  a  pas  même, 
dans  ton  ouvrage,  un  seul  mot  d'knprobation 
contre  cet  excès  d'impudence ,  présenté  comme 
un  acte  de  générosité.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sacré 
partout  que  l'autorité  paternelle  ?  et  c'est  toi  qui 
l'avilis  à  ce  point,  tpi  qui  te  donnes  pour  l'a- 
pôtre de  la  vérité  et  des  mœurs!  Ne  sens-tu  pas 
les  terribles  conséquences  d'un  scandale  si  con- 
tagieux? Veux -tu  per3uader  à  toutes  les  jeunes 
personnes  que  l'autorité  paternelle,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'expérience  protégeant  la  fra- 
gilité, est  en  effet  une  tyrannie  plutôt  qu'une 
sauvegarde?  Elles  ne  seront  que  trop  portées  à 
le  croire;  mais  toi,  l'oserais -tu  dire?  Non  sans 
doute ,  puisque  tu  as  cru  toi-même  que  cette  au- 
torité devait  finir  par  triompher.  Mais  comment 
triomphe- 1- elle  chez  toi?  Par  un  autre  scandale 
encore  érigé  en  exemple.  Tu  nous  donnes  pour 
modèle  une  fille  qui ,  après  avoir  appartenu  à  un 
homme  dont  elle  est  encore  éprise,  en  épouse 
un  autre  par  principe  de  conscience  y  et  un  sa^e 
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(car  ii  iest  athée)  aaï  ^  par  principe  de  délicatesse  y 
épouse  cette  même  fille  dont  il  sait  les  aventui^es  ,^ 
et  fait  venir  auprès  d'elle  son  d^rnsLUt , par'prihcipe 
de  prudence.  Quel  renversement  inouï  de  toute* 
raisoh  et  de  toute  morale!  Il  ii'est  pas  sûr,  comme 
tu  le  prétends ,  que  toute  fille  qui  Ut  des  romans- 
est  déjà  perdue  ;  car  il  n^est  pas  sur  que ,  pour 
avoir  commis  une  faute,  on  lés  commette  toutes  y 
et  tous  les  romans   ne  sont  pas,  à  beaui^oup' 
près,  aussi  dangereux  qufe  le  tien.  Cette  sévérité* 
outrée,  à  la  tête  d'un  roinan  licencieux,  n'est 
qu'une  inconséquence  dé  plus,  et  une  excuse' 
très -maladroite,  qui  consiste  à  supposer  le  mal 
déjà  felt,  pour  te  disculper  du  mal  que  tu  faisais.! 
Mais  ce  îqui  est  sûr,  c'est  qu'un  peuple  chez  qui 
un  pareil  ouvrage ,  quel  qu'en  soit  îe  coloris ,  n'est 
pas  généralement  réprouvé  comme  un  attentât 
contre  les  mœurs  publiques,  est  un  peuple  qui* 
extravague  à  force  d'esprit  ;  qui ,  à  forcé  de  phi-\ 
losophie,  a  perdu  l'instinct  moral;  e*  que  Tailiour 
des  nouveautés  feiid  capable  dé  tous  les  excès.... ^ 
Et  c'est  ce  que  la  suite  a  prouvé. 

Rien  n'est  plus  visiblement  marqué  dans  lés- 
écrits  de  Rousseau  que  cette  tendance  habituelle 
à  se  faire  pour  ainsi  dire  le  centre  de  tout ,  le' 
point  de  comparaison  dont  il  rapproche  tous  les 
objets,  le  modèle  sur  lequel  il  véUt  tout  régler. 
Il  n'estime  que  sa  manière  de  vivre,  de  manger,' 
de  voyager,  de  faire  l'amour;  il  déprécie  tout  ce* 
qui  n'est  pas  lui  ou  de  ïui;  et  le  plus  souveht 
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l'approbation  et  le  blâme ,  ou,  pour  mieux  dire,^ 
l'enthousiasme  et  le  dénigi^ement ,  ne  sont  ches^ 
lui  (la  diction  mise  à  part)  que  dédàmation  et 
sophisme.  Il  n'avait  guère  réussi  en  amour  qu'au-^ 
près  de  (quelques  femmes  de  son  pays ,  et  encore 
quelles  femmes  et  quels  succès  !  et  il  fait  un  porr* 
trait  épouvantable  de  toutes  les  femmes  de  Paris. 
On  convient  poiu*tant  que,  si  elles  ne  sont  pas 
généralement  aussi  belles  que  dans  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Europe,. on  n'en  trouve  nulle 
part  de  plus  aimables  et  de  plus  séduisantes,  ni 
d'une  meilleure  société  ;  c'est  l'hommage  que  leur 
rendent  même  les  étrangers  :  mais  à  ses  yeux  elles 
avaient  deux  grands  défauts  ;  elles  ne  l'avaient  pas 
accueilli,  et  ne  ressemblaient  pas  aux  Julies  du 
pays  de  Vaud.  On  lui  passerait  de  s'extasier  sur 
les  femmes  qu'il  a  aimées  :  rien  n'est  plus  na- 
turel et  plus  excusable.  On  peut  encore  savoir 
gré  à  la  reconnaissance,  qui  a  pu  dicter  les  éloges 
outrés  qu'il  prodigue  à  madame  de  Warens,  et 
qui  n'empêchent  pas  que  le  détail  des  faits ,  dé- 
mentant les  exagérations  de  phrase ,  ne  laisse  voir 
ime  femme  très -commune,  bonne  par  faiblesse, 
facile  par  tempérament  pu  par  inconsidération  ^ 
également  accessible  à  tous  les  aventuriers  et  à 
tous  les  projets,  qui  la  ruinent  également.  Bien  ne 
ressemble  moins  à  un  ange  ni  à  une  merveille; 
et  quand  on  ne  connaît  pas  Rousseau ,  on  ne  re- 
vient pas  de  surprise,  de  voir  avec  quel  sang- 
froid  il  nous  représente  tout  à  coup  cette  femme 
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jusque-là  céleste  dans  les  bras  de  ses  (kHnesti- 
ques,  et  trouvant  tout  simple  d'y  être,  comme 
lui-même  le  trouve  aussi  fort  simple ,  à  raison  des 
principes  et  des  arrangements  qu'elle  a  cru  devoir 
se  faire.  Pensez  un  moment  à  tout  ce  que  Rous- 
seau dit  ailleurs,  et  avec  beaucoup  de  vérité,  de 
l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  toute  femme  qui  a 
renoncé  aux  vertus  propres  à  son  sexe,  la  pu- 
deur et  la  modestie;  et  vous  convieiidrez  qu'il 
faut  être  aussi  voué  à  l'inconséquence  et  aux  con- 
tradictions que  l'est  d'ordinaire  Jean- Jacques, 
pour  nous  faire  de 


Sur  les  Confessions. 

«Je  sens  mon  cœur,  et  je  connais  les  hommes.  » 
Il  suffit  de  lire  Rousseau  avec  quelque  atten- 
tion pour  voir  combien  il  connaissait  peu  les 
hommes.  Il  ne  connaissait  pas  même  VTwmjne 
en  général,  puisqu'il  affirme  que  V homme  est  né 
bon;  ce  qui  certainement  est  une  sottise,  nlême 
en  mettant  la  religion  à  part,  et  ne  raisonnant 
que  selon  la  philosophie  naturelle  :  je  l'ai  prouvé 
ailleurs.  A  l'égard  des  hommes  considérés  indi- 
viduellement, observez  ce  qu'il  en  dit  :  il  les 
croit  tous  méchants  et  très -méchants  dès  qu'ils 
ont  alarmé  son  orgueil  ou  ses  défiances.  La  ma- 
nière dont  il  peint  ceux  qu'il  a  le  plus  fréquentés 
n'est  rien  moins  que  d'un  bon  observateur.  Il 
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trace  eu  boa  satirique  quelques  gros  traits  ;  il  ne 
saisit  pas  la  physionomie.  J'ai  connu  la  plupart 
d'entre  eux,  Diderot,  d'A^lembert,  Grimm,  etc. 
Je  puis  assurer  qu'ils  restent  encore  à  peindre 
après  qu'on  a  lu  Rousseau.  Son  seul  talent ,  dans 
ce  genre ,  consiste  dans  quelques  morceaux  pas- 
sionnés de  son  Héloïse;  c'est  là  seulement  qu'il 
a  quelquefois  connu  l'homme,  c'est-à-dire,  la 
passion  extrême,  qui  est  à  peu  près  la  même 
dans  tous  les  hommes  :  c'est  qu'il  avait  de  l'ima- 
gination, comme  il  en  faut  à  l'écrivain  et  au 
romancier,  mais  très-peu  de  bonne  philosophie, 
et  très -peu  de  bonne  logique,  quand  il  ne  rai- 
sonne pas  d'après  les  autres. 

c(  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que 
«j'ai  vus;  j'ose  croire  n'être  fait  comme  aucun 
«  de  ceux  qui  existent.  Si  je  ne  suis  pas  mieux, 
ce  au  moins  je  suis  autre.  » 

Ceci  n'est  autre  chose  qu'une  prétention  à  l'ori- 
ginalité, et  une  prétention  outrée,  comme  toutes 
celles  de  Rousseau.  S'il  eût  été  plus  philosophe ,  il 
aurait  senti  par  combien  d'endroits  il  n'était  pas 
autre  que  la  plupart  des  hommes.  Il  n'avait  de 
particulier  que  le  degré  de  talent  et  l'excès  d'or- 
gueil. La  bizarrerie  dans  les  manières  ne  rend 
point  un  homme  autre;  car  il  y  a  mille  façons 
d'être  bizarre  dans  l'ordre  social,  qui  suppose 
des  convenances  usuelles.  On  n'est  véritablement 
autre  que  par  un  caractère  qui  tranche,  tel  que 
celui  de  Caton,  d'Aristide,  de  Catinat.  Généra- 
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lement  la  vertu  est  ce  qu^il  y  a  de  plus  original 
parmi  les  homme»,  parce  que  l'homme  vertueux- 
est  celui  qui  a  le  moins  de  sîemblables;  c'est 
pour  cela  qu'on  a  dit  avec  raison  que  les  vrais 
chrétiens  étaient  des  horrmtes  singuliers.  La  susr 
ceptibilité  de  l'orgueil  ^  portée  jusqu'à  la  démence, 
ne  saurait  s'appeler  une  originalité,  sans  quoi 
toute  espèce  de  folie  en  serait  une.  A  ce  genre  de 
folie  près,  voyez  si  Rousseau,  même  d'après  ses 
Confessions  j  n'est  pas  un  homme  très -commun. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  commun  que  toute» 
les  petites  passions,  vaines  ou  basses,  qu'il  déve- 
loppe avec  une  complaisance  dont  j'ai  expliqué 
ailleurs  le  principe?  Ce  qui  serait  original,  C6 
serait  d'avoir  été  au-dessus  de  ces  passions- là, 
comme  ont  été  quelques  hommes. 

Quand  Rousseau  arriva  en  Angletierrê,  où  les 
hommes  sont  plus  connus ,  plus  observés  qu'ail- 
leurs, et  moins  ressemblants  les  uns  aux  autres, 
il  excita  d'abord  une  grande  curiosité.  Elle  fut 
bientôt  satisfaite ,  et  fit  place  à  l'indifférence  an- 
glaise, qui  a  beaucoup  de  l'air  du  dédain,  sou- 
vent sans  en  avoir  l'intention.  L'homme  fut  ap- 
précié en  un  moment,  et  le  résultat  de  l'analyse 
ne  donna  qu'un  grand  fonds  de  vanité.  Rous- 
seau ,  que  la  curiosité  flattait ,  fut  mortellement 
blessé  de  l'indifférence ,  et  y  vit  sur-le-champ  une 
conspiration.  Il  prit  dès  lors  tout  le  pays  dans 
l'aversion  la  plus  complète.  Un  Anglais,  homme 
de  sens,  lui  adressa,  dans  les  papiers  publics,  u« 
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petit  avis  fort  sage,  mais  d'autant  plus  inutile. 
Vous  a{fez  cru  ,  lui  dit-il ,  que  vous  fixeriez  notre 
attention  ^  parce  qu'il  j- a  en  vous  quelque  chose 
d'original.  Chez  nous  ^  c'est  un  mérite  perdu  :  les 
originaux  courent  les  rues;  il  y  en  a  tant^  qu'on 
n'y  prend  pas  garde.  Pourquoi  s' occuperait-on  de 
vous  plus  que  d'un  autre  ? 

«  Et  puis ,  qu'un  seul  te  dise ,  s'il  l'ose  :  Je  fus 
«  meilleur  que  cet  homme-là.  y^ 

Cette  parole,  adreissée  à  l'Éternel,  est  certai- 
nement le  née  plus  ultra  de  l'orgueil  humain  :  on 
ne  connaît  rien  de  cette  force.  Mais  Rousseau 
oublie  qu'au  jour  du  jugement  dernier,  où  il  sd 
transporte  en  idée ,  il  n'y  aura  plus  d'illusion  > 
que  la  conscience  sera  un  miroir  pur,  et  que 
chacun  s'y  verra  tel  qu'il  fut.  Ainsi' la  vertu  s'y 
trouvera  naturellement  (et  Dieu  l'a  promis)  le 
juge  du  v^ice ,  et  la  sagesse  le  juge  de  la  folie ,  et 
les  condamnés  n'auront  rien  à  répondre.  Com- 
bien d'hommes  alors  ,  que  Rousseau  méprisait? 
peut-être ,  seront  ses  juges...  et  les  miens  ! 

ce  Chacun  d'eux  jeta  son  cœur  dans  le  premier 
«  qui  s'ouvrit  pour  le  recevoir.  » 

Quel  style  !  C'est  ce  détestable  abus  des  figures  y^ 
dont  les  philosophes  donnèrent  le^  premiers  mo- 
dèles  dans  des  ouvrages  qui  d'ailleiu*s  ont  du 
mérite  ;  c'est  cette  enflure  et  cette  recherche 
puériles  qui  ont  achevé  dans  ce  siècle  l'extrêinç 
corruption  du  goût,  par  la  malheureuse  facilité 
d'imiter:  un  genre  qui  en  impose  à  tous  l6s  sdW, 
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De  Jean-Jacques  Rousseau  (i). 

Ce  serait  une  chose  également  curieuse  et  in- 
téressante de  suivre ,  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
de  Rousseau,  les  rapports  de  son  caractère  avec 
ses  ouvrages ,  d'étudier  à  la  fois  l'homme  et  l'écri- 
vain, d'observer  à  quel  point  l'humeur  et  la 
misanthropie  de  l'un  a  pu  influer  sur  le  styje  de 
l'autre  ;  et  combien  cette  sensibilité  d'iipagina- 
tion ,  qui  dans  la  conduite  fait  si  souvent  res- 
sembler l'homme  à  un  enfant,  sert  à  l'élever  au- 
dessus  des  autres  hommes  dans  ses  écrits.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  le  philosophe  se  plaît 
à  étudier  les  personnages»  extraordmaires  ;  et  s'il 
préfère  cette  recherche  instructive  à  la  pompe 
mensongère  du  panégyrique ,  ce  n'est  pas  que  la 
louange  lui  soit  importune,  c'est  que  la  vérité 
lui  est  chère.  S'il  veut  être  le  juge  des  hommes 
célèbres,  ce  n'est  pas  pour  en  être  le  détracteur; 
c'est  pour  apprendre  à  connaître  l'humanité , 
qu'il  faut  surtout  observer  dans  ce  qu'elle  a  pro- 
duit de  grand  :  ce  n'est  pas  par  un  sentiment 
d'orgueil  ou  d'envie  qu'il  observe  les  fautes  et 
les  faiblesses;  c'est  au  contraire  pour  en  mon- 
trer la  cause  et  l'excuse  ;  et  le  résultat  de  cet 
examen ,  qui  fait  voir  le  bien  et  le  mal  nés  tous 


(i)  Extrait  du  Mercure  de  France  y  5  octobre  1778, 
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deux  de  la  même  source,  est  une  leçon  d'indul- 
gence. 

Mais ,  quand  on  serait  sûr  d'être  exactement 
instruit  des  faits ,  et  de  ne  rien  donner  à  l'esprit 
de  parti  (  deux  conditions  indispensables  pour 
toute  espèce  de  jugement ,  et  dont  pourtant  on 
s'embarrasse  fort  peu ,  tant  on  est  pressé  de  ju- 
ger ) ,  il  ne  faudrait  pas  encore  choisir  le  moment 
où  l'on  vient  de  perdre  un  écrivain  célèbre  pour 
soumettre  sa  mémoire  à  cet  examen  philoso- 
phique qui  ne  sépare  point  la  personne  et  les 
ouvrages.  Le  talent ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs , 
n'est  jamais  plus  intéressant  qu'au  moment  où 
il  disparaît  pour  toujours.  Auparavant,  on  souf- 
frait qu'il  fut  déchiré  pour  l'amusement  de  la 
malignité ,  à  peine  alors  veut-on  permettre  qu'il 
soit  jugé  pour  l'instruction;  et  si,  pendant  la 
vie ,  les  torts  de  l'homme  nuisent  à  la  renom- 
mée de  l'écrivain,  c'est  tout  le  contraire  après 
la  mort  :  cette  renommée  couvre  tout  de  son 
éclat  ;  et  la  postérité ,  qui  jouit  des  écrits ,  prend 
sous  sa  protection  l'auteur  dont  elle  a  recueilli 
l'héritage.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  ce  senti- 
ment est  équitable.  A  l'instant  où  l'homme  su- 
périeur nous  est  enlevé  par  la  mort,  il  semble 
qu'on  ne  doive  rien  sentir  que  sa  perte.  La  tombe 
sollicite  l'indulgence  en  inspirant  la  douleur,  et 
il  y  a  un  temps  à  donner  au  deuil  du  génie  avant 
de  songer  à  le  juger. 

Bornons  -  nous  donc  à  jeter  un  coup  d'œii  ra- 
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pide  sur  les  productions  du  citoyen  de  Geuèveî^ 
devenu  l'un  des  ornements  de  la  littérature  fran- 

Il  commença  tard  à  écrire,  et  ce  fut  pour  lui 
un  avanttige  réel  qu'il  dut  à  des  circonrtances 
malheureuses;: Condamné  depuis  l'eniance  à  me* 
ner  une  vie  pauvre,  labiorii^use;  et  agitée,  il  eut 
tout  le  tempa d'i^îtercer  3on  esjwit  par  l'étude,  et 
«on  cœur  par  les  pja^sions  ;  et  l'un  et  l'autre  dé- 
bordajient  pour  ainsi  dire  d'idées  et  de  sentiments, 
JorstçLi'il  se  présenta  une  occasion  déles  répan*^ 
dre.  Aussi  pafut-îl  riche  parce  qu'il  avait  amassé 
long*temps,  let  cette  terne  qiii  était  neuye  n'en 
fut  que  plus  féconde. 

.  Commoi^ément  on  écrit  trop  tôt;  et  si  l'on  m 
excepte  Icis  CHiyrages  d'imagination ,  dans  les-^ 
quels  les  essais  sont  pardonnables  à  la  jeunesèe, 
comme  les  premières  études  à  un  peintre ,  il  fau- 
drait d'ailleurs  étudier  lorsqu'on  est  jeune ,  et 
composer  lorsqu'on  est  mùx.  L'esprit  des  jeunes 
^tuteurs  n'est  guère  que  de  la  ménioire  ,  leur  ju- 
gement n'est  pas  formé,  et  leur  goût  n'est  pas 
sûr.  Ils  affaiblissent  les  idées  d'autrui  ou  exagè- 
rent les  leurs ,  parce  qu'ils  manquent  également 
de  mesure  et  de  choix.  Aussi ,  tandis  qu'il  est  as- 
^z  commun  de  voir  à  cet  âge  du  talent  pour  la 
poésie ,  rien  n'est  plus  rare  qne  de  voir  un  je^iue 
homme  en  état  d'écrire  une  bonne  page  de  prose. 

Le  premier  ouvrage  de  Rousseau  est  celui  qu'il 
a  le  pUis  é^éganwient  écrit,  et  c'est  le  moins  es- 
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tiii^able  de  tous.  On  sait  qu'une  question  singu- 
lière proposée  par  une  académie ,  et  qui  peut-être 
n'aiarait  pas  dû  l'être,  donna  lieu  à  ce  fameux  dis- 
cours qui  commença  la  réputation  de  Rousseau , 
et  qui  ne  prouvait  que  le  talent  assez  facile  de 
mettre  de  Fesprit  dans  un  paradoxe.  Ce  discours , 
où  l'on  prétendait  que  les  arts  et  les  sciences 
avaient  corrompu  les  moeurs ,  n'était  qu'un  so- 
phisme continuel ,  fondé  sur  cet  artifice  si  com- 
mua et  si  aisé  de  ne  présenter  qu'un  coté  des 
objets,  et  de  les  montrer  sou&un  faux  jour .  Il  €st 
ridicule  d'imaginer  que  l'on  puisse  corrompre 
s6u  ame  en  cultivant  sa  raison..  Le  principe -d'er- 
r^qr  qui  règne  dans  tout  lie  discours  consiste  à 
supposer  que  le  progrès  des  arts  et  la  corruption 
des  mœurs,  qui  vont  ordinairement  ensemble, 
sont  l'un  à  l'autre  comme  la  cause  est  à  l'effet. 
Point  du  tout.  L'homme  n'est  point  corrompu 
parce  qu'il  est  éclairé  ;  mais  quand  il  est  corrompu , 
il  peut  se  servir ,  pour  ajouter  à  ses  vices,  de  ces 
mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajouter  à  ses 
vertus.  La  corruption  vient  à  la  suite  de  la  puis- 
sance et  des  richesses ,  et  la  puissance  et  les  ri- 
chesses produisent  en  -même  temps  les  arts  qui 
embellissent  la  société.  Or,  il  est  de  la  narture  de 
l'homme  d'user  de  sa  forée  en^tout  sens.  Ainsi,  les 
moyens  de  dépravation  ont  dû  se  multiplier  avec 
les  connaissances ,  comme  la  chaleur  qui  fait  cir- 
Guler  la  sève  forme  en  même  temps  les  vapeurs 
qui  font  naître  les  orages.  Ce  sujet ,  ain^  consi- 
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déré ,  pouvait  être  très-philosophique  ;  mais  l'au- 
teur ne  voulait  être  que  singulier.  C'était  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  un  homme  de  lettres 
célèbre,  avec  lequel  il  était  alors  fort  lié.  Quel 
parti  prendrez'vous  ?  dit  -  il  au  Genevois  qui  allait 
composer  pour  l'Académie  de  Dijon.  Celui  des 
lettres  y  dit  Rousseau.  —  Non  y  c'est  le  pont  aux 
ânes.  Prenez  le  parti  œntraircy  et  vous  verrez 
quel  bruit  vous  ferez. 

Il  en  fit  beaucoup  en  effet.  Il  eut  l'honneur 
assez  rare  d'être  d'abord  réfuté  par  un  souve- 
rain (i);  ensuite  il  eut  le  bonheur  de  trouver, 
dans  un  professeur  de  Nancy ,  un  adversaire  très- 
maladroit.  Ainsi ,  il  lui  arriva  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  dans  une  mauvaise  cause  :  sa  thèse  fut 
célèbre  et  mal  combattue.  Il  battit  avec  l'arme 
du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison  de 
mauvaise  grâce.  D'ailleurs,  la  discussion  valait 
mieux  que  le  discours,  et  Rousseau  se  trouvait 
dans  son  élément,  qui  était  la  controverse.  Il 
vint  pourtant  un  dernier  adversaire  (M.  Bordes, 
de  Lyon  ) ,  qui  défendit  la  vérité  avec  éloquence  ; 
mais  le  public  fit  moins  d'accueil  à  ses  raisons 
qu'aux  paradoxes  de  Rousseau.  La  même  chose 
arriva  depuis  lorsque  deux  excellents  écrivains 
réfutèrent  d'une  manière  victorieuse  sa  Lettre 
sur  les  spectacles.  Malgré  tout  leur  mérite ,  suffi- 
samment prouvé  d'ailleurs  par  tant  de  titres  re- 

(i)  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas. 
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connus,  le  public,  qui  ainàe  mieux  être  amusé 
qu'instruit,  et  remué  que  convaincu,  parut  goû- 
ter plus  les  écarts  et  l'enthousiasme  de  Rousseau 
que  la  raison  supérieure  de  ses  adversaires.  En 
général,  le  paradoxe  doit  avoir  cette  espèce  de 
vogue ,  et  entre  les  mains  d'un  homme  de  talent 
il  offre  de  grands  attraits  à  la  multitude  :  d'abord 
celui  de  la  nouveauté  ;  ensuite ,  il  est  assez  natu- 
rel que  l'auteur  à  paradoxes  mette  plus  de  cha- 
leur et  d'intérêt  dans  sa  cause  que  n'en  peuvent 
mettre  dans  la  leur  ceux  qui  le  réfutent.  On  se 
passionne  volontiers  pour  l'opinion  qu^on  a  créée; 
on  la  défend  comme  son  propre  bien ,  au  lieu 
que  la  vérité  est  à  tout  le  monde. 

Cependant  tel  fut  l'effet  de  la  première  dis- 
pute de  Rousseau  sur  les  arts  et  les  sciences,  que 
cette  opinion ,  qui  d'abord  n'était  pas  la  sienne , 
et  qu'il  ii'avait  embrassée  que  pour  être  extraor- 
dinaire ,  lui  devint  propre  à  force  de  la  soutenir. 
Après  avoir  commencé  par  écrire  contre  les  let- 
tres ,  il  prit  de  l'humeur  contre  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. 11  était  possible  qu'il  eût  déjà  contre 
eux  un  levain  d'animosité  et  d'aigreur.  Ce  pre- 
mier succès ,  plus  grand  qu'il  ne  l'avait  attendu , 
lui  avait  fait  sentir  sa  force ,  qui  ne  se  Mévelop- 
pait  qu'après  avoir  été  vingt  ans  étouffée  dans 
l'obscurité  et  la  misère.  Ces  vingt  ans,  passés  à 
n'être  rien ,  pouvaient  tourmenter  alors  son 
amour-propre  dans  sës  premières  jouissances; 
car ,  pour  l'homme  qui  se  sent  au-dessuft  de»  ait- 

Omrs  Je  Uliérature.  XFl.  ^^ 
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très,  c'est  un  fardeau  sans  doute  que  d'en  être 
long-temps  méconnu*  Rousseau  ne  commençait 
que  bien  tard  à  être  à  sa  place ,  et  peut-être  est- 
ce  là  le  principe  de  cette  espèce  de  misanthropie 
qui  depuis  ne  fit  que  s'accroître  et  se  fortifier.  Il 
se  souvenait  (  et  cette  anecdote  est  aussi  certaine 
qu'elle  est  remarquable  )  ^ue ,  lorsqu'il  était  com- 
mis chez  M.  Dupin,,il  ne  dînait  pas  à  table  le 
jour  que  les  gens  de  lettres  s'y  rassemblaient. 
Ainsi  Rousseau  entrait  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature comme  Marins  rentrait  dans  Rome.^  res- 
pirant la  vengeance ,  et  se  souvenant  des  marais 
de  Minturnes. 

Le  Discours  sur  VinégaHié  n'était  encore  qu'une 
suite  et  un  développement  de  ses  premiers  pa- 
radoxes, et  de  la  haine  qui  semblait  l'animer 
contite  les  lettres  et  les  arts.  C'est  là  qu'il  soutint 
cet  étrange  sophisme ,  que  l'homme  a  Contredit 
la  nature  en  étendant  et  perfectionnant  l'usage 
des  facultés  qu'il  en  a  reçues.  Cette  assertion 
était  d'autant  plus  extraordinaire ,  que  Rousseau 
lui-même  avouait  que  la  perfectibilité  était  la 
différence  spécifique  qui  distiguait  l'homme  des 
autres  animaux.  Après  cet  aveu,  comment  pou- 
vait-il afvancer  que  Phomme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé?  Il  nest  pas  bon  que  Vhomme 
soit  seul^  dit  l'Être  suprême  dans  les  livres  de 
Moïse.  Rousseau  est  d'un  avis  bien  différent;  il 
prétend  que  l'homme  a  été  rebelle  à  la  nature 
lo^u'il  a  commencé  à  vivre  en  société.  Il  prouve 
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très-biep  et  très-éloquemment  qu'en  établissant 
de  nouveaux  rapports  avec  ses  semblables, 
l'homme  s'est  fait  de  nouveaux  besoins,  qui  ont 
produit  de  nouveaux  ciîmes.;  mais  il  oublie  que 
l'homme,  en  même  temps,  s'est  ouvert  une  source, 
de  nouvelles  jouissances  et  de.  nouvelles  vertus^ 
Il  oublie  que  l'homme  ne  vit  nulle  part  seul ,  et 
que,  dans  les  peuplades  les  plus  isolées  et  les. 
plus  sauvages ,  il  y  a  des  rapports  nécessaires  et 
inévitables;  d'où  il  faudrait  conclure  que  ceux 
mêmes  que  nous  appelons  sauvages  sont  comme 
nous  hors  de  la  nature.  Aussi  est-il  forcé  d'en 
convenir  ;  mais  alors  comment  prouver  que 
l'homme  était  essentiell<ement  né-  pour  vivre  seul  ? 
comment  prouver  qu'un  état  qui  peut-êtte  n'a 
jamais  eu  lieu,  dont  au  moins  nous  n'avons  ni 
aucun  exemple  ni  aucune  preuve,  était  l'état  na-. 
turel.de  l'homme?  D'ailleurs ,  ce  mot  de  nature, 
qui  est  très-oratoire ,  est  très-peil  philosophique  ; 
il  présente  à  l'imagination  ce  qu'on  veut,  et  il 
échappe  trop  à  la  définition.  Il  n'est  pas  fait  pour 
être  employé  lorsqu'on  raisonne  en  rigueur^ 
parce  qu'alors  on  s'aperçoit  que  son  acception 
est  vague ,  et  que  c'est  presque  toujours  un  sy- 
nonyme imparfait.  Rousseau ,-  frappé  des  vices  et 
des  malheurs  de  l'homme  en  société,  imagina 
qu'il  eût  été  meilleur  et  plus  heureux,  qu'il  eût 
mieux; rempli  sa  destination,  si  la  terre  eût  été 
couverte  d'individusf  isolés.  Il  n'examine  pos 
même  si  cette  supposition   est  dans  l'ordre  des 

ni. 
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possibles;  et,  dans  le  fait,  si  on  l'exambimt ,  elle 
se  trouverait  ëvidemment  absurde.  I)  n'examine 
pas  si ,  Fhoramé  ajant  une  tendance  irrésistible 
à  exercer  plus  ou  moitis  ses  facultés ,  il  est  pos- 
sible de  marquer  précisément  les  limites  où  cet 
exat^ice  doit  s'arrêter,  pour  n^étre  pas  ce  cju'ii 
Appelle  une  dépravation  ;  et  si ,  pressé  lui-^œéme 
de  tracer  le  modèle  absolu  de  l'homme  de  la  na** 
lure,  il  serait  bien  sur  d'en  venir  à  bout.  Rous- 
seau semble  dire  :  «  Le  mal  est  parmi  les  hoirimes  r 
«  c^est  leur  faute;  pourquoi  les  hommes  sont- ils 
k  ensemble  ^  Certes ,  si  chacun  était  seul ,  il  île 
<»  ferait  pas  de  mal  à  autrui.  »  Je  demande  si  ce 
sont  là  des  idées  raisoanayei^. 

Il  n'y  a  de  rapine,  de  br^andage ,  de  violence, 
que  parce  qu'il  y  a  de&  propriétés.  Rousseau ,  qui 
veut  que  ce  soit  toupurs  l'homme  qui  ait  tort  ^ 
et  jamais  la  nature,  comme  si,  phitosophiqœ*^ 
ment  parlant,  l'homme,  et  tout  ce  qui  ert  de 
l'homme ,  n'était  pas  dans  la  nature ,  c'est^à^ire^ 
dans  l'ordre  essentiel  -de^  choses;  Rousseau  pré* 
tend  que  la  propriété  est  un  droit  de  QOfwention. 
Certes,  c'est  un  droit  naturel ,  ou  jamais  ce^  mot 
n'a  eu  de  sens.  Quand  il  n'y  aurmt  que  d^ix 
botûmes  sur  la  terre ,  et  que  l'un  des  deitx ,  ren- 
ci;>ntrant  l'autre,  voudrait  lui  ôter  le  fîpuit  qu'il 
aurait  cueilli ,  lé  gibier  qu'il  aurait  tué ,  et  la  péan 
de  béte  qui  le  couvrirait ,  celui  qui  défendrait  ces 
jMTopriëtés  les  défendrait  en  vertu  d'un  droit  très^ 
naturel ,  antérieur  à  toute  police ,  et  né  seule- 
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meut  du  sens  intime.  Rousseau  démontre  très-^ 
bien  que  de  la  propriété  naissent  de  très-grands 
msLUi  i  mais  il  oublie  ce  qui  est  tout  aussi  évi- 
dent, qcie^  s'il  n'y  avait  point  de  propriété,  il  y 
2Hiratt  de  bien  plus  grands  maux  encore;  qUe, 
Bon-seulement  toute  société  serait  dissoute,  œ 
qui,  à  la  vérité,  ne  serait  pas  un  très-grand  mat 
dai^  son  Système,  mais  que  les  hommes  ne  se 
rencontreraient  plus  que  pour  se  faire  la  guerre  ; 
ce  qui  est  justement  le  mal  qu'il  voudrait  éviter. 
Quelle  est  l'origine  de  tous  ces  paradoxes  in- 
smitenables ?  L'oubli  d'une  vérité  très-simple,  à 
laquelle  ne  peuvent  pas  s'accoutumer  les  ima- 
ginations ardentes,  entêtées  de  la  chimère  d'un 
optimisme  impossible ,  mais  à  laquelle  pourtant 
la  réflexion  ramène  toujours  ;  c'est  que  l'homme , 
étant  à  la  fois  essentiellement  perfectible  et  es-, 
sentiellement  imparfait ,  doit  également  être  porté 
à  acquérir ,  et  nécessité  à  abuser.  S'il  lui  était 
d<mné  d'avoir  quelque  chose  d'incorruptible ,  ce 

r 

ne  serait  plus  une  qualité  humaine ,  ce  serait  un 
attribut  de  la  divinité.  Il  résulte  que ,  bien  loin  de 
vouloir  remédier  à  l'alMis  en  détruisant  l'usage, 
il  Êiut ,  au  contraire ,  essayer  de  réformer,  l'abus 
par  un  usage  mieux  entendu;  et  c'est  l'ouvrage 
de  la  vraie  philosophie  :  non  celle  qui  égarait 
Rousseau  lorsqu'il  employait  tant  d'art  et  d'es- 
prit à  soutenir  ses  hypothèses  brillantes  et  er- 
ronées, mais  celle  qui  l'enflammait  de  l'amour 
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du  genre  humain ,  lorsqu'il  composait  son  chef- 
d'œuvre  d'^/w/fe.  -^ 

Le  monde  est  bien  vieux ,  disent  les  physi- 
ciens :  cela  peut  être  ;  mais ,  à  considérer  les  ré- 
volutions que  le  globe  a  dû  éprouver,  l^homme 
est  peut-être  encore  bien  neuf.  A  voir  combien 
il  y  a  peu  de  temps  qu'une  partie  des  nations 
connues  est  sortie  de  la  barbarie ,  combien  crou- 
pissent encore  dans  l'ignorance,  combien,  parmi 
celles  mêmes  qui  ont  fait  lé  plus  dé  progrès ,  on 
s'est  peu  occupé  jusqu'ici  des  moyens  de  rendre 
l'homme  meilleur  et  plus  heureux,  on  peut  croire 
que  la  philosophie  a  beaucoup  à  espérer,  parce 
qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire. 

Au  surplus,  le  Discours  sur  rùiégalité,  quoi- 
que fondé  sur  un  système  d'erreiu's ,  comme  le 
Discours  sur  les  sciences,  était  bien  supérieur  à 
ce  premier  essai  de  l'auteur.  Ici  se  faisait  sentir 
une  bien  plus  grande  force  d'idées  et  de  style. 
Le  morceau  sur  la  formation  des  sociétés  était 
d'une  tête  pensante,  et  Ton  apercevait  déjà  ce 
mélange  d'une  philosophie  vigoureuse  et  d'une 
éloquence  entraînante,  qui  depuis  ont  caracté- 
risé les  ouvrages  de  Rousseau.  A  la  suite  d'un 
faux  principe ,  il  amène  une  foule  de  'vérités  parti- 
culières ,  dont  il  porte  le  sentiment  dans  Tame  de 
ses  lecteurs.  En  le  lisant ,  il  faut  s'embarrasser  peii* 
du  fond  dé  la  question,  et  saisir  toutes  les  beau- 
tés qui  se  présentent  àTentour;  et  ce  serait  le 
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lire  comme  il  a  écrit,  s'il  était  vrai,  comme  on 
le  lui  a  reproché,  d'après  ses  premiers  para- 
doxes ,  qu'en  effet  il  se  jouât  de  la  vérité ,  et  qu'il 
ne  songeât  qu'à  faire  briller  son  esprit.  Mais  j'ai 
peine  à  supposer  dans  un  si  grand  écrivain  ce 
défaut  de  bonne  foi,  qui  diminuerait  trop  le  plair 
sit  que  j'ai  à  le  lire.  Il  se  peut  qu'en  effet  Tamoiir 
de  la  singularité  ait  influé  sur  le  choix  de  ses 
premières  opinions;  mais  il  est  très  -  possible 
qu'en  les  soutenant  il  s'y  soit  sincèrement  atta- 
ché ,  et  que  la  contradiction  même  n'ait  servi 
qu'à  l'y  affermir.  Pour  les  têtes  aussi  vives  que 
la  sienne ,  s'échauffer ,  c'est  se  convaincre. 

N'oublions  pas  que  ce  Discours  sur  Vinégalitéy 
quoique  fort  au-dessus  du  Discours  sur  les  scien- 
ces ,  ne  fut  point  couronné.  Ce  fiit  M.  l'abbé 
Talbert  qui  eut  le,  prix.  Je  ne  connais  point  son 
ouvrage  ;  mais ,  sans  vouloir  lui  rien  disputer  de 
son  mérite,  en  lisant  les  discours  qui  lui  ont 
valu  des  couronnes  dans  lés  académies  de  pro- 
vince, il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  fait  un 
meilleur  ouvrage  que  cehii  de  Rousseau  ^ 

La  Lettre  sur  la  musique  avait  encore  pour 
base  un  paradoxe.  H  y  soutenait  que  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  pas  avoir  de  musique.  Il  don- 
nait en  même  temps  le  Devin  du  Village  ^  petit 
drame  plein  de  grâce  et  de  mélodie,  qui  eut  un 
succès  prodigieux.  On  a  remarqué  que  le  charme 
de  cet  ouvrage  naissait  surtout  de  l'accord  le 
plus  parfait  entre  les  paroles  et  la  musique,  ac- 
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cord  qui  sembla[*ait  ne  pouvoir  se  ^trouver  au 
même  degré  que  dins  un  auteur  qui ,  comme 
Rousseau,  aurait  conçu  à  la  fois  les  vers  et  le 
dbant  ;  mais  ceux  qui  savent  que  le  fameux  dua 
de  SUvain,  l'un  des  beaux  morceaux  d^^xpres^ 
sion  dont  notre  musique  théâtrale  puisse  se  ^o^ 
rifiery  n'est  pourtant  qu'une  parodie,  et  que* le 
poète  travailla  sur  deâ  notes;  ceux-là  concevront 
qu'il  est  possible  que  le.  poète  et  le  musidea 
n'aient  qu'une  même  ame ,  sans  être  réutûs  dans 
la  même  personne. 

Quoique  la  LeWre  sur  lu  musique  eût  le  dé- 
faut de  porter  tout  à  l'extrême ,  quoique  les 
compositions  de  Duni,  de  Philidor,  de  Monsi- 
gni,  les  chefs-d'œuvre, de  Grétry^  chantés  dan» 
toute  l'Europe ,  et  admirés  en  Italie ,  et ,  en  jÀexr- 
nier  lieu ,  les  opéra  de  M.  Gluck ,  aient  réfuté  lé 
système  de  Rousseau  ;  cependant  cette  lettre; 
que  produisit  la  querelle  des  Bouffons ,  contrit 
bua,  ainsi  qu'eux,  à  faire  connaître  en  Frailice 
les  principes  de  la  bonne  musique  ^  et  les  défaut» 
de  la  nôtre.  Elle  excita  un  grand  soulèvement 
parmi  les  partisans  de  l'opéra  français;  et  l'ahi- 
mosité  fut  poussée  jusqu'à  ôter  les  entrées  de  ce 
spectacle  à  l'auteur  du  Deuin  du  Fillagey  quoi- 
qu'on n'en  eût  pas  le  droit.  On.  fut  sur  le  point 
d'intéresser  le  gouvernement  dans  la  querelle; 
et ,  ne  pouvant  faire  traiter  Rousseau  en  crimi- 
nel d'état ,  on  le  brûla  du  moins  en  effigie  sur  le 
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théâtre  de  l'opéra^  et  fat  haine  afi|>budis^it  à  ces 
farces  aussi  indéceaDttes  que  lidioales. 

On  sait  qu'il  composa  depuis  vai  DictkmnèUre 
de  musique,  dans  lequel  il  refondit  Ie$  articles 
qu'il  avait  insérés  sur  cette  science  dans  le  grand 
ouvrage  de  ÏJSfiq^ciopédie.  Il  y  prouve  en  plus 
d'un  aidroit  que,  lorsqu'on  a  du  génie,  on  èii 
peut  mettre  même  dans  un  livre  élémentaire.  A 
l'égard,  de  sa  doctrine  sttr  la  musiqtlt^  théâtrale  ^ 
elle  est  préôsément  l'opposé  de  celle  que  veu« 
lent  introduire  aujourd'hui  de  nouveaux  législa- 
teurs, qui  n'ont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  droits 
ni  la  même  autorité  que  lui.  Il  veut  absolument 
faire  régner  sur  le  théâtre  ce  genre  de  musique 
qu'ils  veulent  reléguer  dans  les  concerts.  Il  sou- 
tient ,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre ,  avec  toute 
la  chaleur  de  la  persuasion  intime ,  que  la  puis* 
sauce  de  la  musique  réside  principalement  dans 
le  chant  ^régulier,  dans  la  mélodie  des  airs  dra-* 
matiques.  On  a  prétendu  qu'il  s'était  rétracté  de- 
puis; mais  ce  qu'il  a  imprimé  est  un  peu  plus 
sur  que  ce  qu'on'  lui  fait  dire. 

Après  ces  différentes  excursions ,  Rousseau  pa^ 
rut  vouloir  rassembler  sa  philosophie ,  ses  que- 
relles et  ses  amours  dans  l'espèce  d'ouvrage  qu'on 
lit  le  plu^,  dans  un  roman;  car  en  e£fet  la  Nou'^ 
scelle  Héloïse  semblait  n'être  qu'un  prétexte  pbui^ 
réunir  dans  un  même  cadre  les  lambeaux  d'un 
portefeuille.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  de  bien  j>ré* 
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cieux  ;  on  y  remarque  des  morceaux  de  passion 
et  de  philosophie  également  admirables  ;  et  M.  de 
Voltaire,  grand  maître  et  grand  connaisseur  en 
fait  de  pathétique,  M.  de  Voltake,  qui  ne  re- 
gardait pas  la  DfouifeUe  Héloîse  comme  un  bon 
livre,  avait  distingué  plusieurs  lettres  qu'il  eut 
voulu,  disait-il,  en  arracher.  J'ai  dit  ailleurs  (i) 
ce  que  je  pensais  de  cet  ouvrage ,  considéré  comme 
roman.  Il  fiit  lu  ou  plutôt  dévoré  avec  une  ex- 
trême avidité.  C'est ,  de  tous  ceux  de  l'auteur ,  ce- 
lui qui  eut  le  plus  de  vogue  et  qui  prête  le  plus  à 
la  critique.  Le  mariage  de  l'héroïne  est  révoltant , 
le  caractère  de  mylord  Edouard  est  une  carica- 
ture, et  ses  a^lours  en  Italie  une  énigme.  La  sa- 
tire de  l'opéra  de  Paris ,  et  surtout  celle  des 
femmes  françaises,  est  outrée,  et  tombe  dans  la 
déclamation.  L'ouvrage  en  lui-même  est  un  tout 
indigeste;  mais  puisque  ses  défauts  ne  l'ont  pas 
fait  oublier,  ses  beautés  le  feront  vivre,  t 

Emile  est  d'un  ordre  plus  élevé  :  c'est  là  sur- 
tout ,  en  mettant  à  part  ce  que  le  christianisme, 
peut  y  trouver  de  répréhensible ,  qu'il  a  mis  le 
plus  de  véritable  éloquence  et  de  bonne  -philoso- 
phie. Ce  n'est  pas  que  son  système  d'éducation 
soit  praticable  en  tout;  mais  dans  les  diverses  si- 
tuations où  il  place  Emile,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la*. maturité ,  il  donne  d'excellentes  leçons. 


(i)   Tome  XIV,  chapitre  3,  Romans  ^  page  280  et  sui- 
vantes. 
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et  partout  la  morale  est  en  action ,  et  animée 
de  l'intérêt  le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nulle 
part  plus  beau  que  dans  Emile. 

Les  prêtres ,  qui  avaient  cru  voir  leur  ennemi 
dans  Rousseau 9  s'étaient  bien  trompés,  et  ils  s'en 
^nt  aperças  depuis.  Les  imaginations  sensibles 
sont  naturellement  religieuses,  et  Rousseau  l'a 
prouvé  plus  que  personne.  Cette  qualité  domine 
dans  tous  ses  écrits.  C'est  elle  qui,  dans  la  Nou- 
velle Héloîse ,  donne  à  Fappareil  des  cérémonies 
et  à  la  sainteté  d'un  temple  tant  de  pouvoir  sur 
Famé  de  Julie;  qui,  dans  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard ,  le  ramène  par  sentiment  à  des 
mystères  que  sa  raison  ne  peut  admettre;  qui, 
dans  tout  ce  morceau,  répand  tant  de  charmes 
sur  les  consolations  attachées  aux  idées  d'un 
avenir. 

Cette  même  sensibilité  semble  éclairer  sa  rai- 
son et  la  rendre  plus  puissante,  lorsqu'il  plaide 
dans  ce  même  livre  la  cause  de  l'enfance  trop 
long-temps  opprimée  parmi  nous.  Quoique  j'aie 
déjà  rendu  témoignage  ailleurs  aux  obligsftions 
importantes  que  nous  lui  avons  à  cet  égard ,  je 
ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rappeler  ici  un 
des  titres  qui  doivent  rendre  sa  mémoire  chère 
et  respectable ,  et  le  placer  parmi  les  bienfaiteur» 
de  l'humanité.  Il  ne  m'arrive  jamais  de  rencon- 
trer de  ces  enfants,  qui  semblent  d'autant  plus 
aimables  qu'ils  sont  plus  heureUx ,  que  je  ne  bé- 
nisse le  nom  de  Rousseau ,  qui  nous  a  procuré 
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un  des  plus  doux  aspects  dont  nous  -  puissk>a» 
jouir,  celui  de  rinuooence  et  du  bonheur.  C'est 
Rousseau  qui  a  délivré  des  plus ,  ridicules  entra- 
ves et  de  la  plus  triste  contrainte  un  âge  tjui  ne 
peut  avoir  toutes  ses  gusu^és  que  lorsqu'il  a  toute 
sa  liberté,  et  de  qui  l'on  peut  dire  (avec  le$  tes- 
trictiôns  convenables)  qu'on  peut  lui  laisser  tout 
fiûre,  parce  qu'il  ne  peut  pas  nuire,  et  tout  dire, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  tromper. 

Emile  causa  tous  les  malheurs  de  Rousseau.  U 
paraît  que  le  plus  seni»ble  de  tous  fut  la  con- 
damnation de  son  livre,  et  celle  an  Contmt  m-. 
cialj  par  le  conseil  de  Genève.  Bien  des  gens  met- 
tent ce  Contrat  social  au-dessus  de  tout  ce  qu'a 
fait  Rousseau,  pour  ht  force  de  tête  et  la  pro- 
fondeur des  idées.  Quoi  qu'il  en  jsoit ,  ces  deuit 
ouvrages  parurent  dangereux  à  la  république 
dont  il  était  citoyen;  et  Rousseau ,  se  croyant  in- 
justement outragé  par  sa  patrie,  qu'il  se  flat- 
tait ,  non  sans  fonden^ent ,  d'avoir  honorée^  ab- 
diqua son  droit  de  bourgeoisie  et  son  titre  de 
citoyen ,  vengeance  légitime  et  noble ,'  et  qui  ap- 
partenait à  un  homme  supérieur.  Il  ne  parut  pas 
également  irréprochable ,  lorsqu'il  publia ,  dans  la 
suite,  les  Lettres  de  la  Montagne ^  qui  fomen- 
lèitot  les  troubles  de  Genève ,  et  aigrirent  des  es- 
prits déjà  trop  .écbau£Gés.  Son  livre  devint  l'éten- 
dard de  la  discorde ,  et  l'évangile  des  mécontents. 
On  prétendit  qu'ayant  renoncé  à  sa  patrie,  il 
n'avait  plus  le  droit  de  prendre  parti  dans  les 
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querelles  qui  la  divîstient.  Mais  cette  interdkv 
lion  absolue  n'est -elle  pas  un  peu  rigoureuse?  Si 
Rousseau  voyait  des  vices  essentiels  dans  l'ad- 
ministration de  la  république ,  si  son  livre  pon-» 
vait  contribuer  à  k  réformation  dé  l'état,  était* 
il  coupable  de  l'avoir  publié  ?  La  discorde  est  un 
mal,  satis  doute;  «lais,  quand  elle  doit  produire 
la  liberté,  c'est  un  mal  nécessaire  chez  lea  peu- 
ples cpii  ont  le  droit  ^étre  lilwes.  Rousseau  écou- 
ta sans  doute  la  ^pengeance  qui  l'anmiait  contre 
ceux  qui  Savaient  condamné;  mais  si  en  ^fet  cette 
oDodamnàtion  fot  illégal^  ^  si  les  citoyens  ptch 
testèrent  contre  l'arrêt  du  cons^^  si  cet  anrét  et 
les  Lettres  de  ia  Hfoniaigne  hâtèrent  le  moment 
<funë  révolution  qui  tendait  à  améliorer  le*  goa*^ 
vernement ,  Rousseau  a  Êiit  un  bien  réel  ;  et  ses 
Lettres 'de  ia  Montagne  sont  alors  l'ouvrage  que 
les  Genevois  doivent  le  plus  aimer. 

Je  ne  parlerai  poî^t  de,  quelques  autres  mev^ 
ceaux  détachés -sur  timitatù»  thédùviie,  sur  la 
Paix  perpétuelle  ^  sur  tÉctmomie  ptiditiq&e;  d'une 
lettre  à  M.  de  Yoluûre  stur  la  Providenae,  etc.  Il 
n'y  a  rien  de  ce  qu'a  fait  Rousseau  qui  ne  mérile 
ifétre  fn,  et  qui  ne  le  soit  avco  j^Uis  ou  moine  de 
pllaisîr*  * 

Cet  écrivain  dut  avoir  et  il  a  encore  beaucoup 
<Penthousia8tes  parmi  les  femme&  et  tes  jeune$ 
gens,  parce  qu'il  parle  beaucoup  à  rimagination» 
Il  est  jugé  plus  sévèrement  par  la  raison  des 
hommes  mûrs.  ;  mais  sa  place  est  belle ,  méttif 
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au  jugement  de  ces  deraiers.Il  plaît  aux  femmes, 
quoiqu'il  les  ait  fort  malu*aitées.  Comme  elles  ne 
le  sont  guère  que  par  des  hommes  très  ^  passion- 
nés pour  eUes,  le  pardon  est  dans  la  fatite  même. 
Rousseau,  malgré  les  injures  qu'il  leur  <lit,  a 
près  d'elles  le  premier  de  tous  les  Mérites,  celui 
de  les  aimer,  et  satisfait  le  premier  de  leurs  be- 
soins, celui  des  émotions. 

On  a  voulu  comparer  Rousseau  à  Voltaire ,  k 
qui  l'on  compai^it  aussi ,  pendant  un  temps , 
Crébillon,  Piron  et  d'autres  écrivains.  Celui  à 
qui  l'on  oppose  tous  les  autres  est.  incontesta- 
blement le  premier. 

Laissons  là  cette  manie  trop  commune  de  rap- 
procher des  hommes  qui  ii'ont  aucun  point  de 
contact.  Ijaissôns  Voltaire  dans  une  place  qui 
sera  long-temps  unique;  contentons -noiis  de 
placer  Rousseau  parmi  nos,  plus  grands  prosa- 
teurs. C'est  au  temps,  à  la  postérité,  à  marquer 
le  rang  qu'il  doit  occupep  dans  lé  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  joint  à  une  tétè  pensante  une 
iifnagination  sensible,  et  l'éloquence  à  la  philo- 
sophie. 

Les  deux  auteurs  dont  Rousseau  paraît  avoir 
le  plus  profité,  sont  Sénèque  et  Montaigne.  Il  a 
quelquefois  les  tournures  franches  et  naïves  de 
l'un,  et  l'ingénieuse  abondance  de  l'autre;  mais, 
en  général,  ce  qui  distingue  son  style,  c'est  la 
chaleur  et  l'énergie.  Cette  chaleur  véritable  a 
fait  une  foule   dé   mauvais   imitateurs  qui  n'en 
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avaient  que  l'affectation  et  la  grimace ,  et .  qui , 
en  répétant  sans  cesse  ce  mot ,  devenu  parasite , 
ne  mettaient  plus  aucune  différence  entre  la  dé- 
raison et  la  chaleur  ;  et  Ton  ne  sait  jusqu'où  cet 
abus  aurait  été  porté,  si  Ton  n'en  eût  pas  fait 
sentir  le  ridicule. 

Rousseau  a  composé  les  Mémoires  de  sa  vie. 
Beaucoup  de  gens  en  ont  entendu  la  lecture.  On 
dit  que  plusieurs  personnes  y  sont  maltraitées, 
mais,  pas  une  autant  que  lui.  Il  se  peut  que  Ton 
mette  à  avouer  ses  fautes  l'amour-propre  que  l'on 
met  communément  à  les  dissimuler  ;  et  médire 
de  X  soi  est  encore  une  manière  d'être  extraordi- 
naire, concevable  dans  un  homme  qui  a  voulu 
être  singulier. 

Pour  r  histoire  de  la  Philosophie  du  dix -huitième 

siècle. 

Les  grands,  dépouillés  de  l'autorité  qui  n'ap- 
partenait plus  qu'aux  places,  ambitionnèrent 
avant  tout  la  richesse ,  dont  les  jouissances  pou- 
vaient seules  remplacer  celles  du  pouvoir.  Celles- 
ci  ïi^aintiennent  au  moins  dans  l'ame  une  cer- 
taine hauteur  qui  s'accorde  ayec  celle  de  la 
naissance  et  du  rang;  les  autres',  au  contraire, 
rabaissent  l'àme  et  l'amollissent^  leurs  effets  tien- 
nent de  leur  principe;  la  cupidité  n'a  rien  de  noble^ 
Pour  obtenir  les  grâces  jcjui ,  enrichissent ,  il  faut 
au  moins  l'habitude  des  complaisances  plas  ou 
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moins  serviles  i  pour  traiter  les  affaires  d'ai^ent 
qui  proin<ettent  de  granda  profits,  il  faut'des^ 
cendre  il  l'esprit  mercantile ,  boa  en  Ini-roéine 
quand  il  est  à  sa  place  ^  mais  quî^  ili'étant  pure* 
ment  que  de  Tintéfét,  est  le  contraire  de  toute 
élévation.  Il  a  d'ailleurs  un  contre^^poids  naturel 
dans  ceux  qui  s'en  occupent  par  état ,  la  TÎe  ac- 
tive et  laborieuse ,  qui  éloigne  de  la  dissipation. 
Il  n'a  poiat  ce  contre-poids  dans  les  grands,  lors-» 
qu'ils  ne  sont  plus  quje  de  riches  oisi&.  La  phis 
grande  a0aire  ^kura,  est  la  recherche  du  plaisir 
et  la  crainte  de  l'ennuiv  De  là,,  celte  étude  ap- 
profondie de  la  mollesse,  du  luxe  et  de  l'umi* 
semçnt  ,     devenue    généralement   l'ocoupalâon 
presque   unique  de  cette  classe  d'hommes  qui 
semblait    ne    connaître    plus    d'autre .  privilège 
de  la  grandeur  que  d'exister  pour  joitir  :^  double 
erreur  et  doubla  désordre;  car  la  vie  humaine 
n'a  point  assez  de  plaisirs  poyr  se  passer  de  tra- 
vail, et -les  plaisirs  eux «'inéihes  ne  peuvent  se 
diversifier  assez ,  en  se  répétant ,  pour  se  perpé- 
tuer sans  dégoiit.  Qu*isirrivait-il  ?  Ceux  de  ces  f^aî- 
sirs  dont  l'attrait  est  le  plus  délicat,  le  plus  va- 
rié, et  ofifire  le  plus  de  ressoiwces,  ceux  de  Tesprit, 
durent  bientôt  tenir  une  grande  et  trop  grande 
place  dans  un  monde  qui  avait  de  Téducatton 
et  de  la  vanité.  Ceux-là  sont  de  nature  à  ce  qu'on 
on  jouisse  d'autant  plus  qir'on  s*y  connaît  mieux  ; 
et  pour  apprendre  à  s'y  connaître,  il  fallut  fré- 
quenter davantage  ceux  qui  les  donnent,  ceux 
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qiii  en  sont  les  meilleurs  juges  et  les  meilleurs 
modèles,  les  gens  de  lettres.  On  les  avait  \ué 
parfaitement  à  leur  place  dans  le  dernier  siècle , 
sous  un  gouvernement  porté  à  honorer  et  à  ré- 
compenser volontiers  les  talents  qu'il  ne  pouvait 
ni  oraindre  ni  envier  ^  et  qui  étaient  satisfaits 
d'une  juste  considération  et  d'une  honnête  ai- 
sance. Ils  ne  rougissaient  pas  d'être  protégés  par 
la  puissance  suprême,  également  protectrice  de 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Ils  s'en  faisaient 
même  honneur ,  et  avec  raison ,  puisque  tous  les 
honneiu*s,  dans  une  monarchie,  dérivaient  de  là 
même  source,  et  que  Racine  et  Boi)eau  étaient 
distingués  par  l'accueil  de  Louis  XIV ,  en  pro- 
portion de  la  nature  de  leurs  talents  ^  tout 
comme  Catinat  et  Viilars.  Mais  tout  se  désor- 
donna  quand  cette  proportion  fut  presque  effa- 
cée, soit  en  réalité ,  soit  en  prétention.  Louis  XIV 
avait  montré  beaucoup  de  jugement  quand  il 
répondit  si  gaiement  à  ce  courtisan  qui  trouvait 
fort  étrange  que  Boileau  prétendit  se  connaître 
en  vers  mieux  que  le  roi  :  Oh  !  pour  cela  f  avoue 
que  Boileau  a  raison.  C'était  garder  sa  place  de 
roi,  et  laisser  à  Boileau  sa  place  de  poète.  Cha- 
cun des  deux  y  gagnait,  et  tout  était  bien;  car 
rien  n'est  bien  qu'à  sa  place.  Mais  rien  n'y  fut 
plus  quand  les  grands ,  à  force  de  vouloir  s'amu- 
ser, et  ne  s'amusant  plus  qu'à  force  d'esprit, 
l'esprit  se  trouva  enfin  partout  ce  qu'il  n'est  et 
ne  doit  être  nulle  pa^t,  excepté  à  FAcadémie, 
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cest^-dire,  au  premier  rang;  non  sans  doute 
dans  Tordre  politique^  Ce  qui  était  impossible; 
m^is  au  moins  dans  r(H*dre  social,  ce  qui  était 
très-pernicieux,  comme  on  l'a  dû  voir  enfin  quand 
cette  prééminence  d'opinion  dans  l'ordre  social 
a  renversé  l'ordre  politique.  En  effet,  cet  amour- 
propre  mal  entendu ,  cette  vanité  effrénée  devait 
gâter  à  la  fois  et  les  ^eoê  de  lettres  et  les  gens 
du  monde ,  surtout  nos.  pliilosophes  d'un  coté , 
et  les  grands  de  l'autre.  Ceux-ci  voulant  être  au 
niveau  des  premiers  en  réputation  d'esprit ,  tom- 
bèrent nécessairement  fort  au  *  dessous  du  rang 
qui  leur  était  propre ,  sans  at;teindre  à  celui  qu'ils 
affectaient.  Ceux-là ,  déjà  naturellement  impé- 
icieux  dans  leur  langage,  dominateurs  dans  leurs 
livres ,  ne  virent ,  dans  1^  nouvelle  ambition  des 
grands  qui  venaient  se  confondre  avec  eux,  que 
le  nouveau  triomphe  de  la  raison,  qui  faisait 
reconnaître  enfin  dans  la  science  •  et  le  talent 
d'écrivain  la  première  puissance  de  l'univers. 
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EXTRAIT 

D'UN  PLAN  SOMMAIRE  D'ÉDUCATION  PUBLIQUE 

ET  Durr  NOUVEAU  COURS  d'études, 


Publié  en  j^aQvier  1791,  dans  le  Mercure  de  France, 


\J^  ccMivient  assez  généraleraeat  que  le  plao  de 
iiotl*e  éducation  des  collèges  est  vicieux  sous  plu- 
sieurs rapports  ;  il  n'est  pas  distribué  suivant  toiia 
les  degrés  de  nécessité  ou  d'utilité,  suivant  1^^ 
portée  des  différents  âges^  suivant  le  prix  in^Sr- 
timable  qu'il  faut  attacher  aux  annéi^s  de  l'adç^ 
lescence  et  de  la  jeunesse;  il  ma^^que  de  parties 
essentielles;  il  donne  trop  à  celles  qui  1^  $ont 
moiias.  On  opposerait  vainen^entà  ces  ç^roche^» 
le  mérite  reconnu  de  plusieurs  des  maîtres ,  la  cé-^ 
lébrité  où  sont  parvena^  quelques  élèves.  N'éta*- 
blissons  rien  sur  des  exceptions ,  et  voyons  si ,  en 
consultant  la  jaature  et  l'expérience ,  nous  n'ob^- 
tiendrons  pas  des  résultats  qui  remédieraient^ 
autant  qu'il  est  possible,  à  la  plups^t  des  abus.. 
L'on  peut  aspirer  en  ce  genre  à  ua  meilleiy^éli^t 
de  C)boses.  Ne  reprochons  rien  à  ^eux  qui  se  coqh 
dnîsaieal  d'^après  celui  qu'ils  dev^ieuit.  suivra 9  I3jt 

23. 
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contentons-nous  de  reconnaître  que  les  premiers 
éléments  de  notre  éducation  doivent  être  refondus. 
Je  propose  que,  dans  chaque  paroisse  su£E[- 
sammeiït  nombreuse  (comme  on.  voudra  l'arbi- 
trer ) ,  soit  composée  de  plusieurs  hameaux ,  soit 
faisant  partie  d'une  ville,  il  y  ait  un  homme  choisi 
par  l'administration  de  département  (car  je  ne 
crois  pas  que  les  communes  aient  les  connais- 
sances nécessaires  pour  un  pareil  choiic);  que  cet 
homme ,  dont  les  honoraires  seront  aussi  réglés 
et  payés  par  le  département ,  soit  chargé  de  tenir 
ce  que  j'appelle  les  premières  écoles.  On  n'y  en- 
trera pas  avant  quatre  ans  révolus ,  et  les  exercices 
dureront  jusqu'à  neuf  accomplis.  Dans  les  deux 
premières  années,  on  n'apprendra  qu'à  lire,  à 
écrire,  l'arithmétique  et  le  catéchisme  de  la  re- 
ligion. Pendant  les  trois  autres  années,  en  conti- 
tinuant  toujours  à  perfectionner  les  enfants  dans 
te  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique,  on  leur 
apprendra,  proportionnellement  au  progrès  de 
leur  raison  et  de  leur  mémoire,  la  géographie, 
surtout  celle  de  leur  pays,  et  le  Catéchisme  de 
la  morale.  Cet  ouvrage  est  encore  à  faire;  mais 
il  faut  qu'on  le  fasse ,  et  sûrement  on  le  fera.  C'est 
dans  ce  période  de  trois  ans  que  la  tête  des  en- 
fants se  fortifie  par  degrés,  qu'ils  acquièrent  des 
idées ,  qu'ils  s'accoutument  à  les  lier  de  manière  à 
en  fiier  des  raisonnements.  On  aurait  tort  de 
croire  que  les  idées  que  suppose  te  morale  soient 
au-dessus  de  cet  âge.  Il  est  en  état  de  les  suivre 
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et  de  les  comprendre,  pourvu  qu'oales  lui  pré- 
sente dans  un  ordre  clair  et  méthodique,  avec 
des  définitions  justes  et  précises ,  des  expressions 
propres,  et  en  observant  toujours  de  condui]:e 
Tenfant  du  plus  connu  au  moins  connu.  Tout  dé^ 
pendra ,  comme  on  le  sent  bien ,  de  la  manièfre 
dont  cet  ouvrage  élémentaire  sera  composé,  çt 
du  talent  du  maître  pour  l'expliquer.  S'il  est.  tel 
qu'il  doit  être,  il  sera  cent  fois  plus  accessible ^à 
l'intelligence  des  enfants  que  la  métaphysique  de 
la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  l'une  des  plus  aib- 
straites  et  des  plus  déUées  qu'il  puisse  y  avoiir  9 
qui  fatigue  et  embarrasse  souvent  les  hommes 
mûrs,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  encore  uniformé- 
ment résolu  toutes  les  difiBcultés ,  et  tellement  a,u- 
dessus  de  l'âge  où  l'on  met  d'ordinaire  les  rudi- 
ments entre  les  mains  de  l'enfance ,  qu'il  est  de 
fait  que,  ne  pouvant  s'approprier  par  le  r^son^ 
nement  ces  principes  abstraits ,  elle  ne  les  apprend 
jamais  que  par  la  répétition  machinale  des  mêmes 
actes,  à  force  de  temps  et  de  mémoire,  et  que 
souvent  encore  on.  arrive  à  la  fin  des  études  sans 
avoir  une  connaissance  réfléchie  de  ces  premières 
règles  qu'on  a  si  long-temps  balbutiées. 

Les  enfants ,  au  contraire ,  ont  naturellement 
la  perception  des  idées  de  justice  :  on  peut  donc 
leur  faire  entendre  et  graver  dans  leur  penséç, 
comme  dans  leur  mémoire,  les  principes  de  |a 
morale,  pourvu  qu'on  sache  les  dépouiller  d'uja 
langage  trop  abstrait,  et  surtout  qu'on  les-  a(çcqu- 
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tutn'e  à  s'attacher  à  ces  idées  de  justice  et  a  en 
avoir  le  intiment,  en  les*pratiquant  à  leur  égard, 
et  en  leiu*  faisant  une  habitude  de  s'y  conformer. 
Cest  dire  assez  qu'il  faut  bannir  de  Téducattoti  ce 
despotisme  grossier  qu'on  a  nommé  pédtmtisme, 
et  y  subsistuer  une  autorité  toujoiu^  raisotinée. 
Lés  enfants   aiment  qu'on  raisonne  avec  eux  : 
t'est  leur  faire  croire  qu^ls«ont  déjà  ce  qu'ils  ont 
toujours  envie  d'être,  de  grandes  personnes.  Il 
impôife  de  les  soumettre  à  l'obéissance  la  plus 
ellàcte ,  mais  toujours  en  leur  démontrant  la  né* 
eiêfssité  de  les  punir  suivant  l'etigence  des  cas, 
m^ais  jamais  par  la  force ,  et  toujours  par  des  pri- 
valions ,  par  la  honte ,  par  tin  petit  suita'oît  éb 
tÉfavail.  Je  recommanderais  ici  une  méthode  déjà 
usitée  dans  quelques  pensions,  et  tinpruntée  des 
anciens  Perses;  c'est  de  faire  de  temps  en  temps 
tes  enfants  juges  de  lueurs  camarades ,  soit  dans  le 
cas  d'une  querelle ,  soit  dans  le  cas  d'une  fairté. 
On  ne  saurait  croire  combien  cette  méthode  a 
d'avantages  :  elle  dirige  leur  jugement,  les  ha- 
bitue à  se  faire  une  autre  opinion  de  la  justice,  à 
sentir  le  besoin  de  la  réciprocité  des  devoirs.  Hs 
3e  tromperont  quelquefois ,  mais  ce  ne  sera  pas  le 
plus  souvent;  et,  soit  que  le  maître  applaudisse 
à  leur  sentence ,  soit  qu'il  la  réformé ,  il  y  aura 
toujours  à  gagner  pour  eux.  Et  puis ,  Combien  on 
élèvera  ces  âmes  neuves,  quand  on  leur  montrera 
cfels  premiers  exercices  de  leur  raison  comme  le 
prélude  des  fonctions  qu'ils  sont  toms  dans  le  cas 
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de  remplir  un  joar  en  élisant  ou  jugeant  leuin 
concitoyens  ;  quand  on  leur  dira  que ,  grâces  au 
gouyernement  sous  lequel  ils  sont  nés ,  c'est  ainsi 
qu'ils  seront  toujours  régis  par  les  règles  de  fé^ 
quité ,  par  la  loi ,  c'est-à-dire ,  par  l'énoncé  de  là 
volonté  générale,  convenue  et  sanctionnée! 

Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  de  ces  docu-' 
ments  ont  été  indiqués ,  qu'ils  sont  ceux  de  tDuli 
les  bons  esprits;  mais  apparemment  on  ne  m0 
suppose  pas  la  puérile  prétention  du  nouveau  et 
de  l'eittraordinaire ,  quand  il-^git  de  Futile.  Ils 
entraient  dans  le  plan  que  je  trace.  * 

£n  leur  apprenant  la  géographie ,  on  peut  (  et 
nous  avons  des  livres  propres  à  cet  usage  )  cofifiek^ 
à  leur  mémoire  naissante  des  traits  d'histoire  il 
leur  portée,  relatifs  aux  cantons  qu'ob  leur  mon-» 
trera  sur  la  carte,  surtout  ceux  qui  rappellent  le 
souvenir  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  lettf 
patrie.  Ce  sera  pour  eux  un  éveil  de  curiosité,^ 
en  attendant  l'époque  où  ils  pourront  étudier 
l'histoire.  ' 

Je  passe  maintenant  à  •  ce  que  j'appelle  lé^ 
grandes  écoles ^  c'est- à- dire,  aux  études  de^  cèft> 
léges.  Je  suppose  et  je  désire  qu'on  les  con$ervd  t 
je  n'ai  pas  la  manie  de  détruire  sans  nécessité;* 
je  crois  même  qu'elle  règne  trop  aujoûrd'hTÉi'.' 
C'est  toujours  une  néc^sité  ficheuse  que  ceHe' 
de  détruire  ;  elle  a  un  inconvénient  général  qù'oi^ 
ne  peut  nier,  c'est  qué  l'on  côiinaît  par  expé- 
rience les  vices  et  les  al^ttitageô'/dë  te  qui  était,* 
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el  qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  Jthéoiie 
ce  qui  sera.  Or,  dans  tout  ce  qui  dépend  de  l'ac- 
tion des  Hommes,  la  théorie  est  toujours  moins 
sûre  que  l'expérience.  Cette  réflexion  doit  inspirer 
une  sage  réserve  ;  il  s'ensuit  que  la  destruction  est 
indispensable  seulement  lorsque  la  chose  est  ra- 
dicalement vicieuse  et  incurable ,  et  lorsqu'il  est 
démontré  par  le  fait  que  rien  ne  peut  être  pire 
que  ce  qui  était.  Mais  il  faut  craindre  aussi  que  le 
désir  de  tout  renverser  ne  soit  une  prétention 
ambitieuse  et  vaii|P^  qui  tienne  plus  à  l'amour  du 
nouveau  qu'à  la  connaissance  du  bon.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  respirent  que  ruines,  afin  de  donner 
des  plans  de.  construction ,  comme  quelques  ar- 
chitectes ne  demandent  qu'à  abattre  pour  rebâtir.. 
Je  ne  serais  pas  surpris  que  les  gens  profonds  qui 
ont  demandé  si  les  académies  étaient  nécessmres 
voulussent  aussi  détruire  les  collèges.  Cette  ma- 
nière d'opiner  est  toujours  saillante  ;  il  y  a  là-dessus 
beaucoup  de  phrases  à  faire  bien  ou  mal  ;  mais  il 
ne  s'agit  pas  de  ce  qui  est  bon  à  dire ,  il  s'agit  de 
ce  qui  est  bon  à  faire.  On  a  vu ,  par  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus ,  que  je  n'ignore  pas  en  quoi  pèche 
principalement  l'éducation  des  collèges  ;  mais  je 
crois  qu'on  peut  les  conserver  sans  danger,  en 
réformant*  dans  plusieurs  parties  le  régime-  des 
études.  Voici,  sauf  meilleur  avis,  ce  que  je  pro- 
poserais.; 

Je  voudrais  que,  l'on  conservât  les  universités 
établies  en  Fra(ace.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
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dotées,  soit  par  l'État,  soit  par  des  fondations 
particulières.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
ce  (ju'on  appelle  les  bourses,  fondation  de  bien- 
Êdsance  dont  l'utilité  est  reconnue,  et  qui  as- 
sure à  beaucoup  de  jeunes  gens  sans  fortune  une 
subsistance  à  peu  près  gratuite ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«oient  à  portée  de  prendre  un  état.  Si  l'emploi 
de  ces  bourses  peut  être  mieux  réparti ,  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  examiné. 

Je  désirerais  plusieurs  changements  dans  la 
formation  de  l'université  de  Paris.  On  sait  qu'elle 
est  composée  de  quatre  nations.  Cette  division 
est  ridicule  en  elle-même.  Les  Kcards  et  les  Nor- 
mands ne  sont  que  des  Français ,  et  il  est  étrange 
qu'il  y  ait  une  nation  éC Allemagne  dans  l'uni- 
versité parisienne.  On  y  compte  aussi  quatre  yîi- 
cuUés  i  je  ne  voudrais  pas  j^lus  Ae  facultés  que  de 
nations.  Le  droit  et  la  médecine  doivent,  selon 
moi ,  former  des  écoles  particulières ,  indépen- 
dantes des  écoles  destinées  à  l'éducation  générale. 
Je  ne  fais  entrer  dans  celles-ci  que  ce  que  doit  ou 
peut  apprendre  tout  homme  que  l'on  veut  bien 
élever.  S'il  veut  être  légiste  ou  médecin,  c'est 
une  autre  affaire;  il  ne  faut  y  songer  qu'après  le 
cours  d'études,  regardées  comme  utiles  à  tout 
le  monde. 

Je  supprimerais  hi  faculté  de  théologie ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  me  reproche  cette  fureur  de- 
structive que  j'ai  moi-même  improuvée;  mais  il 
est  bien  temps  que  L'on  cessé  de.  disputer  sur  une 


36a  COURS   DE    LITTERATURE; 

religion  divinement  révélée  depuis  dîx-^hnit  sièelesi 
Dieu  Va  établie  ;  l'Église  en  est  la  déposilaire; 
eUe  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  V Enfer 
ne  prévaudra  point  contre  elle;  Dieu  lui-même  Ta 
dit.  Les  séminaires  suffisent  pour  y  apprendre  à 
connaître  TÉcriture,  la  tradition,  la  doetrine  des 
pères  et  des  conciles ,  et  tout  ce  qui  concerne  les 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique  ;  en  un  mot  ^ 
ce  qu'on  appelle  la  théologie  positive. 

Je  conserverais  \i  place  de  recteur  avec  tous 
les  honneurs  académiques  dont  il  jouit  :  il  n'y  a 
pas  de  mal  qu'il  y  ait  un  chef  des  études ,  et  un 
chef  dont  la  place  soit  honorée  ;  les  jeun»  gens 
eo  auront  une  plus  grande  idée  dé  ces  mêmes 
éludes  et  de  leur  importance.  Il  ne  serait  pas 
inutile  qu'il  visitât  tous  les  mois  les  collèges,  et 
qu'on  lui  présentât  les  élèves  les  plus  distingués 
en  chaque  genre.  Il  y  a  un  ordre  d'idées  attachées 
à  chaque  état ,  et,  pour  de  jeunes  étudiants,  une 
parole  d'encouragement  de  M.  le  recteur  peut  et 
doit  être  un  ressort  d'émulation. 

Je  composerais  le  conseil  du  recteur  de  deux 
visiteurs  généraux  y  élus  tous  les  trois  ans  dans 
les  assemblées  de  l'université,  et  chargés  avec 
lui  de  l'inspection  des  études,  pour  en  rendre 
compte  aux  commissaires  municipaux  à  qui  ce 
département  serait  attribué.  J'y  join<^ais  un 
greffier,  un  bibliothécaire,  un  syndic  chargé 
des  détails  d'administration ,  et  les  principaux 
des  collèges.  Tous  ces  membres  du  tribunal  se-» 
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t*atent  ëligibles  de  la  même  manière  et  pour  le 
même  temps ,  et  payés  suivant  ce  qui  serait  arbitré; 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  congés.  Deux  soirée^ 
par  semaine,  les  dimanches  et  fêtes,  doivent 
suffire  au  délassement  nécessaire  dans  des  études 
dont  la  distribution ,  telle  qu'elle  est  depuis  long* 
temps  établie ,  ne  peut  jamais  excédet  les  forces 
ni  des  maîtres  ni  des  disciples.  Il  faut  absolti'^ 
ment  retrancher,  comme  un  abus,  ces  congés 
ex traordin ailles  qui  reviennent  à  tout  propos,  et 
ne  pas  permettre  aux  principaux  des  collèges 
d'en  donner,  comme  ils  font,  de  leur  propre 
autorité.  Une  loi  générale  doit  être  portée  à  ce 
sujet,  et  maintenue  par  le  tribunal.  Les  années 
d'éducation  sont  d'un  prix  qu'on  ne  sent  pas 
assez;  et  un  des  grands  avantages  de  cette  épo- 
que de  la  vi«  et  de  l'instruction  publique,  c'est 
l'heureuse  obligation  d'employer  le  temps  qiié 
dans  la  suite  on  prodigue  si  facifement.  ' 

Abolissons,  par  la  même  raison,  f usage  que- 
j'ai  vu  établi  dans  plusieurs  collèges ,  de  com- 
mencer les  vacances  par  trois  jours  entiers  de  ré- 
création. Cela  n'est  bon  à  rien ,  car  les  jeunes 
gens  ne  peuvent  supporter  si  long-rtemps ,  ni  la 
fatigue  du  jeu,  ni  le  poids  de  i'oisiveté.  Rédui- 
sons les  congés  d'une  journée  entière  à  trois  , 
dont  deux  sont  trop  solennels  parmi  les  écoliers 
pow*  qu'il  soit  possible  de  les  leur  ôter,  le  Landy 
et  la  Saint-Kicolas  t  ce  sont  de  vieilles  fondation» 
qii*îl  fei*  respecter.  m  . 


364  eouRS  he  littérature; 

Je  fixe  à  neuf  ans  accomplis  l'âge  où  Ton  peut 
être  admis  aux  études  des  collèges.  Je  ne  pense 
pas  que  Ton  doive  avant  cet  âge  commencer 
l'étude  des  langues  anciennes.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  la  vue  de  se  débarrasser  d'enfants  dont 
on  ne  sait  que  faire  chez  soi  qu'on  les  envoie  à 
'  cinq  ou  six  ans  balbutier  des  termes  de  gram- 
maire et  des  mots  latins ,  en  septième ,  en  sixième , 
en  cinquième ,  en  quatrième  ;  et  l'on  a  pu  voir 
ci-dessus  que  j'ai  pourvu  aux  moyens  de,  les  oc- 
cuper plus  utile^ient  jusqu'à  neuf  ans.  Si  je  les 
appelle  plus  tard  à  ce  genre  d'instruction  >  c'est 
afin  que  la  durée  en  soit  à  la  fois  plus  courte  et 
mieux  remplie.  A  neuf  ans ,  on  peut  communé- 
ment entendre  les  éléments  d'une  syntaxe  quel- 
conque, les  appliquer  par  le  raisonnement,  et 
par  conséquent  y  faire  des  progrès  beaucoup 
plus  rapides  et  plus  faciles;  au  lieu  que  l'enfance, 
en  parcourant  ces  échelons  qui  se  touchent,  de- 
puis la  septième  jusqu'à  la  quatrième  inclusive- 
ment ,  fait  en  beaucoup  de  temps  fort  peu  de 
chemin ,  et ,  n'étudiant  rien  autre  chose  que  le 
rudiment  latin,  ne  met  dans  sa  tête  que  des  mots 
le  plus  souvent  mal  appris. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois,  à  beaucoup  près,  de 
l'avis  de  ceux  qui  répètent  sans  réflexion  que  le 
latin  n'est  bon  à  rien.  Us  en  jugent  par  le  peu 
de  parti  qu'en  ont  tiré  le  plus  souvent  ceux  que 
nous  voyons  sortir  des  collèges.  Mais  ils  devraient 
songer  d'abord  que  cet  inconvénient  peut  naître 
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du  peu  de  disposition  naturelle  que  beaucoup 
d'élèves  apportent  à  l'étude  des  langues  savantes  ; 
et  ce  n'est  pas  par  eux  qu'il  faut  juger  de  l'im- 
portance de  cette  étude;  ensuite,  que  le  peu  de 
progrés  que  la  plupart  y  ont  fait  vient  aussi 
de  ce  qu'on  la  leur  a  fait  commencer  dans  l'en- 
fance, pour  qui  cette  espèce  d'étude  abstraite 
a  naturellement  peu  d'attrait.  J'en  ai  vu  beau- 
coup qui  ne  faisaient  rien  en  troisième  et  en 
rhétorique ,  précisément  parce  qu'ils  avaient  eu 
le  temps  de  se  dégoûter,  dans  les  premières 
classes,  d'un  genre  de  leçon  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  comprendre  ni  aimer.  J'en  ai  vu  qui ,  à  douze 
ou  treize  ans,  ayant  de  l'esprit  naturel,  com- 
mençaient à  regretter ,  en  rhétorique ,  en  écou- 
tant les  auteurs  anciens,  qui  commençaient  à 
leur  plaire  davantage ,  de  n'être  pas  à  portée  de 
les  bien  entendre  :  mais  le  mal  était  fait  ;  ils  ne 
pouvaient  plus  être  au  niveau  de  la  classe,  qui 
ne  se  trouvait  jamais  que  celui  d'un  petit  nombre 
d'écoliers  distingués,  la  plupart  redevables  de 
leur  supériorité  à  l'avantage  de  deux  ou  trois 
années;  ce  qui,  à  cette  époque,  est  très-consi- 
dérable. 

Ne  jugeons  donc  de  l'utilité  du  latin,  ni  par 
ceux  qu'on  en  a  dégoûtés  en  faisant  d'un  rudi- 
ment  le  fiéàu  de  leur  enfance,  ni  par  ceux  qui 
n'ont  reçu,  de  la  nature  aucune  aptitude  aux 
connaissances  littéraires.  Voyons  les  choses  sans 
préjugé^  et  nous  conviendrons  que  cette  étude 
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nà  peut  pas  être  séparée  d'une  éducation  libé- 
rale et  biea  entasdue.  Je  ne  m'appuierai .  pas 
d'un  fait  reconnu^  qu'il  n'a  pas  existé  parmi  les 
Qioderneâ  un  seul  homme  du  fHremier  ordre, 
dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  la  ma- 
gistrature ,  dans  le  minsdtère  ecclésiastique  v  qui 
n'ait  été  un  excellent  humaniste  :  laissons  les 
£aits ,  de  peur  que  l'on  ne  chicane  sur  l'ap^^ca-»- 
tion  et  les  conséquences;  examinons  les  principes. 
Quel  est  celui  sur  lequel  est  appuyée  parmi 
nous  l'étude  des  anciens  dans  l'éducation  ?  Sm* 
ce  qu'étant  les  meilleurs  modèles  dans  les  arts  de 
l'esprit,  c'est  sur  eux  qu'il  convient  de  former 
L'intelligence  et  le  goût ,  et  de  modeler  les  tna*^ 
vaux  de  la  jeunesse.  Ce)  principe  ne  saurait  être 
raisonnableœ^iit  contesté.  C'est  cdui  que  sui-- 
vaient  les  Romains^  chez  qui  tout  homme  bien 
élevé  étudiait  les  lettres  grecques.  Pourquoi  les 
Grecs,  au  contraire,  n'étudiaient  -  ils  que  leur 
langue  ?  C'est  qu'avant  eux  il  n'y  avait  point  de 
modèles  connus  ;  ils  en  ont  servi  au  monde  ini- 
tier :  et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  pourquoi  œt 
honneur,  qui  devait  nécessairement  appartenir 
à  quelque  peuple,  a  été  l'apanage  de  celui-là. 
Ce  qui  est  de  fait,  c'est  que  tout  ce  que  nous 
savons ,  npus  Le  tenons  des  anciens.  Dira-tHon  que 
Dous  somuites  devenus  assez  riches  dans  notre 
langue  pour  nous  passer  de  ce  qu'ils  ont  pro- 
duit dans  la  leur  ?  Mais  d'abord ,  que  gagnerions- 
nous  donc  à  jious  fiassi»*  des  ridiesses  qm  <K»it 
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SOUS  uos  mains?  Pourquoi  ne  YoudrioDS-<nous 
connaître  que  par  des  traductions,  la  plupart 
trè$*défectueuses ,  et  toutes  nécessairement  iofé* 
rieures^  cette  foule  d'écrivains  fameux  qui  ont 
servi  à  former  les  nôtres  ?  On  demande  quelque- 
fois^ sans  trop  savoir  ce  qu'on  dît  :  A  quoi  sert 
le  latin ,  qu'on  ne  parle  plus  ?  Je  répands  t  A 
former  de  toute  manière ,  et  sous  tous  les  rap- 
ports ,  l'esprit ,  la  raison ,  le  goût  de  la  jeunesse 
étudiante.  Ne  dirait-on  pas  que,  dans  les  études, 
et  surtout  dans  le  plan  que  je  propose,  on  n'ap^ 
prend  que  des  mots  en  apprenant  le  latin, 
comme  un  militaire  n'apprend  l'allemand  que 
pour  se  faire  entendre  quand  il  fait  la  guerre  en 
Allanagne?  Oubliez -vous  qu'en  ne  proposant 
cette  étude  qu'à  un  âge  où  l'iniieUigence  com- 
mence à  se  développer,  je  mets  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  les  historiens ,  les  orateurs ,  les 
poètes  dramatiques ,  épiques ,  satiriques ,  fabu- 
listes, elc. ,  les  philosophes,  les  érudits  de  l'an- 
cienne Rome?  Et  combien  d'idées  de  toute  es- 
pèce, combien  de  sortes  d'instructions  entrent 
dans  leur  tête  en  miéme  temps  que  la  coooakr 
sance  du  latin  !  Direz-^ous  qu'on  en  ferait  aulant 
avec  lès  anteurs  finançais?  Quelle  erreur!  Ne  sen- 
tez-vous pas  quelle  prodigieuse  différence  ?  C'est 
celle  de  la  simple  lecture  à  unie  -étude  réfléchie. 
Ne  voy^-vous  pas  que  les  difficultés  très-grandes 
dti  seul  langage  sqppellent  forcément  sur  les 
choses  un  degré  d'attention  dont  cet  âge  est  peu 
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susceptible  par  lui-même,  si  l'on  ne  met  en  jeu 
que  sa  mémoire,  au  lieu  que  celle-ci  s'enrichit 
nécessairement  des  efforts  .nécessaires  de  l'intel- 
ligence? Examinez  sur  l'histoire  grecque  et  ro« 
maine  un  jeune  homme  qui  ne  la  connaîtra  que 
par  Rollin,  et  un  autre  qui  l'aura  expliquée 
dans  Tite-Live  et  dans  Plutarque,  et  vous  Yer- 
rez  si  le  résultat  des  idées  et  des  connaissances 
est  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Je  laisse  à  part  mille  autres  avantages  :  la 
quantité  d'idées  qui  naît  de  la  comparaison  des 
hommes  et  des  écrivains,  et  qui  est  d'un  si  pro- 
digieux effet  pour  le  développement  de  l'esprit 
et  du  talent  ;  le  mouvement  que  donne  à  l'ima- 
gination adolescente  cet  enthousiasme  d'admi- 
ration qui  ne  peut  guère  naître  que  par  la  lec- 
ture des  originaux;  les  source^  fécondes  d'imi- 
tation qui  ne  peuvent  être  ouvertes  qu'à  ceux 
qui  connaissent  ces  mêmes  originaux,. «t  l'imi- 
tation en  ce  genre  est  une  richesse  de  plus  pour 
le  talent  le  plus  riche  en  lui-même. 

Enfin ,  je  ne  parle  pas  des  inépuisables  jouis- 
sances préparées  pour  le  reste  de  la  vie,  et  re- 
grettées tous  les  jours  par  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  ;  je  m'en  tiens  rigoureusement  à  ce  que  j'ai 
Eût  voir  comme  étant  ou  d'utilité  majeure ,  ou 
même  de  nécessité  absolue. 
'-  Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  ce 
qui  n'avait  pas  besoin,  de  preuves  auprès  des 
bons  esprits,  que  l'étude  des  langues  anciennes 
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est  uh  des  éléments  principaux  d'une  éducation 
publique;  et  quand  noiis  n'aurions  aujourd'hui 
qu'à  nous*  fol*mér  dans  l'éloquence ,  je  conseillerai 
toujours  à  quiconque  voudra  être  orateur  de 
faire  connaissance  avec  Cicéron  et  Démosthène 
et  dans  leur  langue.  Cependant ,  au  lieu  de  six 
ans  que  Ton  emploie  d'ordinaire  à  cette  étude 
(  septième ,  sixième ,  cinquième ,  quatrième ,  troi- 
sième et  secondé),  je  la  restreins  à  quatre  an- 
nées, que  je  crois  devoir  suffire,  parce  que  je  les 
place  dans  une  époque  où  les  années  ont  plus 
dé  valeur.  Ce  cours  quadriennal  Ôl  humanités  se- 
rait conséquemment  divisé  en  quatre  classes  suc- 
cessives ,  que  j'appellerai  tout  simplement  (  au 
lieu  des  dénominations  inverses  usitées  dans  les 
universités)  la  première,  la  deuxième,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  àes  humanités.  Dans  la 
première,  je  donnerais  l'explication  combinée 
des  éléments  des  langues  latine  et  française.  Les 
élèves  apprendraient  à  décliner  et  à  conjuguer 
dans  les  deux  langues,  non  pas  seulement  de 
mémoire ,  mais  par  principes ,  c'est-à-dire ,  qu'on 
leur  développerait  '  les  règles  générales  de  la  for- 
mation des  modes,  des  temps,  les  exceptions, 
les  irrégularités  :  il  en  serait  dé  même  du  sys- 
tème de  construction  ou  syntaxe  propre  aux  deux 
langues;  on  ferait  toujours  opérer  les  élèves  par 
le  raisonnement.  Cette  année  entière  serait  coh- 
sacrée  à  la  grammaire ,  sans  aucune  explication 
d'auteurs;  il  suffirait  des  exleroples  donnés  par 
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le  maître  pour  accoutuiper  les  écoliers  à  appli- 
quer les  prihcipes^  La  sepoii^^  auuée;  on  passerait; 
à  la  traduction  d^  au^cfirs ,  ç^  suivant  prçgr^^ 
vement  ceux  qu'on  a  çouturne  de  voir  çn  ^^me, 
cinquième  et  quatrième ,  et  en  observait  h  mlffi^ 
progression  dans  \^%  t;bèmes.  Quelques  pei^souues 
ep  ont  b^âmé  Tu^g^  \  ^^^  ^'^^  hnte  4?  réQeç^iQP. 
L'expériçncç  démontre  qv,e ,  poyr  bien  posiséder 
une  langue  morte  (et  afitrçmeQt  ce  n'est  pa^  la 
peine  de  l'appi^enc^  ) ,  il  imt  s'ei^erceir  k  écrire 
d^ifis  cette,  langue  ;  CQomne  pQ\ir  biep  .^yair  mie 
langue  vivante,  il,  £^ut  la  parler.  I^  fiiéi;[;M>i|*e  des 
mots  est  par  elle^méipe  U^Sri^Qgitiye  ;  ou  ne  pftM^ 
U  fixer  <}ue  par  l'habîjt^d^  d'attacbw  çe%ipat|i 
9UX  ac^es  4e  l'intelligeuce,  Dfiis.  la  ti?|M8iètiir  ^ 
la  quatprièi^e  classe  4^  mon  qouyean^  fBnrs,^  je 
((pr^  voir  1^  nd^mes  i^e^j^a^  ft  ^obseryeraîa  la. 
ipéine  msgrcbe  q^e  daus  \g^  ptçiàème  et  la  S(eç0i%de 
de  l'ancien.  C'est  dann  eé$,  deux,  çla^çs  qi^  l'aiii^ 
commencerait  à  faille  4çs  veij^s  la^s  :  il  iie  s'agit 
pa3  4ç  savoir  ce  qu'Horace  et  Yi^il^  penseraient 
d^  notre  poésie  latine;  ce  qui  ^^%  sv^r  c'^rt  SIW*U 
fafXX  SLVOXK  fait  d^  vçrs  latins  ppur  sentir.  t<çut,  le 
çli^tne  et  toute  l'h^monie  x  tQut^  le3  b^apté^ 
de  Virgile  et  d'Horace* 

Ce  p'est  qu'4  la  dernièire  année  de$  huf^anité^ 
qu^  jç  proppserais .  à  C^U3C  qui  m  ^waiejrtt  ass^ 
prp^té  pour  ét;re  déjà  passablem^|i|:  fpicts  si)r  W 
latip,  d'y  joiodjTiî  Fétuck  d^  gr«c^  qijt'ilsi  co^tir 
nwfr^ient  en  rbétopique.  Une  langue  savante, 
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apprise  par,  principe»^  donne  de  grafides*  facilités 
pour  en  appren<fre  une  antre  :  je  croks  donc  cpie 
ces  deux  années?  suffiratteiil  pour  le  grec,  et  je'le 
crois  4'aut«nl  plus,  ^oe^.  ceux . qjo»  l'cuit  appris 
dâiis  Funiversifé  peulyent  se  .souveoir  q^^s  ne 
L'i^t  guère  étudié  qu'en  seconde- et  en  rhétorique* 
Ob  qjU;<m  sait  du  grec  dans  lesdai^es  précédentes 
estî  bien  peu  dechàBe^r  Ma»  j'a£fecteniis  à  renséi^ 
gnem^ftt  de  cette  laxigue  deux  ebairts  partîcu^ 
lîère£^  dans  chaque  collège,  'une!  pour  les/  hiuna^ 
nîstës*,  Bâe  pouv  les:  rhéficxîciens.  Je  vois  à  ce 
qoicvèl  aïvai%eiiieiit«deuK>  a^^^aaitages*  :<  ccmime  ce 
n^'ast  p^û  que  leplus  petit  nooihfe  des  étudkdtd 
<pai  apprend  le  grec,  le  temps»  c^'an  y  donae 
daat»  i^  classes  est  perdu  poup  le  plus  grand 
nombre  ^  et  de^plus, rétudé  du  groe^seràit  beau- 
coup iKaéuX'  suivie  et  mieux  soignée^.  en>  devenant 
Tobjet  unique  et  partieulier  de  dfei&  professeurs^ 

fe/n'ai  rien  à  dire  sur  kk  manière  d'enseigne» 
les  humanités  et  la  rhétorique  ;  ndus  avons  làn- 
de^usv^  bon^  Uvres:  dent:d)Bwiiifiipp^t^>  profiter 
savant  sa  portée  ;^  maiev  c»  dernière  aiial}iise, 
tout  dépendra  toujours' du  talent  et  du  aèle  des 
professeurs.  Plusieurs  de  ceus  de  l'uoivieiisité  de 
Pairis  ont  déjà  perfectioimé  à  plurieurs*  égards  la 
médiode  usitée,  surtout»  en  rbétt^riquie;  mais^  ce 
qfM^  peut  devenir  pluBi  tmpbrtnnt  et  phis.  fruc-^ 
lliefux , .  c'est  une  nouvelle  institutîoîr.< 

J<'ai  conduit  Iks  élèves  depuis  neuf  ans  jusqu'à 
quatorze,  et  les  voilà  près  d'entrer  en  philoso- 

24. 
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phie;  mais  avant  de  toucher  à  cette  partie  des 
études^  qui  exige  les  réformes  les  plus  considé- 
rables ^  je  crois  à  propos  d'ajouter  un  mot  en 
réponse  à  ceux  qui ,  trouvant  tout  très  -  Ëicile  à 
apprendre ,  parce  que  jamais  ils  n'ont  rien  appris, 
demanderont  encore  pourquoi  employer  quatre 
ans  au  latin ,  et  répéteront  ce  que  j'ai  entendu 
plus  d'une  fois,  qu'on  peut  l'apprendre  en  bien 
moins  de  temps,  en  deux  ans,  par  exemple.  Je 
les  renverrai  d'abord  à  ce  que  j'ai  dit  ti -dessus, 
et  qui  prouve  sans  réplique  qu'on  ap[Nrend  en 
même  temps  beaucoup  d'autres  choses  que  le 
latin.  Ensuite  je  leur  observerai  qu'il  £aRit  exa- 
miner mon  plan  dans  son  entier,  depuis  les  pre- 
mières écoles ,  que  j'ouvre  à  quatre  ans  révolus , 
juscpi'à  la  dernière  classé  de  mon  cours,  que  je 
ferme  à  dix-sept  ans  accomplis ,  et  me  £ûre  v<Hr 
que  l'on  peut  Êdre  un  meilleur  emploi  et  ime 
meilleure   distribution   des  années  de  l'adoles- 
cence, qui,  dans  tous  les  cas,  doivent  être  con- 
sacrées à  rinstructioni  Enfin ,  je  leur  répondrai 
qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on  puisse  en  deux  ans  en 
savoir  autant  qu'en  sauront  les  élèves  qui  auront 
bien  employé  les  quatre  années  de  mon  cours; 
et  c'est  sur  eux  qu'il  faut  se  r^ler,  car  une  édu- 
cation quelconque  ne  doit  se  juger  que  sur  ceux 
qui  en  tirent  tout  le  parti  possible  ;  c'est  pour 
eux   principalement   qu'elle   est  faite  :  on  doit 
supposer ,  d  après  la  nature  des  choses  humaines. 
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que  le  plus  grand  nombre  est  toujours  de  ceux 
qui  restant  au-dessous  de  ce  qu'on  peut  faire. 

Ceux  qui  s'imaginent  qu'on  s'instruit  si  pi*omp- 
tement  et  ai  aisément  dans  les  langues  anciennes 
ne  les  ont  sûrement  pas  bien  étudiées ,  ou  peut- 
€tre  en  jugent  par  la  facilité  in&iiment  plus 
grande  que  l'on  trouve  à  apprendre  les  langues 
vivantes.  Ils  ne  songent  pas  qu'on  les  apprend 
d'ordinaire  dans  un  âge  phis  mûr,  c'est-^à-dfirey 
au  moins  après  les. études  classiques;  que  l'on. a 
déjà  l'avantage  de  savoir  le.  latin,  dont 4e  frau-f 
çais ,  l'italien ,  l'anglais ,  ont  beaucoujp  emprunté , 
et  qui  est  la  langue -mère,  par  rapport  à  ces 
idiomes  modernes,  qui  sont  par  eux- mêmes in-t 
piment  moins  difficiles,  parce  que  les  procédés 
en  sont  moins  compliqués ,  moins  variés  ;  qu'ib 
n'ont  presque  point  d'inversions  en  prose,  beau- 
coup moins  d'acceptions  diverses  d'un  même 
mot;  qu'ils  sont,  sans  nulle  comparaison,  plus 
bornés  et  plus  stériles  en  conjugaisons  et  en  dé^i 
clinaisons  ;  enfin ,  qu'on,  a  l'avantage  incalcu- 
lable de  les  apprendre  eo  les  parlant  :  encore 
ajouterai-je  ici  qu'un  homme  qui  voudra  bien 
connaître  l'italien  et  l'anglais ,  et  lire  couram- 
ment leurs  auteurs  les.  plus  difficiles ,  ne  laissera 
pas  d'y  mettre  du  temps ,  et  surtout  aiura  soin 
d'en  cultiver  la  connaissance  par  des  lectures 
t^ituelles;  sans  quoi  l'on  court  risque  d'oublier 
aiissi  promptement  qu'on  a  pu  apprendre;  et 
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bien,,  très-bien,  dans  le  reste  de  sa  vie,  que  ce 
que  ron  a  bien  appris  de  bonne  heure  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  ne  rien  négliger  pour  bien 
apprendre  dans  la  Jeunesse;  et  la  jeunesse,  à 
raison  de  sa  légèreté  naturelle,  égale  à  sa  faci- 
lité, n'apprend  bien  qu'en  étudiant  beaucoup. 
Nous  voici  parvenus  aux  deux  années  de  phi- 
losophie. J'en  changerais  entièrement  le  système 
et  le  langage.  Plus  de  cahiers  de  logique,  4e  mé- 
taphysique ,  de  morale ,  en  mauvais  latin;  :  ce 
malheureux  latin  ,  mal  appliqué  y  a  perpétué 
dans  .les  écoles  la  funeste  habitude  de  parler  sans 
s'entendre.  Parlons  français  ;  nous  serons  forcés 
d'avoir  du  sens.  Un  extrait  bien  fait  de  la  Logi- 
que de  Port'Royalf  et  de  Vjdrt  de  Penser  y  du  père 
Lamy ,  suffirait  pour  :meftre  les  jeunes  gens  au 
fait  des  procédés  et  des  règles  du  raisonnement: 
pour  la  métaphysique,  Locke  et  Condillac,  les 
deux  seuls  philosophes  chez  qui  l'on  trouve  ce 
qu'il  nous  est  possible  de  savoir  sur  l'entende- 
ment humain ,  et  ce  qu'il  y  a  4e  plus  probable 
sur  les  opérations  intellectuelles  :  pour  la  mo- 
rale, le  Traité  des  Devoirs  de  Cicéron;  il  con- 
tient tout.  A  l'égard  des  différentes  parties; de Ja 
physique  et  des  mathématiques,  nous  avonsen 
ce  genre  beaucoup  d'excellents  ouvrages  :  c'est  à 
la  sagesse  et  aux  lumières  des  professeurs  à  \e& 
choisir ,  à  les  expliquer  a,ux  écoliers ,  en  y  joi- 
gnant le  secours  des  e;xpériences.  Cette  partie  de 
la  philosophie  a  fait  de  si  grands  progrès  parmi 
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nous,  et  s^appuie  maînteoailt  sur  des  prikicipes 
si  sains,  qu'il  n'est  plus  permis  de  revenir  aux 
rêveries  de  Descartes  et  à  celles  des  anciens.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  philosophe  est  assez 
connu  pour  que  tout  professeur  instruit  puisse 
apprendre  à  ses  disciples  à  le  séparer  de  sa  mau- 
vaise physique. 

On  croit  peut-être  mes  élèves  parvenus  au 
terme  de  leurs  études,  parce  qu'ils  ont  fait  ^eur 
philosophie.  Point  du  tout  ;  ils  ont  seize  ans ,  et 
je  termine  le  cours  que  je  propose ,  en  consacrant 
leur  dix- septième  année  à  une  djemière  classe 
que  l'on  p.eut  rendre  très-importante ,  et  que  je 
regarde  comme  le  complément  des  études  :  je 
l'appellerai  rhétorique  supérieure  y  ou  classe  d'é- 
loquence française  y  parce  qu'elle  ne  serait  desti- 
née qu'à  former  des  orateurs  dans  notre  langue, 
et  qu'il  n'y  serait  plus  question  du  latin,  dont  je- 
les  suppose  sufSsammènt  instruits.  Si  l'on  veut 
apprécier  mes  vues  dans  cette  nouvelle  institu- 
tion ,  que  l'on  fasse  attention  à  deux  choses  : 
d'abord ,  à  l'in^portance  prépondérante  de  l'élo- 
quence; ensuite,  à  la  méthode  des  anciens,  qui 
étaient  assez  éclairés  pour  ne  séparer  jamais  la 
philosophie  de  l'éloquence ,  et  regarder  même  la 
première  comme  la  base  de  l'autrç  :  il  suffit  de 
lire  la  rhétorique  d'Aristote  pour  en  être  con- 
vaincu. En  effet ,  il  faut  que  l'éloquence  s*appuie 
d'abord  sur  la  raison  ;  et  conceyez  quel  avantage 
auront  nos  jeunes  gens,  qui,  après  avoir  essayé 
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leurs  forces  cjians  une  première  antièe  de  rhéto- 
rique, à  nu  âge  où  rèsprit  et  rimaginàtion  sout 
pour  ainsi  dire  dans  leur  première  fleur ,  revien- 
dront ensuite  à  Vart  oratoire,  forts  de  deux  ans 
de  travail  et  dé  réflexion  employés  à  mûrir  leur 
jugement,  et  à  étendre  leurs  idées  par  les  con- 
naissances philosophiques.  C'est  véritablement 
dans  cette  dernière  année  que  les  jeunes  gens 
vont  foire  Tépreuve  de  ce  qu'ils  peuvent  être  un 
jour;  c*est  là  que  je  veux  les  accoutumer  à  penser 
et  à  s'exprimer,  et  les  élever  à  toute  la  hauteur 
de  ce  grand  talent  de  la  parole ,  le  dominateur 
naturel  des  hommes  rassemblés.  ]!f  oublions  pas 
surtout,  et  c'est  mon  dernier  motif,  qu'ils  sont 
déjà  dans  un  âge  capable  de  sentir  toute  rimpor- 
tance  de  cette  classe,  et  que  Ton  peut,  par  con- 
séquent, espérer  d'eux  tout  ce  que  peuvent  pro- 
duire l'émillation  et  Venvie  de  parvenir. 

Voici  quel  serait  le  plan  du  travail  de  cette 
classe.  On  y  lirait  les  orateurs  grecs  et  latiiis, 
non  plus  pour  les  expliquer  (  nos  jeunes  gens 
sont  au-dessus  de  cela  ) ,  mais  pour  étudier  chez 
eux  toutes  les  ressources  de  Fart  oratoire,  ana- 
lyser tous  leurs  moyens ,  développer  toutes  leurs 
beautés ,  scruter  tous  les  secrets  de  leur  génie  et 
de  leur  élocution.  On  y  joindrait ,  dans  le  même 
esprit ,  la  lecture  des  orsrtetirs  français.  H  est  vrai 
que  celle-là  ne  pourrait  guère  fournir  jusqu'ici 
que  des  modèles  du  genre  démonstratif  et  judi- 
ciaire ,  que  je  ne  veux  pas  négliger  nofr-plus  ; 
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lis  en  peu  d'année» ,  ^le  nous  en  donnera 
aussi  du  genre  délibératif  :  on  peut  en  juger  par 
ce  qu'une  seule  année  a  déjà  produit  en  ce  genre. 
Je  demanderais  à  nos  élèves  cinq  compositions 
par  semaine;  d'abord  deux  dans  le  genre  délibé- 
ratif, savoir,  une  pour  établir  une  opinion,  une 
autre  pour  la  combattre  ;  ensuite  deux  pour  le 
genre  judiciaii^e,  savoir,  u^e  pour  l'attaque,  une 
peur  la  défense  ;  enfin  une  dernière  dans  le  genre 
de  l'éloge,  qui  mérite  toujours  des  encourage- 
ments ,  parce  que ,  pour  mériter  d'avoir  de  grands 
hommes ,  c'est  un  titre  de  plus  que  de  savoir  les 
honorer  et  les  louer  dignement;  ou  bien  ce  serait 
le  développement  de  quelque  vérité  générale  de 
morale  ou  de  politique,  ce  qui  rentre  encore 
dans  le  genre  démonstratif. 

On  sent  bien  qu'il  ne  s'agirait  plu&  ici  de  dic- 
ter ce  qu'on  appelle  des  matières  d'amplification. 
Nous  n'avons  plus  affaire  à  des  enfants:  Lé  maître 
donnei^ait  le  sujet,  et  abandonnerait  les  disci- 
ples à  leur  génie.  Il  est  temps  de  les  exercer  à 
marcher  sans  guide  :  ils  s'égareront  ou  tombe- 
ront souvent;  mais  c'est  au  professeur  à  les  rele- 
ver ensuite,  ou  4  les  ramener  à  la  vraie  route, 
en  leur  montrant  la  causé  de  leur  chute  ou  de 
leur  égarement.  11  faut  surtout  qu'il  leur  ap- 
prenne à  saisir  toujours ^le:  point  de  la  question,, 
et  À  la  traiter  avec  une  mesure  proportionnée  k 
la'«/ature  des  choses.  Vampli/ication  est  bonif<> 
pour  des  rhétoriciens  novices,  dont  il  ne  s'agit 
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que  de  tirer  ce  qu'ils  Ont  d'idées  bonnes  ou  mau- 
vaises sut  éhaque  objet 

Ici  je  veux  qu'on  leur  apprenne  quand  il  con- 
vient de  s'étendre  et  quand  il  faut  se  resserrer; 
quand  l'abondance  est  nécessaire  pour  obtenir 
un  effet  par  l'accumulation  progressive  des  moyens 
développés;  quand  il  faut  réunir  toute  sa  force 
dans  un  seul  moyen.,  pour  produire  une  impul- 
sion rapide ,  ou  porter  à  l'adversaire  une  atteinte 
renversante.  Ainsi  je  leur  donnerais,  tantôt  des 
sujets  où  il  ne  faudrait  que  Vingt  phrases  pour 
frapper  un  grand  coup,  tantôt  des  sujets  où  il 
faudrait  parler  une  demi- heure  pour  dire  tout; 
et  je  conseillerais  aux  professeurs  d'indiquer  cette 
différence ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  de 
l'apercevoir  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'une  nécessité  capitale 
de  les  accoutumer  à  parler  sans  préparation  ;  ja- 
mais, sans  ce  talent,  un  orateur  ne  serait  puis- 
sant dans  la  déUbération.  C'est  là  où  les  anciens 
triomphaient,  surtout  à  Rome;  nous  avons  une 
foule  de  preuves  et  de  monuments  qui  ne  per- 
mettent pas  d*en  douter  :  mais  aussi  c'était  l'é- 
tude de  toute  leur  vie ,  et  siu*tout  un  des  objets 
principaux  de  leur  éducation.  La  méthode  des 
maîtres ,  à  cet  efifet ,  était  de  rendre  continuelle- 
ment présentes  à  l'esprit  des  élèves  toutes  les 
idées  générales  qui  rentrent  ordinairement  dans 
les. questions  particulières,  et  c'est  à  quoi  leur 
servait  la  philosophie.  On  conçoit  que  ce  n'est 
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que  par  une  habitude  réfléchie  que  Ton  peut  ac- 
quérir cette  facilité  de  classer  surrle-chapip  toutes 
les  idées  essentielles  qui  peuvent  s'oflHr  dans 
une  question,  et  de  les  présenter  à  l'auditoire 
dans  leur  ordre  naturel,  de  manière  à  ne  paitir 
jamais  d'un  point  sans  savoir  où  l'on  doit-  arri- 
ver. Ensuite  l'exercice  de  la  parole  leà  accoutu- 
mera par  degrés  à  cette  rapidité  de  conception 
qui  ne  permet  pas  de  commencer  une  phrase 
sans  savoir  comment  on  la  finira.  Nous  sommés 
encore  si  neufs  dans  cette  partie ,  quHl  faut  bien 
excuser  aujourd'hui  ceux-  que  nous  voyons  à 
tout  moment  prendre  la  {Parole  avec  une  grande 
assurance,  niais  sans  savoir  ce  qu'ils  vont  dire, 
et  s'embarrassant  dans  leurs  constructions  de 
manière  que,  pour. trouver  la  fin,  il  faut  qu'ils 
reviennent  sur  le  commencement.  Rien  n'est  plus 
désagréable  ni  plus  ridicule  ;  c'est  l'enfance  de 
l'art  de  parler  :  et  pour  ne  pas  y  laisser  mes  élèves , 
je  les  habituerais,  plusieurs  fois  la  semaine,  à 
parler  d'abondance  Sur  un  sujet  donné,  et  à  trai- 
ter sur-le-champ  une  question  contt*adictoire- 
ment.  Ils  apprendraient  dans  ces  luttes  répé- 
tées, à  manier  leur  langue  avec  flexibilité,  à 
trouver  facilement  l'expression  de  leur  pensée , 
à  disposer  l'une  en  même  temps  qu'ils  conçoi- 
vent l'autre ,  à  s'affermir\,  à  s'échauffer  par  la 
confiance  de  leurs  forces  acquises^  au  lieu  de  les 
perdre,  comme  il  arrière  trop  souvent,  par  la  dé- 
fiance,  et  par  l'embarrâsV  Le  maître  doit  surtout 
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avoir  attention  à  letir  £siire  sentir  qtie^  qufioid  on 
revient  sur  une  plu*afte  comm^ôé^f^  e'est  le  jUns 
souvent  faute  de  bien  ($>apaltte  let  le^sources  dé 
la  la^jue.  C'est  une  observation  qu'ont  fient^  faîre 
tous  le^  jours  ^  qu'il  n'y  a  point  de  phrase  qn'on 
ne  puisse  finir  convenablement  >  et  dequebipiè 
lâanière  qu'on  l'sàt  cetnub^dcée  ;  et  '  souirenB  Vsm^ 
ditew  iastruit  la  termiiMfak  q»m^4e  pi^l^ir^ 
tcoiiiblé  oa  îiiexpiéfîineaaté^  ne  satnratt  en  doftîr 
ggBMr  fgtnoinatr  am^  $eg  paa> 

Je  n'ai  pas  besoin  dfavmtir  «ottbiea,:  au  nitic» 
de  ces  exercices  omtoiresy  ili  d^^ndrait  du  fsw* 
fes&eur  d^  former  le  citoyen^  en,  même  temps  qHâ 
l'orateur,,  et  d'attacher^  par  le  choix  des.siqista^ 
leur  tatenît  elt  leur  mâe  à  là  dboMi  pnUîqiie.  fl 
me vtient  i|u'à  luî?  de  leur  inspirer  :un  prpfonîi^ini» 
peçt  poufi  la  x^rkié  et  kt{  nûaoa:,  qniisont  !k»>âé* 
ments  d€^  bonnes  l<»$i^trt.  les  pvindpeë  dès»  saitiH 
taires  résolutions  ; ,  e|.  p^ur  cekt-,-  Ife  meSUew 
moyea^  c!est  de  leur  moiMrer  qite  ]?<&M{ueneÊ 
n^est  jamais^  v^itablem^nit  grande  ^^  vârilsaUep 
ment  tiîampbante>  ^e  quand  tàW  esl  l'tirgaite 
d^.  la  v^té;  et  de  lai  justîée;;  de-  leur  Ëûre^^ow 
4spmbieni  c'est  un  talent  secondaire: ,;  ime  facuké 
de  i^teur  subalteiine,^  f|^:  jf^acer  d'abord  1»  ques- 
tion sous  un  fau9(;  jour  ^  pour  s'étendse.  ensuite 
dans  un  étalage  dedien»  communs  qni  peuvent 
ét^e  plusi  ou<  moins^  bien  dédliitSy  faire'  pki^  on 
moins  d'illusioni  à  l'^pnorance  7.  ou  flatter  plus 
oUc  ly^otns  l'espvit/ de  partir,,  maïs 'qui   ne  vous 
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assurent  qu  uoe  défaite  honteuse ,  dès  que  la  pa*^ 
rôle  est  donnée  à  celui  qui  sait  et  veut  traiter  la 
questioii.  LfCt  pi^ofesseuiT  pourrait  en  donii^r  des 
exemples»  établir,  un  poiQt  de  discijission ,  mon- 
trer \^  p^u  qu'diUrait  k  ùàj^  celui  qui.  voirait  dé- 
fendre la -mauvaise  cause;  combien  Û  lui  serait 
f^le  de  parler  long-* temps,  et  même  avec  de 
Féclat  dans,  les^  détails,  sans  aUer  jamais  au  fait; 
lOiais  aussi  à  quel^iç  çonliisiiHPi  U  s'expose  lorsque 
Y^p.  met  aju  am4^ îgtfÊir,m,m^mm^  <m 

sa  maisapsei^. 

...        ..-,.»  -, 

tSTil  est  pçrmist  quelquelbia  de  dt^  un  fait  ou 
H^on  est  poi;^  quielque  ^^o^ ,  a^  de  donnei?  plus 
de  poids  à  ses  principes ,  je  raconterai  à  ce  sujiet 
ce  qui  arriva,  U  y  a;  quelijues  anxi^e&t)  à  une  séance 
du  Lycée.  J'y  rend^i^  qcHfnpte  de  la  faïKieusQ  que- 
relle d'Escli^a?^  et  de  Déi^osftbèae  :.  j'avais  exposé 
les  faits  de  manière  que  l'auditoire,  bien  instruit 
du  fond  d<M  procè^.^  savait  iprès^bi^A  que  I>émos- 
thène  avait  toute  raisop,,,(pji'il  était  justement 
i^>apré  par  sjQs  epncitoiyensi.,,  et  qn^Jgscdbiîniery  qui: 
l^i  contestait  la  cQm*pnn6,  décernée  par  les 
AJtbénieiis$,  n'était  qu'im  caJomniateor  eisvieux 
et  mercenaire.  Cependant  il  avait  de  V'e^it  et 
du  talent  :  je  traduisis  d'abord  les  mnH^ceaux  les 
plus  sédui^anta  de  çon.  di^oqrs  ;  ^'^^^  V^^  ^^ 
qu'il  fallait  commencer,  puisqu'il  parlii  le  preHwar. 
Uu  de  ces  moroeaiot  esb  ^it  avec  tant  d'arti- 
fiiqe  j,  Tors^teur  y  présente  si  adrditemeni  un 
pç^^t  de  vue  trèj^^spécienis  en  morale  et  en  poi- 
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litique ,  que  l'assemblée,  éblouie  un  moment,  et 
ne  s'apercevant  pas  que^  si  le, principe  était  vrai 
et  supérieurement  développé  ^  l'application  était 
fausse,  témoigna  par  un  murmure  d'inquiétude, 
et  ensuite  par  un  silence  de  consternation,  com- 
bien elle  craignait  qu'Eschine  n'eut  raison,  et 
que  Démosthène  n'eût  rien  à  répondre.  Je  me 
hâtai  de  la  rassurer,  et  lui  annonçai  que  ce 
qu'ils  croyaient  si  terrible  pour  Démosthène  al- 
lait lui  ménagerie  plus  beau  triomphe.  En  e£Fet, 
un  moment  après  je  lus  la  réplique  de  l'orateur» 
L'effet  qu'elle  produisit  fut  un  transport  univer- 
sel :  on  sentit,  en  écoutant  ces  deux  hommes 
l'un  après  l'autre ,  qu'il  était  impossible  de  voir 
l'un  élevé  plus  haut,  ni  l'autre  précipité  plus 
bas  ;  il  semblait  que  le  mensonge  ingénieux  eût 
brillé  un  moment  à  leurs  yeux  comgne  Fécfair , 
mais  que  la  vérité  éloquente  répandît  ensuite 
dans  l'assemblée  comme  des  flots  de  lumière  ;  et 
l'on  sut  comprendre  aloris ,  en  se  reportant  dans 
l'assemblée  d'Athènes,  que,  si  dans  un  pareil 
moment  Démosthène  avait  dû  monter  jusqu'au 
ciel ,  son  adversaire  avait  dû  être  réduit  à  ne  pas 
lever  les  yeux. 

De  pareils  exemples  instruiraient  les  jeunes 
gens  à  n'apprécier  l'éloquence  que  par  l'usage 
qu'on  en  sait  faire. 

Comme  cette  nouvelle  institution  est  destinée , 
par  sa  nature,  à  l'élite  des  étudiants ,  cette  chaire 
que  je  propose  serait  unique,  'comme  celle  qui  fut 
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établie  à  Rome  pour  Quintilien.  Je  placerais  la 
nôtre  à  perpétuité  au  Collége-Royal ,  établisse* 
ment  fort  beau  en  lui-iioéme,  et  qui  fait  honneur 
à  François  I*'^,  son  fondateur. 

Je  commencerais  par  le  réunir  à  rUniversité , 
comme  étant  le  complément  de  l'instruction  pu-^ 
blique^  ^^  j'y  adapterais  un  régime  fait  pour  ren-* 
trer  dans  le  plan  qui  nous  occupe.  Je  bornerais 
cç  collège  à  la  chaire  d'éloquence  française ,  et  à 
cette  espèce  d'enseignement  qui  est  accompagnée 
dji^  démonstrations  et  d'expériences,  et  offre  par 
conséquent  des  secours  et  des  lumières  que  tout 
le  monde  ne  peut  pas  se  procurer.  La  géométrie  ^ 
X astronomie  y  \^  mécanique  y  \^  physique  ^  la  cA/- 
mie  y  V histoire  naturelle  :  yoilà  ce  qui  doit  être 
professé  au  CoUége-Royal  par  des  hommes  d'un 
mérite  assez  supérieur  pour  éclairer  les  travaux 
et  les  efSorts  de  ceux  qui  cultivent  les  sciences 
en  leur  particulier.  Je  regarde  aussi  l'étude  ap« 
profondie  de  la  langue  grecque  comme  ime 
sciience  ;  et ,  sans  rien  pter  au  mérite  reconnu 
de  ceux  qui  l'enseignent,  je  désire  qu'on  y  ap- 
pelle quelque  jour  M.  de  Yilloison.  Les  langues 
'  orientales  sont  une  étude  difficile  et  rare ,  et  que 
la  politique  a  rendue  nécessaire  :  c^est  une  raison 
pour  la  conserver  et  la  perpétuer. 

Mais ,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette 
institution,  les  classes  doivent  être  ouvertes  tous 
les  matins  régulièrement  pendant  deux  heures; 
^t,  pour  suppléer  les  professeurs,  en  cas  de  ma» 
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ladie,  et  n'être  jamais  dans  le  cas  de  frustrer  le 
public,  il  faut  adopter,  comme  dans  l'Université, 
des  agrégés.  Disons  un  mot  de  cette  institution 
naissante,  et  de  la  forme  qu'on  peut  lui  donner. 

Le  nombre  des  agrégés  est  borné  à  soixante. 
Il  faut  le  rendre  illimité ,  et  substituer  ce  grade 
à  la  meUtrise-ès-arts ,  dont  on  a  tant  abusé.  Au- 
tant les  examens  de  celle-* ci  étaient  insuffisants, 
autant  ceux  des  agrégés  sont  sévères ,  parce  que 
ce  titre  les  met  en  droit  d'aspirer  seuls  aux  chai- 
res vacantes  ;  et  cette  espèce  de  concours  a  déjà 
valu  à  l'Université  d'excellents  sujets.  Pour  ren- 
dre à  chaque  vacance  dé  chaire  le  concours  moins 
nombreux  et  le  choix  moins  difficile,  il  serait 
bon  que  les  agrégés  se  partageassent  entre  les 
différents  collèges ,  et  que  chacun  d'eux  attachât 
son  grade  à  telle  ou  telle  maison  :  l'élection  se 
ferait  à  la  pluralité  des  voix ,  par  les  professeurs 
et  le  principal  :  oelui-(â  n'aurait  que^  sçi  voix 
comme  un  autre;  mais,  en  cas  de  partage,  la 
sienne  aurait  la  prépondérance.  Dans  tous  les 
cas,  l'élection  doit  être  ratifiée  par  l'administra- 
tion municipale.  J'observerai  la  même  chose 
pour  le  choix  d'un  principal  dans  chaque  col- 
lège :  je  l'attribuerais  aux  professeurs.  En' cas  de 
partage ,  le  tribunal  du  recteur  déciderait. 

Pour  donner  plus  de  consistance  et  plu's  de 
vie  au  Collège  -  Royal  ,  j'y  admettrais  des  pen- 
sionnaires, et  ce  seraient  ceux  qui,  ail  sortir  du 
collège ,  voudraient  perfectionner  Içurs    études 
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par  un  travail  de  quelques  années ,  et  préfére- 
raient l'emploi  de  ces  aimées  précieuses  au  dan- 
gereux empressement  d'entrer  à  dix-sept  ans 
dans  le  monde. 

On  demandera  ce  que  je  fais  des  professeui*s 
que  je  supprime  :  rien  n'est  moins  difficile.  Ceux 
de  cinquième ,  quatrième,  troisième  et  seconde , 
se  trouvent  naturellement  placés  dans  mes  qua- 
tre classes  d'humanités.  A  l'égard  de  ceux  de 
sixième  et  de  septième  (  ceux  -  ci  ne  sont  pas 
même  professeurs,  ce  sont  des  maîtres  d'écoles 
payés  par  les  écoliers),  les  premiers  auraient  la 
pension  d'émérite,  qui  équivaut  aujourd'hui  à* 
peu-près  aux  honoraires,  et  pourraient  d'ailleurs , 
comme  les  agrégés,  se  présenter  au  concours 
pour  la  première  et  la  seconde  des  humanité^. 
Les  maîtres  de  septième  pourraient  être  placés 
dans  les  premières  écoles. 

Si  l'on  supprimait  des  professeurs  du  Collège- 
Royal,  suivant  les  vues  que  j'indique,  il  serait 
juste  de  leur ,  laisser  leur  traitement  pendant 
toute  leur  vie.  C'est  un  objet  de  peu  de  con- 
séquence pour  l'État,  important  pour  cenx  qui 
l'ont  acquis  par  de  longs,  travaux,  et  de  cette  ma-* 
nière  personne  n'aurait  à  se  plaindre. 

Le  ^Toiess^uv  di  éloquence  française  dM  Collège- 
Royal  serait  au  choix  du  conseil-général  de  l'ad- 
ministration municipale  ;  il  doit  être  dicté  par 
la  voix  publique.  Elle  pourrait  aussi  prendre  les 
maîtres  des  premières  écoles  parmi  les  pUis  in- 


a5. 


388  COtIRÔ    DE   tITTÉRATtJRï. 

struits  et  les  mieux  famés  des  makres-és-arts^Xes 
autres,  qu'il  serait  d'autant  plus  dur  de  isou- 
mettre  à  un  nouvel .  examen ,  qu'aucune  loi  ne 
doit  avoir  d'efifet  rétroactif,  seraient  admis  comnie 
agrégés  au  concours  pour  Ta  première  des  huma- 
nités. 

ie  regarde  comme  un  point  capital ,  qùé  nul 
n'ait  le  droit  d'ouvrir  une  maison  d'éducation 
publique ,  hors  celles  qui  seront  légalement  au- 
torisées, sous  le  titre  gén^ique  d^ écoles  munici- 
pales.  Il  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  se  porter 
pour  instituteur  public  sans  titre  et  sans  exa- 
men, que  d'avoir  une  boutique  d^apothicaire  sans 
avoir  prouvé  que  Ton  connaissait  les  drogues, 
sans  quoi  les  individus  >courraient  risque  d'être 
empoisonnés  au  moral  comme  au  physique. 
Quant  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  subir  d'exa- 
men, ou  qui  n'auraient  pas  été  admis,  il  leur 
restera  toujours  la  ressource  des  leçons  particu- 
lières que  donnent  dans  les  maisons  ceux  qui 
enseignent  à  lire,  à  écrire ,  les  mathématiques , 
la  géographie,  les  langues,  etc.  Chacun  est  maître 
de  choisir,  chez  soi,  à  ses  risques  ^  fortunes,  le 
précepteur  qu'il  veut  donner  à  ses  en&nts  :  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  établissement  public^. 

Je  Isdsserais  subsister  le  pensionnat  dans  les 
collèges ,  mais  seulement  en  chambre  commune  \ 
ce  qu'on  appelle  chambres  particulières  n'y  doit 
pas  être  soufii^rt.  Ceux  qui  ne  voudraient  pas 
mettre  leurs  enfints  en  diambre  commune ,  peu- 
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vent  leur  donner  chei:.  eux  des  instituteurs  parr 
tiçiilieiis ,  et  les  envoyeir  en  classe  au  collège. 

Les  chsunbres  communes. ont  sans  doute  des 
inconvénients  pour  les  mœurs ,  mais  aussi  elles 
opt  de  grands  avantages  ;  et,  quant  aux  abus  qu'il 
faut  prévenir ,  c'est  au  corps  municipal  à  rédiger 
dapi$  sa  sagesse  un  pla]>  général  d'administration 
intérieure  pour  toutesf^  les  maisoQS  d'éducation 
soumises  à  sa  surveillance.  L'office  des  visiteurs- 
généraux  serait  de  voir  si  l'on  s'y  conforme  exacter 
ment;  et  si  les  principaux  s'apercevaient,  dans 
la  pratique ,  d'un  vice  réel ,  pu  d'un  mieux 
possible^  ce  serait  à  eux  à  le  proposer  au  tri-7 
bunal  du  recteur,  qui  en  référerait  à  la  munici- 
palité. 

Chaque  principal  doit  disposer  chez  lui  des 
places  de  maîtres  de  chambres  communes,  et 
de  celles  d'administration  domestique.  Son  droit 
et  son  intérêt  s'y  trouvent  réunis  de  manière  à 
faire  présumer  de  bons  choix.  Il  ne  doit  d'ail* 
leurs  avoir  aucuae  autorité  sur  les  professeurs, 
si  ce  n'est  celle  de  faire  observer  les  statuts  gé^ 
néraux,  et  d'en  déférer  la  violation  au  tribunalL 

Je  rappellerais  les  prix  de  l'Université  à  leur 
institution  primitive.  On  jsait  que,  «dans  l'ori- 
gine ,  on  n'était  admis  à  y  concourir  que  depuis 
la  troisième  jusqu'à  la  rhétorique  ;  les  basses 
classes  furent  ensuit^  appelées,  à  ce  concours. 
C'est  ignorer  la  proportion  naturelle  des  chos^^ 
Il  est  ridicule  de  coiironnar  avec  .tapt  d'appât àUt 
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quelques  cônstructious  latines.  Il  faut  sans  (k>utê 
de  i'émulatioii  dans  tous  le3  grades  ;  mais  les  prix 
des  collèges  suffisent  aux  «classes  iniétieures  ^  et 
Tespoir  d'être  un  jour  choisi  dan^  les  slif^^éures 
pour  composer  à  l'UniTersité ,  est  uiî  motif  asset 
fort  d'encouragement  au  travail.  Poui^  rl^IeVëlr 
les  récompenses  et  les  diilt(tict<k>ns ,  il  convient, 
à  tout  âge  et  en  to^te  chose ,  de  lèis  classer  ^t  de 
les  mesurer.  Danis  le  ncttveiau  plan ,  les  ptî±  de 
l'Université  seraient  résettës  pour  k  deitiièré 
des  humanités ,  la  rhétorik^e  et  la  glande  clas^ 
d'élocpience  française.  lie^  pril  de  celle^^d  se^ 
raient  donnés  par  le  maire  de  Paris,  et  le  pre^ 
ndier  serait  celui  d'éloquence  délibérative.  \A 
distribution  en  serait  promulguée  en  français^ 
Les  autres  V  proclamés  en  laitin,  seraient  distri- 
bués par  le  recteur. 

Tai  lu  chez  quelqu'un  de  ces  ocmTeaux  tâora- 
listes,  de  ces  singes  de  Rousseau,  qui  s  nnaginent 
atteindre  à  sa  réputatiofi  et  à  son  éloquence  eta 
courant  comme  lui  après  les  paradoxes,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  dai^^reux  que  ces  distributions 
de  prix;  qu'elles  ne  sont  bonnes  qu^à  donner  de 
Famour^proprç  aux  enfants,  qii'à  les  accoutumer 
à  vouloir  être  les  premiers,  etc.  Voilà  de  plai- 
sants maîtres  de  nKH*ale  !  Que  penser  de  gens  qfteù 
en  sont  encore  à  ignorer  ce  <{ue  tout  le  monde 
sait ,  qu'il  faïut  un  mobile  à  l'homme ,  et  sur-tout 
dans  le  premiier  i^ ,  pour  lui  faire  aimer  le  tra- 
vail et  fuir  la  dissipation?  Et  ce  mobik  pe«it-ii 
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être  autre  chose  que  Vamour-propre  bien  dirigé  ? 
Ces  sublimes  rigoristes  voudraient-ils  par  hasard 
l'anéantir  dans  l'homme  ?  Ce  projet  serait  une 
belle  conception  1  £t  par  où  donc  voudraient -ils 
mener  les  hommes?  par  le  beau  idéal,  le  to  xoX^ 
de  Platon  ?  Quelles  rêveries  !  Us  voudraient  être 
les  premiers.  Le  grand  mal  de  vouloir  faire 
mieux  que  les  autres  !  Celui  qui  ne  le  veut  pas 
est  un  pauvre  homme  ;  et  celui  qui  feint  de  ne  le 
pas  vouloir  est  un  hypocrite.  -^  Mais  il  vaut 
mieux  être  le  premier  en  sagesse  et  en  vertu.  -^ 
Qui  en  doute?  L'un  cmpéche-t-il  l'autre?  £n  ce 
cas  9  proscrivez  donc  les  talents ,  car  l'usage  peut 
en  être  indifféremment  bon  ou  mauvais  ;  et  il  en 
est  de  même  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'hu^ 
manité.  Qui  doute  qu'une  bonne  éducation  ne 
doive  enseigner  que  lès  talents  ne  sont  estima- 
bles que  lorsqu'on  les  emploie  au  bien  de  ses- 
semblables  ?  Mais  avant  d'avoir  à  Êiire  cette  leçon  y 
il  faut  faire  naître  ces  talents  qui  coûtent  à  ac- 
quérir ;  et  comment  y  parviendrez-vous  sans  l'é'- 
mulation ,  qui  n'est  autre  chose  que  Vamour- 
propre  bien  entendu  ?  Il  y  a  eu  dans  l'antiquité 
un  petit  peuple  (  les  Méthymnéens ,  je  croi$  ) ,  si 
sottement  jaloux ,  qu'une  de  ses  lois  portait  :  Mi 
quelqu'un  veut  exceller  parmi  nous^  qu^d  aille 
exceller  ailleurs.  Mais  aussi  l'ofi  ne  connaît  ce 
peuple,  que  par  ce  ridicule  elcès  de  sottise  et 
d'envie. 

Remarquez  que  ces  prétendus  philosophes,  qui 
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déclament  ainsi  contre  V amôur-ptopre y  bé  pèii* 
vent  pas  être  mus  par  Tamout  du  yrai  et  du  bon , 
puisque  leilf  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences,  et  qu'il  en  résulte  que, 
voulant  paraître  au-dessus  de  V amour  -  propre  y 
ils  en  affichent  un,  le  plus  mal  entendu  de  tous, 
celur  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  para- 
doxes :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comptant 
pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans  les 
écoles^  en  ajouter  un  nouveau,  celui  de  sagesse. 
Il  serait  donné  avant  tous  les  autres ,  dans  chaque 
maison  seulement  (  ce  n'est  que  là  que  l'on  peut 
se  comparer  ),  et  ce  seraient  les  écoliers  eux- 
mêmes  qui ,  en  donnant  leur  suffrage  par  écrit  » 
le  décerneraient  à  celui  de  leurs  camarades  qui , 
pendant  le  cours  de  l'année,  leur  aurait  paru  \t 
plus  docile  à  ses  maîtres,  et  le  meilleur,  sous  tous 
les  rapports ,  envers  ses  condisciples.  Je  serais  bien 
étonné  s'il  arrivait  qu'ils  se  trompassent,  et  que 
l'avis  du  maître  ne  îxxl  pas  d'accord  avec  le  leur; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce 
dernier.  * 

^  Ce  prix ,  qui  aurait ,  je  crois ,  de  très  -  bons 
effets,  n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe 
d'éloquence  française.  Ils  doivent  tous ,  à  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages,  re- 


lativement  aux  classes  précédentes ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendre  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé,  autant  qu'il  est  en  moi, 
les  principes  généraux  sur  lesquels  je  pense 
qu'on  doit  régler  l'é^iucation  publique,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

Hoc  opusy  hoc  studUtm  peuvi  propereams  et  wnplij 
SipatriarvolumuSj  si  nobis  THvere  carL 

(  HOR.  ) 
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pins  de  confonbité  avec  les  mo- 
ralistes chrétiens,  IV,  108  «et 
suiv.;  prière  i  Dien  qu'on  y 
trouve,  109. 

Alcibiade ,  tragédie  de  Campistron, 
yi,  191. 

Alcïdety  ce  qu'on  entend  par  oe 
mot ,  VIII,  88  ;  mis- en  paral- 
lèle avec  les  Alexandres  k  qua- 
tre sons  par  jour  ,89. 

Alçyone,  opéra  de  La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce ,  XII ,  29  eCsnir. 

Alcyonée^  tragédie  dé  Du  Ryer , 
eut  dans-le  temps  quelque  suc- 
cès ,  VI ,  161. 

Alexa^ndre  (  le  Grand  )  fit  revoir 
les  poèmes  d'Homère  par  Cal- 
listhène  et  Anaxarque ,    et  en-    ^ 
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BWM  pw  Àristote ,  I,  as3  :  son 
paraUèle  «vee  Philippe  ton  père, 
par  Justio ,  IT,  38  et  sniv. 
Âlejcandrts  à^qnatre  sons  par  joar, 
mis  en  paraUèle   avec   les  Alci- 
des.  (  Yoyes  Aleidet  ). 
AlexandHn ,   mesaré   de   vers  de 
doaze  syllabes  :  d*bà  lai  est  veno 
ce  nom  ,  V,  70.  L*anifbrmitè  dn 
rhyth'ne  de  et  vers  étonne  et  en- 
nnie   les  jennes  gens ,  et  pour- 
quoi ,  VIII ,  3oo.  M.  Delille  s'est 
appliqué  à  le  maîtriser ,  et  lui  a 
donné  le  monvement  le  pins  di- 
versifié ,  3o5. 
jfllégorie   (^de  V)  ;   définition  de 
celte  fignre ,  III ,  95  ;  est  une 
suite   de  métaphores ,   iM.   et 
'   sniv.  ;  bel  exemple  de  cette  fi- 
gure dans  la  Henriade ,  97   et 
suiv.  ;  autres   exemples,   99  et 
snîv.  ;  Fallégorie  doit  être  artis- 
teraent   tissue  et  transparente , 
100  ;  les  apologues  sont  des  es- 
pèces d'allégories,  lox  ;  allégo- 
rie muette ,  ce  que  eVst ,  ibui, 
Allî&gories  {les)  ^  genre  de  poésie 
dans   lequel  J.  -  B.  Rousseau   a 
réussi,  Yl,  ^^S  \  sont  mortel- 
lement ennuyeuses ,  ibid,;ct\\e 
de   Plutan  est  contre  le  parle- 
ment qui  Tavait  condamné ,  ihid, 
AlUmands  (  les  )  ;  ce  qui  a  retardé 
diez  eux  leurs  progrès  dans  les 
lettres,  III,  41 3. 
jtîKance  de  mots  ;  ce  que  Racine 
le   fils   appelait   ainsi,  T,  149. 
On  a  dit  V^  ▼oltaire  en  avait 
peu',   ibid.  ;    définition   de   ces 
mots,  i36  et  suiv.;  beaux  exem- 
ples   cités,    i37  et    suiv.;  Ra- 
'  cine,  Boileau  et  Voltaire  Accu- 
sés de  n'en  avoir  pas  asses  ,  149* 
y/ftire  f  tragédie  de  Voltaire;  sujet 
ptii  dans  le  Nouveau-Monde , 
T ,  7 1,  et  IX,  337;  en  quel  temps 
a    été  jouée,   IX,    ^97;    objet 
pnncipal  de  cette  pièce  ^  son  dé- 


nonement  ,    338  ;  dans    quels 
lieux  Fantelir  la'composa ,  ibid.; 
.   quelles  étaient  ses  occupations, 
ibid,  ;  sujet  absolument  d'inven- 
tion,   344  et  suiv.;  Irrégularité 
que  l'auteur  eut  pn  éviter  par 
rapport  aux  personnages ,  ibid,; 
aurait  pu  ae  rapprocher  davan- 
tage de  rhistoire ,  345  ;  idée  du 
caractère  de  Montèze ,  348  ;  de 
celui  de  Gnsman ,  349  ;  de  celui 
d'AIxire ,  35o  ;  de  Zamore ,  ibid.^ 
et  367;  le  troisième  acte  est  la 
production  la  plus  originale,  ce 
que  Voltaire  a  fait  dç  plus  beau, 
364;  ressemblance  qu^on  a  cru 
voir    d'Alzire  avec  Zénobie   et 
Pauline^  ibid,  ;   sur    quoi  est 
fondé  le   dénouement  de   cette 
pièce  ,  368   et  sniv.;  le  grand 
mérite  de  la  versification  y  brille 
avec  éclat,  369;  réponse  à  quel- 
ques critiqués  ,  370  ;   endroits 
on  la  vraisemblance  est  violée  , 
373;  vers  de  Gresset  sur  cette 
pièce,  375  ;  observations  sur  le 
style,   376;    belle  image   d'un 
vaisseau  qu'on  y  trouve,  V,  1 45. 
jimadis  de  Gaule,  traduit  par  M. 
le  comte  de  Tressan.  Idée  de  cet 
ouvrage ,  XIV ,  290.  Les  Alna- 
dis  ont  toujours  tenu  le  pre- 
'  mier  rang  dans  les  romans  de  la 
chevalerie,  991.  Quel  est  l'au- 
teur de  la  première  traduction 
en  notre  langue ,  ibid.  Mademoi- 
selle de  Lubert  en  a  donné  un 
extrait  épuré  eo  huit  volumes  ^ 
ibid.  Cet  buvrage  est  originaire- 
ment français,  et  écrit  en  lan- 
gue   picarde,    292.   Tirade  de 
Voltaire  au  sujet  de  ce  roman , 
«93. 
Amadis ,   opéra  de  Quinanlt.  Son 
prologue  est  des  plus  ingénieux, 
selon  l'opinion  de  Vcdtaire ,  VI, 
393  ;  idée  de  cette  pièce ,  394 
et  sniv. 


4oo 

Amadis  de  Grèce,  opérpi  de  La 
Motte.  Idée  dé  cette  pièce ,  XII, 
ai. 

Anumt  uuieur  et  valet  (/') ,  comé- 
die de  Géroa,  XII. 9  533. 

Amantt  brouillés  (les)  ,  comédie  de 
Qoioaiiltt  VI,  3si3. 

Amants  généreux  (les)  f  comédie  de 
Rochon  de  Chabanet ,  tirée  d*aii 
drame  allemand  de  Leasing.  Idée 
de  cette  pièce ,  XI ,  639« 

Amant  jaloux  (V)^  opéra  comiqne 
de  d*Hèle  ;  d*on  tiré ,  XII ,  5o8; 
idée  de  cette  pièce  y  ihîd*  ;  est  le 
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to^îonrs  prendro  rinrena  sur  le 
titre  de  ces  livres ,  ibid. 

Ami  de  la  maison  (  /'  )  9  opéra  co- 
miqne de  Marmontel,  mis  eo 
mnsiqne  par  Grétry,  XJI,  |65 
et  418;  XUI,  5o4< 

Ami  des  hommes  (/*)  ,  onvcage  da 
marqnis  de  Mirabean.  Idée  de  ce 
livre  ,  XYy.a?!. 

Amitié  des  véritables  gêna  de  let- 
tres, vérité  triste  et  mot  de  1*É- 
Tangile  qn'on  pent  Ini  appliquer, 
Tn,  3o;  tirade  de  M.  Gmllard 
anr.cet  objet,  IV,  ai49  à  la 

chef-dWre  de  l'opéra  comi-  ^^,v^(^^)^  ^légte  de  La  Fon- 

que ,  5x6.  ^^^^  ^^  ^^j^^  ^^  ^^^  ^^^i  j^  ^^^ 

Amans  magnifiques  (les) ,  pièce  de  intendant  Fouquet,  VII,  ijS; 

Molière ,  est  moins  une  comédie  morceau  cité ,  1 76  ;  est  la  meil- 

qu'un  divertissement  fait  pour  j^^^^          ^^        „,  ^  ^^^ 

la  Cour;  VI,  «38.  langue  ,  lyS. 

Amasû,  tragédie  de  La  Grange,  jmitié  à  l'épreuve  (f),  opéra  eo* 


le  sujet  de  Mérope  défiguré ,  ih,,  ij^  ^u  Bas-Empire.  Ce  que  Fou 

XI ,  1 56  ;  analyse  et  examen  de  ^n  doit  penser ,  IV ,  35;  ce  qu'il 

cette  pièce  ,  ibid,^  et  suiv.  ^jt  du  caractère  dea  GauloSa  de 

Afnazones  (les) ,  opéra  de  La  Motte.  son  temps  ,  XII ,  xSg  ;  et  XIV , 

Idée  de  cette  pièce ,  XII  y  a  a.  494  ,  à  la  note» 

Ambroxsi  (Saint) ,  père  de  l'Église.  Amour  (àT), v ven  àt  Voltaire , 

Idée  de  son  style ,  V ,  i5  et  suiv.  Vil ,  47 1. 

Amélie,  Idée  de  ce  roman  de  ma-  Amour  et  Psyché  (/*) ,  épisode  d*Ar 

dame  Biccoboni,  XIV  ,267.  pnlée.  Idée  de  eet  ouvrage  9  IV, 

Amblot  db  la  Houssub  a  voulu  3g x  et  suiv. 

en  vain  justifier  Machiavel  sur  Amour   (  /*  )  :  c'est  un   rigorisuw 


Bon  ouvrage  du  Prince,  V,  43. 

Aménaide.  Bâle  de  la  tragédie  de 
Tancrède  ;  rapprochement  de 
sou  dénouement  avec  celui  d'I- 
phigénie,  V,  496et  suiv. 

Aménophis  ,  tragédie  de  Saurin. 
Ce  qoe  l'on  dit  de  cette  pèice  ; 
XI,  a3i. 

Ami  du  Peuple ,  abominable  feuille 
périodique  de  Marat  pendant  la 
révolation  ,  XIV  ,^489;  idée  de 
cet  ouvrage,  XV  ,  27a;  il  fiiut 


outré  que  de  le  regarder  comme 
une  passion  indigne  de  la  tragé- 
die,  V ,  ao$.  Toutes  les  natioua 
éclairées  nous  ont  reproché  de 
nous  y  attacher  trop  exclnaive- 
ment  dans  nos  pièces  dranutf* 
^ues,  a44«  Morceau  d'une  let' 
tre  de  Voltaire  sar  la  tragédie 
d'OEdipe^  sur  la  monotone  ha* 
bitode  d^en  mettre  dans  tontes  les 
tragédies ,  IX ,  3  et  sniv.  Son 
Intërct  sur  U  scène  est  le  plus 
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pnissant  de  toas  ,  x4j.  Opinion 
de  Voltaire  contre  et  ponr  »  i4 1- 
.  14a.  Corneille ,  dans  le  Cid,  a 
ouvert  la  ronte  ,  141.  Racine  y 
a  marché  conatamment  avec  la 
plus  grande  perfection ,  ibid. 
Voltaire  en  a  tiré  de  plus  grands 
«ffets  qae  ces  deux  tragiqaes , 
14a.  Lamoar  a  souvent  l'inoon- 
Ténient  d'affadir  la  tragédie,  299; 
Corneille  en  e^t  la  preuve ,  ibid. 

jémour  nudheureux  (/')  9  source  de 
patibétique  dans  le  tragique  ,  la 
plus  abondante  de  toutes,  I,  79. 

jtmour  tragique  (/*).  Le  rôle  de  La- 
dlslas  eut  pu  en  donner  à  Cor- 
neille une  idée ,  V ,  3 10.  Lettre 
à  Saint-Évremond ,  dans  laquelle 
il  énonce  ses  principes  à  ce  su- 
jet ,  ibid.  Passage  de  Fontenelle; 
relatif,  ibid. 

Amour  et  l'honneur  (  /'  )  ;  apologue 
de  Fontenelle.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  a  a  4.  Passage  cité ,  ibid. 

Amour  médecin  (  /'  )  ,  comédie  de 
Molière ,  première  pièce  on  il  a 
déclaré  la  guerre  aux  médecins  , 
VI ,  269  et  suiv.  ;  fut  faite  et 
apprise  en  cinq  jours ,  370. 

Amour  pour  amour  ^  comédie  de 
La  Chaussée.  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce,  XI,  4a4. 

Amours  de  Bastien  et  Bastienne(ies^^ 
opéra-comique  de  Favart ,  paro* 
die  du  Devin  du  village.  Idée  de 
cette  petite  pièce,  XII,  S07. 

Amours  d^été  {les)  :  idée  de  cette 
petite  pièce ,  XII ,  3o4  et  sUiv. 

Amours  (  des  ) ,  ouvrage  d*Ovide. 
Idée  de  cet  ouvrage ,  II ,  a35  et 
saiv. 

Amours  des  Dieux  (les)  ,  pièce  de 
Fuselier.,  XII  ,  93. 

jimphion  ,  opéra  de  Thomas ,  XH , 

94. 
Amphitryon  ,  comédie  de  Molière, 

imité  de  Plante,  II,  108,  idée 

de  celle  de  Moli^ère,  VI,  a  96. 

Cours  de  Littérature.  XVI. 


Peu  de  pièces  sont  aossî  diverr 
tissantes,  ibid. 

Amphitryon ,  grand  -  opéra  de  Se- 
daine.  Idée  de  cette  pièce ,  XII , 
4x3« 

Amtot,  aDmônier  de  François  i''', 
était  trés-versé  dans  la  litlérat- 
ture ancienne,  III,  414  ;  s*est  dis- 
tinguéparla  naïeveté  de  sa  prose, 
lue  encore  aujourd'hui,  V,  49. 

AirA.CRÉoir ,  chansonnier  grec.  Idée 
de  ce  poète,  II,  i5t  ;  mêlait 
assez  yolontien  Tlmage  de  la 
mort  à  celle  des  plaisirs,  i5a^ 
Exemple  de  son  désintéresse  - 
ment,  i53.  Nous  avons  trois 
traductions  en  vers  de  ses  poé- 
sies, i54  )  à  la  note. 

Anaxagore,  philosophe  grec'  La 
Cosmogonie  chautée  par  Hé- 
siode et  Ovide  est  heaucoop  plas 
sensée  que  le  sienne,  IV,  79. 

AiTAXARQUE ,  philosoplic  grcc  ,  fut 
chargé  par  Alexandre  de  revoir 
les  poèmes   d'Homère  9  I ,  aa3. 

Andocids,  ancien  orateur  grec  , 
III,   164. 

Andrienne  ,(/*),  comédie  de  Té- 
rence ,  II,  ia3  et  suiv:  Cette 
pièce  a  été  transportée  sur  la 
scène  française,  par  Baron  ou 
le  père  I^rne,  VI,  3a 8  et  suiv. 
Modèle  du  genre  mixte  ,  celui 
de  La  Chaussée,  XI  40a. 

AiTDRiEux  (  M  ) ,  auteur  de  la  co- 
médie des  Étourdis^  XII,  319  , 
à  la  note.    ■ 

Androgjrnes  (  les  )  ou  les  Herma" 
phrodites^  ouvrage  de  Platon  , 
très-ingénieux ,  qui  a  fourni  à 
nos  poètes  la  matière  de  jolis 
petits  contes ,  IV ,  94. 

Andromaque,  tragédie  d'Euripide, 
II ,  3o  et  suiv.  ;  différente  de 
celle  de  Racine  ,  ibid.  et  suiv. 

Andromaque ,  tragédie  de  Racine  , 
sou  premier  chef-  d'œuvre ,  V  , 
336  f  est  une  véritable  création, 
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ihid,  ;  examen  de  cette  pièce , 
338  et  laiv.  ;  fut  la  seconde 
époqne  de  la  gloire  da  théâtre 
français ,  339  >  ^^^  «  ^4  et  suiv. 
Ce  80 jet  est  tiré  de  quelques 
vers  de  V Enéide^  "V,  337.  Mor- 
ceaux cités  y  339  et  saiv.  Keanté 
da  premier  râle  ,354'  Mot  de 
La  Bruyère  au  sujet  de  cette 
pièce,  359.  Ses  légers  défisuts  , 
36o.  Assertion  ridicule  du  Dic- 
tionnaire historique  sur  cette 
pièce,  V,  470» 

Andromhde ,  pièce  de  P.  Corneille, 
est  plntât  un  opéra  qn^one  tra- 
gédie ,  290. 

Jndronic ,  tragédie  de  Campistron, 
Yl,  195.  Idée  de  cette  pièce, 
ibid,  ;  est  la  plus  passable  de 
Tauteur,  ibid. 

jéne  d'or  (/')  ,  roman  latin.  Quel 
est  son  auteur ,  et  idée  de  cet 
ouvrage ,  IV  ,  390. 

AHGE-POLiTiKir  a  fait  revivre  Télé- 
gance  de  Tantique  latinité  ,T,  36. 

Anglais  {les).  Ce  qui  a  retardé  chez 
eux  le  goût  de  la  littérature , 
III,  4x3  et  suiv.  Idée  de  leur 
obstination  sur  le  mérite  de  Sha- 
kespeare ,  leur  premier  poète 
tragique  ,  qu'ils  mettent  an-des- 
sns  des  antenrs   français  ,  XII , 

144. 

Anglomanie  (  /') ,  ou  les  mœurs  du 
temps,  comédie  de  Sanrin.  Idée 
de  cette  pièce ,  XI  ,374* 

Animaux  malades  de  la  peste  {les)^ 
fable  de  La  Fontaine.  Morceau 
cité  de  cette  fable ,  VII  ,142. 

Annales  poétiques ,  ouvrage  pério- 
dique. Les  auteurs  prodiguent 
au  père  Lemoine ,  jésuite,  les 
louanges  les  plus  exagérées ,  V  , 
]53  et  suiv. 

Anneau  royal,  VI,  189 

Annette  et  Luhin  ,  opéra«coniique 
de  Favart..  Idée  de  cette  pièce  , 
XTI ,   307. 


ALTTIQUE 

"^Akhibal  ,  général  carthaginois. 
Personne  s'était  plus  capable  de 
le  faire  revivre  contre  les  Ro- 
mains que  Mithridate  ;  V  ,  453. 
Tons  cenx  qui  Ont  mis  sur  la 
scène  ce  héros  ont  échoué  ,  XI , 
3o4. 

AirsEAUMB.  Caractère  de  ce  comi- 
que ,  XII ,  517.  Idée  de  son 
Tableau  parlant^  5 16  ;  du  Pein- 
tre amoureux  de  son  modèle  , 
ibid. 

Antigallicans,  société d^ Angleterre, 
ce  qu'on  en  dit  XVI,  122. 

^ntigone ,  tragédie  de  Sophocle. 
Idée  de  cette  pièce,  I,  348  et 
sniv. 

Aktiphon  ,  ancien  orateur  grec , 
III,  164. 

Antiquité  dévoilée  (t) ,  par  Boulan- 
ger, ouvrage  savant  et  fort  obs- 
cor,  XVI,  296-  et  suiv.  M. 
Bailly  semble  y  avoir  ptiisé  plu- 
sieurs hypothèses  de  ses  Lettres 
sur  les  sciences,  XIV,  334> 

Antiquités  romaines ,  par  Denys 
d'Halicamasse.  Mérite  de  ^t  ou- 
vrage ,  IV,  39 T  et  suiv. 

JiKTOVEjéJX ,  fameux  révolution- 
naire. Citation  de  quelques  mor- 
ceanx  de  sa  défense  et  de  ses 
principes  sur  la  communauté  des 
biens,  XVI,  269  et  sniv. 

Aper,  interlocuteur  dans  un  dia- 
logue attribué  à  Tacite,  et  par- 
tisan zélé  des  Romains  contre 
les  Anciens,  III,  419  ;  n'épargne 
pas  même  Cicéron ,  4o6. 

AppoLLONit7s  de  Rhodes ,  poëté 
grec ,  a  £iit  nn  poëme  snr  VEx- 
pédition  des  Argonautes.  Idée  de 
cet  ouvrage,  I,  a 8 8. 

Apologie  de  Sdcrate ,  trait«  d«  Pla- 
ton. Ce  qu'on  en  doit  penser ,  IV, 
127. 

Apologie  (mon),  deuxième  satire  de 
Gilbert.  Examen  de  cette  pièce  , 
XIII,  337  et  sniv. 
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dJpohgue  :  inventé  chetleê  Othu'  herbe  et  par   Yoluire,  TIII  » 

taux;  yil,  5i3.  iio. 

apologues;  sont  dea  espèces  d*allé-  ÀRGcirsoN  (d*),  pro tuteur  de  Vol- 

gories,  III,  ibr.  taire ,  YIII ,  aoo. 

Apostrophe  :  bel  exemple  de  cette  Argent A-l  (D*),'aini  de  Voltaire  , 

figure,  I,  114.  qai  loi  envoya  de  Berlin  sa  tra- 

Apparidons,    Lettre    plaisante    de  gédie  de  Rome  savtvée  ;  ce  qa*il 

Pliue   k  ce  sujet,  III,    499  et  lui  en  dit,  VI,  «t  18. 

saiv.  Ariane  ,  roman  de  Desmarets»  très- 

Appendice,ovk  observations  sa r  les  ennuyeux.  VII,  5o4. 

deux  chapitres  qui  traitent  de  Ariane,  tragédie  de  Th.  Corneille, 


Tart  oratoi^'e,  III,  t53. 

Appétit  irascible  ;  ce  que  Platon 
entend  par-là,  IV,  90. 

Appétit  concupiscible  ;  ce  que  Pla- 
ton entend  par*U ,  IV ,  90. 

ArriBir,  historien  grec,  a  déerit 
les  guerres  civiles  de  Rome.  Ce 
que  Ton  doit  penser  de  cet  au- 
teur, rv,  34. 

Aput.ee,  auteur  latin,  nous  a  laissé 
le  roman  de  VAne  d'or,  et  l'é- 
pisode de  V  Amour  et  Psyché.  Idée 
de  ces  deux  ouvrages  ,  IV,  390 
et  sniv.  ;  a  emprunté  de  Lucien 
ridée  de  son  Ane  d'or,  401. 

Aquilius  ^  poëte  comique  latin 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté, 
II,  104. 

Arbre  généalogique  des  sciences  hu- 
maines (J)  du  chancelier  Bacon, 
a  servi  de  fondement  k  notre 
Encyclopédie,  Idée  de  cet  ou- 
vrage, XV,  87  et  suîv. 


examen  de  cette  pièce,  VI,  1 80  ; 
ce  qu'eu  pensait  Voltaire,   x8i. 

Arion  ,  opéra  de  Fuselier,  XII ,  90; 
idée  de  cette  pièce ,  ibid  et  sniv. 

AaiosTB ,  célèbre  poëte  italien  ;  son 

énergie ,  1 ,   1 56  ;  a  fait  oublier 

le  Boyardo  et  le  Puici  ,  V ,  -  4 1  ; 

ritalie  est  encore  partagée  entre 

lui  et  le  Tasse,  ibid.;  son  conte 

de  Joconde  est  inférieur  à  celai 

*  de  La  Fontaine,  suivant  Boileaa, 

et  supérieur  selon  Voltaire  ,  VII, 

167;   justesse  de   Topinion  de 

Boilean  ,  ibid.  ;  peinture   de   sa 

Fianunetta,  imitée  par  Maifilâtre, 

'  VIII ,  a46;  ne  voulait  que  rire 

et  faire  rire ,  VIII  ,319. 

Abistarque  ,  gramroairieu  grec  , 
«  donné  la .  dernière  édition  des 
poèmes  d*flomère ,  qui  a  fait 
oublier  tontes  les  autres ,  I,  ad5; 
sou  nom  est  devenu  un  éloge  « 


AmGHiA.s ,  poëte  grec  ,  défendu  par     Aristocrate  :  définition  de  ce  mot 


Cicéron.  Notice  historique  sur 
lui ,  III ,  345  et  sttiv.  Morceaux 
cités,  347  et  snir. 

AncHiLOQUE ,  satirique  grec,  I,  48; 
ce  que  lui  ont  valu  ses  satires , 
II ,  1 77  ;  est  Tinventenr  du  vers 
ïambe  ,  ibid. 

Archontes,  premiers  magistrats  d'A- 
thènes :  il  y  en  avait  un  spécial 
pour  la  direction  des  spectacles , 
I,  62  ;  détail  de  son  office,  63. 

Aréthuse,  parallèle  d'une  compa- 
raison de  ce  fleuve,  par  Mal- 


parmi  nous,  différent  ches  les 
Grecs  ,111,  43 1  et  sniv. 

An'stomène ,  tragédie  de  Marroon- 
tel  :  idée  de  cette  pièce,  XII, 
440  ;  citation  de  différents  en- 
droits, 444  et  sniv. 

Aristophane  ,  comique  grec,  créa- 
teur de  l'ancienne  comédie  chez 
les  grecs  ;  combien  il  avait  fait 
de  pièces ,  et  ce  qui  nous  en 
reste  ,  n  ,  58  ;  cas  qu'en  faisait 
Platon,  59;  parallèle  de  Mé- 
iMBiire  avec  Artstophane ,  par 

26. 
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Pibtarqae ,  ibid.  ;  il  n*él;ait  que 
satirique,  6o  ;  coDV/ersation  si- 
mnlée  aa  théâtre  d'Athènei  sar 
ce  poète,  63  et  suiv.  ;  ce  <}a*on 
peat  étadier  de  particulier  daus 
ses  pièces ,  74  ;  ce  qu*il  dit  de 
lui-même  dans  la  pièce  des  yéehar- 
mens,  75  et  sùiv.  ;  inimitié  qui 
existait  entre  lui  et  Euripide; 
sur  quoi  fondée  ,  76  et  suiv.  ; 
échantillon  des  plaisanteries  con- 
tre Euripide,  iàid,  et  suiv.  ;  idée 
de  sa  pièce  des  Guêpes  y  qui  a 
fourni  à  Racine  le  sujet  de  ses 

.  Piaidetirs  ;  comment  cet  auteur 
a-t-il  pu  se  soutenir  malgré  son 
genre ,  88  ;  n*a  point  fait  en- 
trer  dans  ses  pièces  d^intrigues 
amoureuses,  VI»  91. 

AaisTOTK  ,  philosophe  grec,  I,  q  ; 

.  analyse  de  sa  poétique,  43  et 
suiv.;  quand  il  la  fit,  Euripide 
et  Sophocle  avaient  perfectionne 
'  la  tragédie ,  et  Démosthène  Té- 
loquence,  !ti8;  i^  ^Rhétorique 
est  plutôt  un  traité  de  philoso- 
phie que  de  l'art  oratoire,  III,  7  ; 
distingue  trois  genres  décomposi- 
tion oratoire,  49  ;  sa  philosophie 
est  tombée  du  temps  de  Bacon , 
I,  49;  son  sentiment  sur  Tépo- 
pée ,  1 .  59  ;  sur  la  comédie  ,  ib.\ 
sur  la  tragédie,  ibid.4  comment 
il  définit  la  comédie,  63  et  suiv.; 
la  tragédie,  ibid.  ;  ce  qu*il  dit  eu 
particulier  d^Euripide ,  80  et 
suiv.;  a  été  chargé  par  Alexan- 
dre d^  revoir  Fédition  d*Homère, 
appelée  de  la  Cassette,  1 ,  223  ; 
nous  lui  devons  d'avoir  fait  une 
science  de  la  logique,  et  un  art 
du  raisonnement,  lY,  7a  ;  ét.aft 
plus  profond  et  plus  solide  que 
Platon,  73  ;  Tantiquité  lui  a  dé- 
'  cerné  le  titre  de  Prince  des  phi' 
losophes ,  ijfid.  ;  doit  être  étudié 
par  les  meilleurs  pablicisCes, 
74;  son    Histoire   des  animaux 
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«st  un  des  plus  beaux  livres  de 
Tantiquité  I,  43  ;  secours  qu'il 
reçut  d'Alexandre  pour  la  faire  , 
46  ;  sentiment  de  Bufifon  sur  cet 
ouvrage,  ibid»  et  soiv.  ;  son  opi- 
nion sur  les  idées ,  adoptée  par 

'  Locke  et  Gondillac,  47  ;  nW 
pas  orné  dans  son  style ,  49  ; 
nous  n'avons  qu'une  partie  de 
sa  Poétique  et  de  sa  Logique,  5o, 
Aristote  fat  poète  et  peut  -  être 
orateur,  note,  4x7* 

jiriequin  ,  principal  caractère  du 
théâtre  italien,  XII,  a63  et  suiv., 

'  n'est  qu'une  caricature  en  pan- 
tomime 9  264  ;  il  est  quelquefois 
homme,  femme,  animal,  ibid; 
citation  de  quelques  -  uns  de  ses 
quolibets  et  plaisanteries ,  XII , 
543. 

j4rlequin  Deucalion,  idée  de  cette 
pièce  de  Piron  ,  XII  ^  281. 

Arlequin  philosophe,  opéra-comi- 
que parDelisle,  XII,  525. 

Arlequin  poli  par  l'amour  ^  par 
Marivaux ,  XII ,   528. 

Arlequin  sauvage^  pièce  idonnée  an 
théâtre  italien ,  par  Delisle  :  son 
succès  étonnant,  XII,  522  et 
suiv. 

Armide  ^  opéra  de  Qoinanlt,  VI, 
3  7 1  ;  morceaux  sublimes  qu'on 
y  trouve ,  402 ,  et  suiv.  ;  idée  de 
cette  pièce ,  ibid,  et  suiv.  ;  repro- 
che que  l'on  peut  faire  aa  qua- 
trième acte,  4o3. 

Annide  à  Renaud,  héroïde  de  Co- 
lardeau;  idée  de  cette  pièce,  XIII, 
358  et  suiv, 

Arnauld  (Antoine)  trouvait  dépla- 
cé l'amour  d'Uippolyte  poor 
Ancie  dans  la  Phèdre  de  Racine, 
V;  55^;  mettait  Athalie  aLVi-deê' 
sous  d'Esther^  VI ,  81  ;  son  sen- 
timent sur  la  satire  en  littéra- 
ture, VII,  34. 

Arnould  (mademoiselle),  actrice 
célèbre  de  l'Opéra  ,  a  contribué , 
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ûe  nos  jours ,  aa  sapcès  de  Castor 
et  Pollux  ,  XII  ,77. 

Arribit  ,  historîeu  grec ,  a  décrit 
les  guerres  d* Alexandre  ;  ce  que 
Ton  doit  en  penser ,  lY,  34. 

Arsace  et  Isménie,  idée  de  ce  ro- 
man de  Montesquieu ,  X Y ,  46. 

jirt  d'aimer  (/') ,  ouvrage  d'Ovide. 
Idée  de  ce  poème,  II,  aS8  et 
soiv. 

JÊrt  d'aimer  (/')  ,  ouvrage  de  Ber- 
nard; supérieur  è  celui  d'Ovide^ 
n,  aSgetYin,  241. 

jére  de  parler  (  excellence  de  f)f 

.  beau  morceau  tiré  de  Quintilien, 
III,  4i  et  suiv. 

Art  dépenser  (  /*).  Cet  ouvrage  du 
père  Lamy  suffirait  dans ,  les 
classes  de  philosophie  des  Uni- 
versités, XYI,  376. 

Art  de  ramper  en  poésie  (  i'  )  »  XIY, 
396. 

Art  oratoire  (  /'  )  ;  explication  des 
différents  moyens  qui  y  sont 
eitaployés,  considérés  particu- 
lièrement dans  Démosthènes , 
III,  i63  et  suiv.;  exemples  des 
plus  graVids  moyens  qui  y  ont 
été  employés  par  les  deux  plus 
grands  orateurs  ^ecs,  a  25  et 
suiv. 

Art  poétique  (/')  de  Boileau  est  le 
code  imprescriptible  du  bon 
gont,  YII,  38;  a  détruit  pour 
toujours  le  genre  burlesque, 
41. 

Artaban ,  héros  du  roman  de  Cléo- 
pâtre  ;  son  caractère  est  fière- 
ment dessiné ,  YII ,  5o5. 

Artaxerce ,  tragédie  de  Le  Mierre. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI,  23a  ;  ce 
que  Ton  dit  de  celui  de  Métas- 
tase, ihid.\  le  même  sujet  que 
Stilicon^  iàid. 

Artémire^  tragédie  de  Yoltaire;  en 
quel  temps  £u  t  jouée ,  comment 
reçue ,  IX ,  47  ;  exposition  de 
cette  pièce  et  ses  dé&uts,  ihid. 


et  suiv.;  très -faiblement  écrite, 
5i;  obserrations  sur  son  style, 
ibid,  et  suiv. 

Arténice ,  nom  sous  lequel  made- 
mpisellç  de  Rambouillet  a  paru 
dans  les  Portraits  de  mademoi- 
selle de  Scudéry,  YII,  5o4. 

Aspar,  tragédie  de  Fontenelle, 
XY,  37  et  suiv.;  fut  un  mo- 
ment Tespérance  d'nne  cabale 
ourdie  contre  Racine  par  les 
partisans  de  Corneille,  ibid.; 
est  tombée  complètement ,  ibid.; 
n'est  plus  connue  que  par  Tépi- 
gramme  de  Racine,  38;  idée  de 
cette  pièùe ,  3 1 . 

Assassins  payés;  quelles  gens  nos 
philosophes  du'  jour  appellent 
ainsi,  YIII,  336  et  suiv. 

Jstarbéy  tragédie  de  Colardeau. 
Idée  de  cette  pièce,  XIII,  36 1 
et  suiv. 

Astrate,  tragédie  de  Quinault  : 
Boileau  s'est  moqué  de  V Anneau 
royal;  incident  inutile  de  cette 
pièce,  YI,  188  et  suiv. 

Astrée,  roman  ennuyeux  par  sa 
longueur,  YII,  5o3. 

Athalie^  tragédie  de  Racine,  son 
plus  bel  ouvrage,  suivant  Boi- 
leau, YI ,  a3  et  suiv.;  Yoltaire 
en'  a  parlé ,  pendant  un  certaiu 
temps,  comme  du  chef-d'o^vre 
du  théâtre,  et  ensuite  en  a. fait 
une  critique  injuste,  et  pour- 
quoi, a 3  et  suiv.;  réponse  k  cette 
critique ,  a4  et  suiv.  ;  examen 
de  cette  pièce ,  a5  et  suiv.;  pour- 
quoi Ton  n'a  pits  rendu  justice  à 
•a  beauté  dans  sa  nouveauté, 
81;  épigramme  de  Fontenelle 
sur  cette  pièce >  8a;  anecdote 
curieuse  qui  Ta  retirée  de  Tou- 
bli ,  S3  et  suiv.  ;  sentiment  de 
Boileau  sur  son  excellence , 
ibid.;  Dorât  l'appelait  la  plus 
belle  des  pièces  ennuyeuses ,  1 2  5; 
elle  prête  ioiiniment  à  racliou 
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et  an  spectacle,  X,  S68;  M.  de 
Buffon  a  fait  devant  l'antenr  de 
ce  Cours  la  critiqoe  dn  commen- 
cement de  la  première  scène 
à'Athalie^  et  pourquoi,  VIII, 
296,  à  la  note. 

Athées  :  morcean  trèa-serré  de  prïn- 
cipes  contre  lenr  doctrine ,  XVI, 
X09  et  soiv.;  Diderot  eo  admet 
de  troit  espèces ,  32  et  sniv. 

Athéisme  (/'  )  :  pourquoi  il  a  fait  en 
peu  de  temps  de  si  grands  ra- 
vages en  France,  III,  458  et 
aniv.  ;  ce  que  Platon  pensait  de 
cette  monstruosité;  comment  il 
la  punit  dans  sa  République, 
IV,  gS  et  sniv. 

AAémus  ^  tragédie  de  La  Grange- 
Chance].  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  168  et  suiv. 

Athénée  :  ce  qu'on  dit  de  ce  poly- 
graphe  grec ,  lY,  401. 

Atrée  et  Thyeste^  tragédie  de  Cré- 
billon.  Idée  de  celte  pièce,  XI , 
17  ;  suivant  Fréron,  le  rôle  d*A- 
trée  était  le  pins  beau  de  notre 
théâtre,  ibid,;  sujet  de  .celte 
/  pièce,  19  et  suiv.;  ce  que  disait 
Yoltaire  sur  ses  défauts,  40; 
endroit  d'une  singulière  vigaenr 
d'expression  dont  il  se  moqnait 
a  tort,  41;  le  style  de  cette 
pi^ce  est  entièrement  vicieux, 
4?  ;  son  grand  défaut ,  44  9  effet 
dramatique  de  son  dénoàmeut, 
IX,  34a. 

Atjrtj  opéra  de  Quinanlt,  YI ,  388; 
sentiment  de  madame  de  Main- 
tenon  snr  cette  pièce,  ibid.; 
analyse,  ibid*  et  suiv.;  morceaux 
cités,  389. 

ÀuBiGiTAc  (  Tabbé  d'  )  ,  censeur 
impudent  de  P.  Corneille,  Y, 
293  ;  ce  qu'on  doit  penser  de  sa 
Pratique  du  théâtre,  YII,  53a. 

Aucassin  et  Nicolette,  opéra-co- 
mique de  Sedaine,  est  pent-étre 
ce  que  l'auteur  a  fait  de  plus 
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mauTais ,  XII ,  393  ;  sootedii  à 
sa  reprise  par  lé  jeu. de  raadam,e 
ïkigazo  n ,  ^  ibid. 

AuGER  (  Athanase  )  :  notice  de  la 
vie  de  cet  auteur,  XIY,  35i. 
Idée  de  sa  manière  de  traduire, 
35a  et  suiv. 

Aug^ustin  (Saint),  le  plus  beaa 
génie  de  l'Église  latine ,  Y,  16 
et  suiv.  Ce  qu'on  dit  de  son 
style,  ibid.  Idée  de  son  panégy- 
rique-, par  l'abbé  liaury^  XIV, 

199- 
AnufOT    (madame    d'),     auteur 

à!Hippofytej  comte  de  Douglas, 

YII,  5ia. 

Aulu-Gelle  ,  polygraphe  htia. 
Ce  qu'on  en  dit ,  lY,  40a  ;  emn- 
ment  il  appelle  Salloste  ,16. 

Aurores  boréales.  Boucher  a  itiséré 
dans  f  «n  poëme  des  Mois  la  tra- 
duction de  celui  du  P.  Nocetti, 
jésnite  italien ,  sur  ce  snjet ,  YIII^ 
387. 

Auteurs  profanes  2  leurs  fréquentes 
citations  dans  les  discours  sacrés 
est  un  abus,  YII,  33a. 

^i/roriVe.*  article  de  X Encyclopédie: 
Ce  qu'on  en  dit,  XY,  io4* 

Autos  sacrameutales  ou  Actes  sa- 
cramentaux .  Ce  qae  c'est  sur  le 
théâtre  espagnol,  Y,  i6a. 

Avare  (  /*  )  9  comédie  de  Molière  , 
imitée  de  Plante,  II,  109  ;  exa- 
men de  cette  pièce ,  YI ,  299  et 
suiv.;  rapports  qui  se  trouvent 
entre  l'intrigne  de  cette  pièce  et 
celle  de  Mithridate ,  Y,  ^5t. 

Avarice.  Dé6nition  de  ce  vice, 
XY,  425. 

Aventures  d'AristonoOs ,  ouvrage 
de  Fénélon.  Idée  de  son  style, 
YII,  445. 

AviÉirus,  fabuliste  latin.  La  Fon- 
taine s'est  approprié  quelques- 
unes  de  ses  fables ,  II ,  1 7 .{ ;  YII, 
139. 

At^eugles.    Lenr    morale ,  *  suivant 
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Diderot,  est  différente  de  la 
nôtre,  XYI,  61.  Il  les  lonp- 
çonne  d'inhumanité,  71.  Cette 
assertion  rétorquée ,  ibid. 
Aveugle- né  (/')  de  Pniseaax-  en 
Gâtinols  a  été  Toccasion  de  la 
Lettre  sur  les  aveugles ,  par  Dî- 
,  derot,  XVI  ,^60. 
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Avocat  patelin  (  /'  )  »  comédie  ra- 
jeunie et  retouchée  par  Bmeys 
et  Palaprat,  TI,  325  et  suiy.  f 
XI ,  3o6. 

AvaiGVT  (d'),  jésuite,  a  donné 
des  Mémoires,  pour  V Histoire 
universelle.  Mérite  de  cet  ou- 
vrage, VU,  385  et  suIt. 
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Haùet  la  Bouquetière ,  sobriquet 
que  Voltaire  donnait  à  Tabbé 
de  Beruis ,  VIII ,  240. 

BABoeof ,  personnage  de  la  révolu- 
tion; on  il  avait  puisé  son  im- 
mortalité, XVI,  191  x65.  Cita- 
tion d'un  morceau  de  son  plai> 
doyer,  166;  titre  qu'il  prenait, 
i65 ,  à  la  note. 

Babouc,  roman  de  Voltaire,.  Idée 
de  cet  ouvrage ,  XIV,  284* 

Bàbrias,  fabuliste  grec;  II,  354> 

Bacchantes  (les),  tragédie  d'Euri- 
pide. Idée  de  cette  pièce,  II, 
a  et  suiv. 

Bachelier  de  Salamanque  (le),  le 
plus  mauvais  des  romans  de  Le 
Sage,  XI V^  a5o. 

Bacon  (  le  chancelier),  philosophe 
anglais.  Ce  qu'on  dit  de  cet 
homme  célèbre,  V,  4^;  c'est  de 
son  temps,  que  la  philosophie 
d'Aristote  est  tombée,  I,  49* 
Son  Arbre  généalogique  des 
sciences  humaines  a  servi  de  fon- 
dement à  VEncjrclopédie ,  X  V  , 
87.  Services  qu'il  noua  a  ren- 
dus, 9. 

Baip  (  Lâ^re  ) ,  poète  français , 
membre  de  la  Pléiade  française , 
V,  97  ;  a  traduit  V Electre  de 
Sophocle  et  VHécube  d'Euripide , 
i63. 

Baillt  ,  a  balancé  d'une  voix  Con- 
dorcet  pour  l'entrée  à  l'Acadé- 


mie  française,  XV,  8a  ;  sa  mort 
fiineste  ,  84  ;  avait  été  l'ami  con- 
stant de  M.  de  Bnffon ,  ibid;  ses 
Lettres  sur  Porigine  des  sciences 
et  sur  celle  des  Peuples  de  l'A- 
sie, XIV,  33a  et  suiv. 

Bajazet,  tragédie  de  Bacine.  Exa- 
men de  cette  pièce ,  V,'  4o3  et 
suiv.  Morceaux  cités ,  40^  c' 
suiv.  Ses  défauts,  4a 5  et  suiv. 
Sentiment  juste  de  Corneille  sur 
celte  pièce ,  ibid  ;  celui  de  Vol- 
taire, 44^*  La  versification, 
suivant  Boileau  ,  en  est  un  peu 
négligée,  443.  Bemarqnes  à  ce 
sujet,  ibid.  et  suiv. 

Bal  \le)y  l'une  des  premières  pro- 
ductions de  Beguard,  n'est  qu'un 
croquis  dramatique,  VI ,  358. 

Baleine  (  corps  de  ).  Hommage  de 
Boucher  dans  son  poëme  des 
Mois  à  J.-J.  Bonssean,  à  qui  l'on 
a  l'obligation  d'en  avoir  banni 
l'usage,  VIII,  35a. 

Ballet  des  Ages  {le),  pièce  de  Fu- 
selier ,  XII  ,93. 

Baltus  ,  jésuite ,  a  réfuté  le  Traité 
des  oracles  de  Fontenelle,  XV, 
33. 

BalzacT.  Sa  prose  a  donné  de  l'har- 
monlie  à  notre  langue ,  V,  53  ; 
FifB  des  modèles  du  style  cpiito- 
laire,  VII,  5a 5. 

Barbcrkleue,  Idée  de  cette  pièce  de 
Sedaine  ,  XII  ,4x2* 
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BA.BBBTEAC ,  .  publiciste  français , 
traductear  de  Paffendorfr,  YII , 
368. 

Bârbibr  D*AncouR.  Son  ouvrage 
dea  Sentiments  de  Cléante  eslle 
aeal  livre  polémique  de  mérite 
après  les  Provinciales,  VU^  534* 

Babbieb.  (mademoiselle),  a  fait, 
de  moitié  avec  Fontenelle ,  uue 
tragédie  de  la  Mort  de  César, 
jouée  sans  aucun  succès  en  x  709, 
IX,  298. 

Barbier  de  Séville  (/«),  comédie  de 
Beaumarchais ,  XI,  601  et  sniv. 

BABUsTf-sermonaire  avant  le  siècle 
de  Louis  XIV;  ce  qu*il  était, 
Vn,  258. 

Barnevelt ,  tragédie  de  Lemière. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI ,  24a. 

Babov  ,  acteur  célèbre.  Rôle  qu'il 
aimait  à  jouer  et  à  faire  valoir , 
VI,  191  ;  a  ,  dit-on,  transporté 
dans  notre  langue  l'Andrienne,  la 
meilleure  pièce  de  Téreoce,  328; 
on  lui  attribue  la  comédie  de 
V Homme  à  bonnes  fortunes  ^  ib. 
Idée  de  cette  pièce ,  ibid»;  on  lui 
attribue  aussi  la  Coquette ,  ou- 
vrage médiocre ,  ibid.  Idée  géné- 
rale de  son  taleut ,  XI ,  x  5o.  . 

Baron  d'Mbicrttc  (le),  comédie 
qu'on  jouait  avant  Molière  ,  YI, 
a3i. 

Baron  d'Otrante  (le) ,  opéra-co- 
miqae  de  Voltaire.  Idée  de  cette 
pièce,  XII,  127  et  suiv.;  par 
qui  mis  en  musique  ,  ibid,  ;  re- 
.  fusé  par  des  comédiens  italiens , 
X28. 

B1.ROVIUS ,  bistorîen  ecclésiastique. 
Obligation  qu'on  lui  a ,  VII ,  §82 
et  385. 

Bàbthe  ,  poëte  français,  auteur  des 
Fausses  Infidélités.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  370;  a  fait  aussi  la 
Mère  jalouse  et  VHomme  person- 
nel.Ce  qoe  Ton  dit  de  ces  pièces, 
373  et  suiv. 
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Bâsilb  (  Saint  )',  petit  être  opposé  r 
pour  l'éloquence,  à  ce  que  Tan- 
tiquité  a  de  plus  grand ,  V,  x  4  et 
16. 

Basnâge  de  Bea-uval;  mérite  de 
aon  Histoire  de  l'Église ^  TU, 
386  ;  de  son  Histoire  des  Jtt^s, 
ibid,;  de  son  Histoire  des  Pro^ 
vinces- Unies ^  ibid.;  a  travaillée 
des  joornaulL  littéraires ,  535.r 

Bastille  {la),  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée en  1789 ,  on  n'y  trouva  que 
sept  prisonniers,  XFV,  465. 

BATTEtJx  (l'abbé)  a  traduit  la  Poé^ 
tique  d'Aristote.  Son  explica- 
tion de  la  définition  de  la  tragé- 
die par  cet  auteur  est  préférable 
â  toutes  |es  autres ,  I  ^  66  ;  son 
injustice  k  refuser  à  la  Henriade 
le  mérite  de  la  poésie  de  style , 
TIII ,  65  ;  critique  de  sou  pa- 
rallèle du  Lutrin  et  de  la  Hen- 
riade ,  68  et  sniv.  ;  trouve  que 
rexécutlon  du  Lutrin  est  plus  fi- 
dèlement rapprochée  des  règles 
de  l'épopée ,  que  ht  Henriade , 
69. 

Batle  ,  philosophe. moderne;  VII , 
428  et  sniv.;  caractère  de  son 
stylé,  4^9  et  suiv.;  idée  de  son 
ouvrage  sur  la  Cotkète ,  43o  et 
433;  de  celui  sur  ces  paroles: 
Contrains-les  d'entrer,  43o  ;  de 
son  dictionnaire  critique,  43i  ; 
ce  ^n'il  dit  sur  l'existence  de 
Dieu  et  contre  les  athées ,  4^^  y 

■  •  prouvé  l'utilité  des  journaux 
littéraires ,  VII ,  535  ;  idée  de  sa 
République  des  Lettres,  535. 

Bazochiens  :  qui  on  appelait  antre- 
fois  de  ce  nom ,  V,  1 64» 

Beaumarchais  ,  auteur  comique 
français  ;  idée  de  son  caractère  et 
notice  sur  sa  vie,  XI,  5x4  ^^ 
sniv.;  idée  de  ses  Mémoires  dans 
l'affaire  de  Goezmann ,  532  et 
suiv.;  ce  que  dit  Voltaire  par 
rapport  à  leor  célébrité,  548  et 
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snÎT.  à  la  note;  idée  de  ses  Noces 
de  Figaro.,  566  et  soiv.;  6o3  et 
sniv.  ;  est  mis  &  Saint-Lazare,  et 
poaïquoi ,  567  et  sniF.  ;  histoire 
de  sa  spécalatioa  snr  les  OEuvres 
de  Foluùre^  568  et  saiv.;  idée 
de  sa  comédie  de  la  Mère  cou- 
pable,  578  et  soiv.;  avait  donné 
•n  1767  Eugénie,  roman  dialo- 
gué ,  59a  et  saiv.  ;  idée  de  la  co- 
médie des  Deux  amis ,  594  ^^ 
saiv.  ;  do  Barbier  de  Séville,  601 
et  sniv.;  de  Tarare^  6a6  et  suiv.; 
a  excellé  dans  la  comédie  dn  pa- 
lais,  543  et  saiv. 

Bbaumelle  (La)  est  injuste  de  re- 
inser  k  Voltaire  le  mérite  de  la 
poésie  de  style  dans  la  Henriade, 
VIII,  65;  s'est  avisé  de  refaire 
des  parties  considérables  de  ce 
poème ,  66  ;  n'a  pas  la  plas  lé- 
gère connaissance  de  la  poésie, 
ibid,  ;  a  réuni  toutes  les  critiques 
Eûtes  contre  là  Henriade  ,  ibid.; 
morceaux  qu'il  cite  de  ces  criti- 
ques ,  67  ;  ne  lui  donne  que  cin- 
quante années  de  dnrée ,  70  ;  lui 
et  Clément  sont  peu  d'accord 
dans  leur  critiqne  sur  ce  poëme , 
178;  ce  que  sont,  suivant  le 
premier,  les  épisodes  ,  182. 

Beauma-vielle  ,  professeur  de  mu- 
sique avant  le  règne  de  Louis 
XIV,  XII,  i58. 

Beauraits  ,  a  transporté  au  théâtre 
italien  la  Serva  padrona  de  Pcr*» 
golèse ,  qui  a  eu  un  succès  pro- 
digieux, XII,  i63. 

Beausobre  ,  idée  de  son  Histoire 
du  Manichéisme ,  VII ,  386. 

Beau  VAIS  (de)  ,  évéque  de  Sénez, 
a  fait  l'oraison  funèbre  de  M.  Lé- 
ger, curé  de  Saint-Andcé;  ex- 
ception à  l'attribution  exclusive 
de  ce  genre  aux  princes ,  VII, 
267. 

Bégueule  (la)»  Favart  s'est  trompé 
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dans  le  choix  de  cette  pièce  » 
XII,  3g  I. 

Bélier  (/cf),  conte  d'Hamilton  » 
suivant  Voltaire  est  un  morceau 
charmant.  Vil,  523. 

Belle  jérsène  (la)  ,  conte.  Senti- 
mMit  analogue  à  un  autre  d'As" 
snéirus ,  qn*on  trouve  dans  TEs" 
ther  de  Racine,  VI,  19-ao. 

Belle  AU  (Rémi),  poète  français, 
se  réunit  à  plusieurs  autres  poètes 
pour  jouer  la  Cléopâtre  de  Jo- 
delle,  V,  164  ;  était  membre  de 
la  Pléiade  française,  97. 

Bestseradb  ;  ce  qu'on  dit  de  ce 
poète  français,  V,  ii5  et  suiv.; 
soignait  ses  vers  un  peu  plus 
que  Voiture,  i23;  son  sonnet 
sur  Job ,  125  et  suiv.  ;  les  Jobe- 
lins  tenaient  pour  lui ,  ibid» 

Bérénice ,  tragédie  de  Racine ,  exa- 
men de  cette  pièce,  V,  394; 
Voltaire  en  a  fait  le  commen- 
taire, ibid,;  rapprochement  de 
Bérénice,  ^Andromaque  et  de 
Britannicus ,  399  ;  a  eu  à  sa 
naissance  quarante  représenta- 
tions, 397;  Racine  la  fit  pour 
madame  Henriette  d'Angleterre , 

VI,  85. 

Bergassb,  avocat  de  Komemann 
contre  Beaumarchais: son  éloge, 

XI,  565  et  566. 

Bergier  ,  écrivain  religieux ,  XV , 

18. 
Bernard,  savant  très-connu,  s'est 

exercé  à  des  journaux  littéraires, 

VII ,  535. 

Bernard  (  Saint  )  fut  l'oracle  de 
son  temps  ,  et  ses  écrits  sont  en» 
core  cités  dans  le  nôtre ,  V,  17. 

Bernard  (Gentil)  :  idée  de  son  ca- 
ractère, VIII,  241;  de  son  j4rt 
d'aimer^  qui  vaut  mieux  que 
celui  d'Ovide,  ibid.  et  II,  2395 
de  son  opéra  de  Castor  et  Pollux, 

XII,  71  et  suiv. 

Bernard  (  mademoiselle  )  a  donné 
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one  tragédie  de  Brtitut  en  x6^o;  porté  les  plus  beaux  morceiox 

snccès  qa*elle  a  ea  ,  et  a  qtti  gé-  dans  ses  deàx  tragédies  à^Estker 

néralement  attribuée,  IX,  127;  et  à^Mhalief  Tl,'  x3  et  suiv. 

rapprocbemect  d'an  des  endroits  Bienfaits  (  des  ) ,  traité  de  Sénèqae. 

de  cette  pièce  avec  celle  de  Vol-  Idée  de  cet  ouvrage  et  de  son 

taire,  laS.  style,  lY,  34x* 

Bbbvier,   ami   de   La   Foiitaine,  Bxàms  (le  marquis  de):  sa  lettre 

avait  étudié  avec  Iqi  les  princi-  sur  cette  question  morale:  «Quel 

pes  de  la  philosophie  de  Des-  est  le  moment  on  Orosmane  est 

cartes  et  de  Gassendi,  VU ,  166;  le  plus  malheureux?  Est-ce  celui 

BsRVis  (di)  ,  cardinal  ;  idée  de  son  on  il  se  croit  trahi  par  sa  mai- 

poëmede/a/fc/î^iorayVIIIjaSS;  tresse?  est-ce  celui  on,  après 

de  quelques-unes  de  ses  poésies,  Tavoir  poignardée,   il  apprend 

a 36;  son  Épitre  aux  dieux  pé-  qu'elLs  est  innocente?»  IX,  a 3a 

notes  est  au-dessous  de  sa.répn-  et  sniv«;  sa  comédie  dn  Séduo- 

tation,  ibid.f  idée  de  ses  Quatre  teur,  XI,  6a 8  et  suiv. 

parties  du  jour,  ibid,;  critique  BiGiroir  j(l*abbé) ,  bibliothéc^re  dn 

d^nn  morceau  sur  le  Soleil  ^  ^37  ;  ,  roi  ;  projet  qa!il  avait  conçu -sur 

anecdotes  curieuses  sur  sa  vie,  TAcadémie  fiiinçaise,  XT^  436 

a38  à  la  note;  idée  dn  poëme  et  à  la  note, 

des  Quatre  saisons ,  a  39  et  suiv.;  BijouX  indiscrets  (les).  Idée  de  ce 

sobriquet  que  lui  donnait  Yol-  roman  de  Diderot ,  XYI,  7. 

taire,  ibid.;  ce  qu^il  écrivait  à  Biographes  latins.  Quels   sont  les 

Yoltaire  par  rapport  à  la  vanité  meilleurs,  lY,  4a. 

de  son  siècle ,  XII ,  7  ;  idée  de  Bion ,  poëte  grec  pastoral.  Idée  de 

ses  odes, XIII,  aSg.  cet  auteur,  II,  170. 

BsRTHiEa ,  jésuite ,  principal  ré-  Blanche  et  Guiscard ,  tragédie  de 

dactenr  dn  Journal  de  Trévoux  ;  Saurin.  Idée  de  cette  pièce  XI , 

idée  dé  la  Lettre  sur  le  matéria-  a 55  et  suiv. 

/iVmtf,  à  lui  adressée  par  Diderot,  BLUMEVBACH,a  démontré  la  cer- 

XYI,  la;  son  éloge,  i4«  titude  de  la  création  et  du^é- 

Bbrvxcx  (le  duc  de).  Anecdote  sur  luge  universel,  XY,  i5. 

ce   maréchal,  XYI,    xx3  à  la  Boccace,   conteur  italien,   a  fait 

note,  pour  la  prose  italienne  ce  que 

Besoins.  Ils  excèdent  toujours  de  Pétrarque  avait  fait  pour  la  poé- 

quelqne    chose   les   homes    de  sie ,  Y,  3  x  et  suiv.  ;  ce  qu*on  dit 

notre  pouvoir,  suivant  Diderot ,  de  cet  auteur ,  ibid,;  est  an-des- 

XYI,    a  19.    Réfutation   de    ce  sous  de  La  Fontaine ,  et  povr- 

principe ,  <^iV.  ,      quoi,  YII,  167, 


Bbsplas  (Gros  de).   Idée  de  son  Bojutx,  àams  sa  Bépubliqtie,jk 

sermon  sur  la  Cène ,  prêché  de-  miné  toutes  les  espèces  de  gon- 

vant  Louis  XYI,  XIY,  176.  veroements,  YII,  368. 

Béverle/f  comédie  de  Saurin.  Idée  Boerhai.ve,  n*a  pas  encore  été  snr- 

de  cette  pièce ,  XI ,  445  et  suiv.  passé  dans  son  art ,  XY,  9. 

Bixoir  (Kabbé) ,  naturaliste  ,  a  été  Boilbau,  poëte  français,  appelé  le 

continuateur    de    Fouvrage   de  poète  de  la  raison ,  1 ,  10;  son 

Buffon ,  X  Y,  86.  opinion  sur  le  Traité  du  sublime 

^ii6/0 (la  sainte) :  Racine  en  a  trans-  de  Longin^  91  et  suiv.;  réfuté 
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par  Gibert,  ibid^;  sa  tradadion 
n*est  pas  digne  de  lai,  g3  ;  sa 
définition   da  spblime,    97    et 
sniv.  ;  a  ramené  parmi  nous  la 
poésie  à  son  véritable  esprit ,  V, 
x4P  ;  disait  qu'on  entendait ,  en 
un  jour,  plus  de  métaphores  aux 
balles ,  qu^il  n*y  en  a  dans  toute 
V  Enéide,  i43  ;  s'est  moqué  de  1*  in- 
cident de  V Anneau  royal  dans  la 
tragédie  ^Astrate  de  Qninault , 
YI,  X  89  ;  sa  critique  contre  Lnlly 
et  Quinanlt  rétorquée  avec  jus- 
ticef  37  a  et  auiv.  ;  comacnfaire 
sur'  les   deux  vers  de  son  Art 
poétique,  dans  lesquels  il  parle 
de  Tode,  4^5;  a  été  mis  a  sa 
place  par. ses   comtemporains , 
VU ,  a  ;  TAcadémie  de  Nimes  a 
proposé  pour  prix  de  faire  con- 
naître Tinfluence  qu'il  a  eue  sur 
la    littérature    française,    4    ^^ 
suiv.;  discussion  de  Topinion  de 
Marmontel  sur  ce  poète,  5  et 
suiv.;  ses  sept  premières  satires, 
avec  le  discours  au  roi  »  sont  les 
premiers  onvrageâT  on  le  méca- 
nisme de  la  versification  ait  été 
parfaitement  connu,  et  la  dic- 
tion élégante ,  7  ;  comparaison 
des  sujets  des  satires  de  Boi^ean 
avec  ceux  de  Pope,   par  Voir 
taire ,  8  ;  il  nous  a  appris  a  cher- 
cher le   mot  propre,  et  à   lui 
donner  sa  place  dans  le  vers  ^  9  ; 
a  appris  à   Racine   l'élégance, 
xo;  anecdote  sur  sa  satire  sur  la 
Bime  ,  adressée  à  Molière  ,11; 
ce  qu'on  doit  penser  de  ses  sa- 
tires  sor   l'Équivoque,    sur    le 
faux  Honneur,    et   contre   les 
Femmes,  12  et  suiv.;  elles  sont 
moins  philosophiques  et  moins 
variées  que  celles  d'Horace  ;  il  y 
a  plus  de  poésie  et  de  finesse 
que  de  raillerie  ,14*  morceaux 
cités ,  1*5  ;  sa  satire  sur  l'Homme , 
fane  des  meilleures ,  x  7  ;  pn  a 
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aecnsé  ses  vers  d*étre  froids  ;  ré- 
ponse à  ce  reproche ,  x6  et  suiv.; 
morceaux  cités  a  l'appui ,  ihid, 
et  suiv.  ;  ce  qu'il  dit  lui-même  de 
ses  satires  ,  a3  et  suiv.  ;  Voltaire 
dit  qu'il  y  a  répandu  plus  de  sel 
que  de  grâces*,  a4  ;  est  revenu , 
quoi  qu'on  en  dise,  des  critiques 
qu'il  avait  faites  de  Quinanlt, 
ibid,;  ce  qu'il  dit  du  Tasse  est' 
assez  juste  ,  a5  et  suiv.;  accusé 
faussement     d'avoir    confondu 
Lacain  avec  Brebœnf,    27;  d'a- 
voir mis  Horace  à  côté  de  Voi- 
ture, ibid,;  de  n*avoir  pas  nom- 
mé La  Fontaine  dans  son  Art 
poétique,  28 ;  réponse,  ibid.;  %9i 
sensibilité  pour   Molière  9    ag  ; 
pour  Racine ,  ibid.  et  3a;  ce  qn'il 
disait  de  la  Pucelle  de  Chape- 
lain ,37;  son  Art  poétique  est 
nue  législation  parfaite,  le  code 
imprescriptible   du   bon   gont, 
38  et  suiv.  ;  a  apprécié  made- 
moiselle   Scudéry ,    d'Assoucy  , 
Chapelain,  Breboenf,  etc.,  41  et 
suiv.;  a  indiqué  les  principales 
fautes  de  Corneille ,   4a  ;  Tin- 
fluence  qn'il  avait ,  même  de  son 
temps,  4x  ;  est  appelé  le  grand 
justicier  dn  Parnasse,  4^  ;  s'il  est 
inférieur  à  Horace  dans  ses  sa- 
tires, il  lui  est  peut-être  supé- 
rieur dans  ses  épitres,  43  ;  mor- 
ceaux   cités,    44   et   suiv.;    le 
sixième  chant  du  Lutrin ,  infé- 
rieur aux  cinq  antres,  ne  sem- 
ble fait  que  pour  amener  l'éloge 
du  président  Lamoignon,  61; 
réponse  k  des  questions  de  M.  de 
Villette  (so  us  le  nom  de  Nigood), 
qui  demande  pourquoi  Boileau 
n*a  pas  tenté  tous  les  genres  de 
poésie ,  6a  et  suiv.  ;>accusé  faus- 
sement d'avoir  pillé  Lafrenay- 
Vanquelin  et  Saint-Geoies  dans 
son  Art  poétique  f  75  et  snir.  ; 
accusé  de  s'être  fait  aider  dan» 
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ses  trayaaz  par  Racine  et  autres, 
io5  et  saiv.;  saivant  M.  Nigood, 
]a  plupart  des  écrivains  philoso- 
phes s'étaient  déclarés  contre  lai, 
1 14  ;  réponse  à  cette  calomnie , 
ihid,  et  sniv.;  en  vengeant  la 
cause  de  Boileau,  c*est  venger 
celle  de  tous  les  Français  rai- 
sonnables ,  1 29  ;  en  dévot  sensé, 
il  s'est  moqué  des  rigoristes  de 
son  temps  an  sujet  des  fictions 
des  dieux  antiques  ;  morceau  de 
son  Art  poétique  à  ce  sujet,  4^0 
et  sniv.  ;  quatrain  qui  lui  est 
adressé  par  Chapelle ,  524  ;  Bat- 
teux  a  fait  le  parallèle  de  son 
poëme  du  Lutrin  avec  la  Hen- 
riadé ,  VIII,  68  ;  Fexécution  en 
est  plus  fidèlement  rapprochée 
des  règles  de  l'épopée  ,  que  la 
Henriadey  6g;  n*en  aurait  fait 
ni  le  second ,  ni  le  septième , 
ni  le  nenvième  chant,  ibid,; 
M.  Clément  parait  préférer  son 
Ode  sur  la  prise  de  Namiir  i  la 
description  que  fait  Voltaire  de 
Tattaque  dcf  Paris ,  dans  la  Hen- 
riade,  87  et  suiv.;  critique  de 
cette  même  ode  ,  ibid.  et  sniv.  ; 
parallèle  d'un  endroit  d'une  de 
ses  satires  sur  la  guerre  civile 
avec  un  morceau  de  la  Henriade , 
lag  et  suiv.;  sa  neuvième  satire 
est  son  chef-d'œuvre,  XJII,  ia5; 
il  disait  que  Molière  était  le  plus 
grand  génie  de  son  siècle  ,  XI , 
393  et  sniv.  ;  examen  de  ce  sen- 
timent ,  ibid.  et  suiv.  ;  quel  est , 
selon  lui,  le  véritable  effet  dra- 
matique, IX,  341;  jugement 
qu'il  porta,  dans  sa  dernière 
maladie,  sur  le  RhadanUste  de 
Créhillon ,  XI ,  89  et  90  ;  Yol- 
taire  inculpé  à  ce  sujet  par  nn 
journaliste,  89;  son  éloge  par 
d'Alembert,  XIY,  aao  et  sniv.; 
comment  il  est  défendu  par  cet 
auteur  au  sujet  des  anciens  et  des 


moderneé ,  aao  et  sniv.  ;  et  con- 
tre les  jésuites  ,221. 

BoisMORT  (l'abbé  de),  s'est  fait,  de 
nos  jours,  le  plus  de  réputation 
dans  Toraison  funèbre,  XIY, 
x68  et  suiv.  Citation  d'un  pas- 
sage d'un  sermon  sur  rétablisse^ 
ment  d* un  hôpital  militaire  ^  172 
et  suiv. 

BoissT ,  anteur  comiqne  français , 
Idée  de  ses  ouvrages,  XI,  349 
et  suiv. 

Bonheur  {lé),  nVst  pas,  suivant 
Diderot,  nn  devoir;  absurdité 
de  ce  principe,  XYI,  280. 

BomiAKn  (db).  Idée  de  ses  poésies 
diverses, Xm,  388.  Ciution  de 
différents  morceaux,  ibid.  et 
suiv.;  de  son  Épitre  à  Zéphyiine^ 
393  et  suiv.;  mérite  de  Y  Epitre 
à  madame  la  marquise  de  Pont:' 
padour,  400. 

BoiriTET,  savant  naturaliste.  Son 
opinion  sur  la  formation  des 
métaux,  XY,  91  et  à  la  note. 

BonDKU,  malgré  sa  réputation ,  n*a 
été  que  le  disciple  du  grand 
Boerhaave,  XY,  9. 

Bosphore  cimmérien  :  erreur  qu'a 
commise  Kacine  par  rapport  à 
son  éloignement  de  l'embou- 
chure du  Danube,  Y,  459  et 
suiv. 

Bossu  (  L£  )  a  fait  nn  Traité  sur  le 
poëme  épique,  et  dit  que  ce 
poëme  est  essMitielIement  allé- 
gorique, I,  188  et  sniv.  Idée  de 
cet  ouvrage,  YII,  532. 

BossuKT  (  Bénigne  )  ,  évêqne  de 
Meaux.  Ses  Panégyriques  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  &ible  dans 
ses  compositions ,  YII ,  253  ;  de 
même  que  ses  Sermons ,  260  ;  a 
excellé  dans  V  Oraison  funèbre  ^ 
ibid.  Son  éloge  ,271  et  sniv.;  au- 
cun des  genres  de  style  oratoire 
ne  lui  était  étranger,  290  et  àuiv.; 
morceau  de  Texorde  de  Toraison 
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Ainèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 
!273  et  saiv.;  de  celle  de  ma-^ 
dame  Henriette,  279  etsuiv.;  pé- 
roraison de  celle  du  grand  Condé, 
s^Qa  et  sniv.  ;  reproche  qu'on 
lui  fait  sur  Temploi  de  certains 
mots ,  297  ;  ce  qu'on  doit  penser 
de  Toraison  fnnèbre  da  chance- 
lier Le  TelUer,  3oo  ;  pent  passer 
poar  le  Démosthène  de  la  France, 
ibid,  ^  son  portrait  par  Massillon, 
335  ;  sa  manière  de  loner  est 
toujours  directe  et  un  peu  hyper- 
bolique, 35a  ;  n'était  pas  d'une 

.  grande  naissance,,  364  ;  ses  thè- 
ses et  ses  conclusions  sont  de- 
meurées inaccessibles  à  tons  les 
efforts  de  ses  adversaires  les  Pro- 
testants, Xni, 67  ;  mérite  de  son 
Discours  sur  l'Histoire  universelle^ 
VU ,  38o  ;  nom  ridicule  que  lui 
donne  Voltaire,  ibid,;  en  écri- 
vant, a  toujours  suivi  de  l'œil 
et  a  montré  au  doigt  les  desseins 
d'une  Providence  qui  gouverne 
tout ,  XV ,  55  ;  a  écrit  sa  Politi- 
que de  r Écriture  sainte  en  théo- 
logien et  en  ami  de  la  vérité,  56. 
Ses  Méditations  sur  les  évangiles 
n'ont  pas  moins  d'onction  que 
les  Lettres  de  Fénélon,  VII,  426; 
s'est  élevé  au.  plus  haut  degré 
dans  ce  qui  est  de  sciçnce  et  dans 
ce  qui  est  de  génie  ,  XIII ,  67  ; 
caractère  de  son  éloquence,  par 
l'abbé Maury, XIV,  aoi  etsuiv. 
Sou  éloge  par  d'Alembert,  224 
et  «oiv. 

Boucle  de  cheveux  enlevée  (la)  ^ 
poëme  de  Pope,  XIV,  383  et 
suiv.  ;  traduit  par  Marmontel , 
392  ;  morceau  imité  par  Vol- 
taire, 893. 

l^ouFFLSRs  (  le  chevalier  de  )  :  ce 
qu'il  disait  à  propos  d'une  jeune 
personne  dont  il  faisait  l'éloge, 
XIII,  45. 

Bouffons  {les  ):  leur  musique  fit 
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connaître  aux  Parisiens  un  nou- 
veau plaisir ,  XII ,  160  ;  en  quel 
temps  ils  sont  venus  à  Paris  ^ 
ibid, 

BouBOVRs  (  le  père  ).  Idée  de  son 
ouvrage  sur  la  Manière  de  bien 
penser  sur  les  ouvrages  d'esprit , 
VII ,  533  et  suiv. 

BouiiJLxirvii.u«Rs  (  le  comte  de  ) , 
Idée  de  ses  Recherches  sur  l'His- 
toire  de  France  ,  VII ,  387  et 
suiv. 

BouLLANGxa,  philosophe  du  dix* 
huitième  siècle.  Idée  de  son  ca- 
ractère, XVI,  296.  On  s'est 
servi  de  son  nom ,  après  sa 
mort ,  pour  le  mettre  à  la  tête 
des  plus  scandaleuses  produc- 
tions, ibid.  Comment  Voltaire 
appelait  V Antiquité  dévoilée , 
ibid.  A  cru  trouver  la  clef  de 
la  Mythologie  dans  le  déloge, 
297.  On  lui  a  attribué  fausse- 
ment le  Christianisme  dévoilé^ 
ibid»- 

BouRDALOUE.  Ses  Panégyriques 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
dans  ses  compositions ,  VII , 
253.  Le  premier ,  suivant  Vol- 
taire, qui  fit  entendre  dans  la 
chaire  une  raison  éloquente , 
258.  Son  caractère,  ibid^;  quelles 
étaient  les  personnes  qui  com- 
posaient son  auditoire ,  262 ,  et 
suiv.  Il  a  excellé  dans  l'élo- 
quence de  la  chaire,  XIV,  28 
et  suiv. 

Bourgeois  gentilhomme  (le),  co- 
médie de  Molière.  Idée  de  cette 
pièce  ,  VI ,  293  et  suiv. 

BouRSAVLT,  auteufr  comique.  No- 
tice sur  sa  vie ,  VI ,  329  et  suiv.; 
sa  tragédie  de  Germanicus,  33o; 
a  fait  des  pièces  épisodiqnes,  3  3 1  ; 
le  Mercure  galant^  comédie  qui 
fut  jouée  quatre- vingt  fois ,  ibid, 
Ésope  à  la  wlle ,  qui  a  eu  qua- 
rante* trois  représentation  ,333; 
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Ésope  à. la  cour;  idée  de  cette 
pièce  y  «334  <t  sair.  ;  anecdote 
relative,  336  et  suit.;  mettait 
^ École  des  maris ,  de  Molière  , 
aa-dessoas  des  Visionnaires  de 
Desmarets,  a66;  dit  beaucoup 

"  de  mal  des  Précieuses  ridicules  , 
ibid. 

Bourses  anciennes,  Fondatioaa  de 
bienfaisance  dans  les  collèges; 
lenr  ntiIitè,XYI,  36 1. 
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ibid.  et  saiy.  Réflexioà  de  Tol- 
taire  sor  le  caractère  de  r^arcisse, 
38  i.  Extrait  détaillé  de  la  scène 
•3^  du  4**  acte  entre  Burrhus  et 
Nwcisse^  382  et  sniv.  N*a  eu, 
à  sa  connaiMance,  que  huit  re- 
présentations, 397. et  suiv, 
BaizAan ,  acteur  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  a  toujours  écarté  là  reprise 
de  YOreste  de  Voltaire;  pour- 
quoi ,X,  iiZ  ,  à  la  note. 


BoTARuo,  poëte  italien;  ce  qu*on     l^ossE  (  le  président  de  ),  auteur 


en  dit,  Y,  41* 
Bradamante,  opéra  de  Roy,  XII, 

47- 
Baxbokuf  ,  poëte  français.  Idée  de 

sa  Pharsale ,  I,  a55;  justement 

apprécié  par  Boileau,  TU,  4a. 


du  Mécanisme  des  langues.  Idée 
de  SA  traduction  de  Salluste, 
XIY,  si38.  Citation  d'un  mor* 
oean  de  sa  préface  ^  s 39  et  sniv. 
Défauts  dans  lesquels  il  est  tom- 
bé, a3i. 


Breteuil  {Epitr^  au  baron  de),     BROsssTgpE ,  cominentatear  de*Boi- 


par  J.  -  B.  Rousseau.  Idée  de 
cette  pièce,  YI,  483.  Morceaux 
cités ,  ibid.  et  sniv. 

Brktohnbau  ,  jésuite.  Ce  qu*on  dit 
de  ses  sermons ,  VU  ,259. 

Bridaine  ,  célèbre  missionnaire. 
Citation  d*un  exorde  oonseryé 
par  l'abbé  Maury ,  XIY  ,-  2a3  ; 


ieau-y  a  fait  une  lonigue  diatribe 
contre  l'intervention  de  la  NttU'i.. 
et  contre  le  hibou  dans  le  Lutrin, 
YII ,  53. 
BaoussiN,  fameux  gourmand,  à 
qui  Chapelle  adresse  son  Vojrage; 
qaatraiu  que  Chapelle  fit  pour 
lui,  YII,  524. 


et  d*nn  passage  de  la  vie  de  S.     Becsts  et  Palaprat,  poètes  oomi- 


Yiocent  de  Panle,  206. 

Brienite  (de),  archevêque  de  Tou- 
louse ,  s'est  élevé  ,  dans  un 
discours  éloquent ,  contre  la 
coutume  d'enterrer  dans  les 
églises,  XIY,  179.  Résultat  de 
ses  plans  ministériels  mal  con- 
certés, 464. 

Britannicus ,  tragédie  ^de   Racine. 


quea ,  ont  mis  en  Commun  lenr 
travail  et  leur  talent  sans  aucune 
jalousie,  YI  324  ;  sont  auteurs 
du  Muetj  pièce  imitée  de  Té- 
rence ,  iftw/.  /  de  V Avocat  Pâte- 
lin  ,  du  Grondeur.  Idée  de  ces 
pièces ,  325  et  snir.  Le  Ballet 
extravagant,  farce  comique  , 
XII  ,  249. 


Examen  de  cette  pièce  ,  Y,  368     Bruker  a  erré  toute  sa  vie  dans  le 


et  sniv.  Selon  Yoltaire ,  c'est  la 
pièce  des  connaisseurs ,  366.  Il 
lui  préférait  Athalle ,  Andro- 
moque  et  Iphigénie  ^  ibid,  La 
politique  y  est  peinte  avec  les 
traits  les  plus  énergiques,  369. 
Morceaux  cités,  370  et  suiv. 
On  doit  à  Le  Kain  d'avoir  fait 
connaître  le  mérite  du  rôle  de 
Néron  ,375.  Analyse  de  ce  r61e, 


labyrinthe  des  systèmes  de  phi- 
losophie ,  lY,  69. 
Brumot  (le  père).  Son  sentiment 
sur  le  théâtre  des  Grecs,  I,  290; 
a  condamné  les  pièces  dn  théâtre 
d'invention  ;  pourquoi,  IX , 
297  ;  a  défigoré  eruellement  la 
scène  d'Iphigénie  avec  son  père , 
dans  Euripide,  Y,  519.' J.-B. 
.  Rousseau  lui  a  adressé  une  épi- 
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tre  qui  est  tont  entière  contre 
Voltaire,  VI,  484. 
Brutus  on  des  Orateurs  célèbres, 
traité  de  Cicéron.  Ge  qa*on  en 
dit,  III,  146. 
Brutus,  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette.pièce,  IX  ,  93  ;  où 
il  la  commença,  ibid,;  ce  qai 
soutient  cette  pièce  an  théâtre 
malgré  ses  grands  défauts,  99; 
est  pins  admirée  que  suivie,  100; 
ce  qu'en  dit  Tauteur  inimême 
dans  son  Temple  du  Goût  y  ibid.; 
critique  outrée  par  J.-B.  Rous- 
seau ,  lO'^  ;  citation  de  la  der- 
nière scène ,  io3  ;  beauté  du  ca- 
ractère du  premier  rôle,  digne 
d'être  comparé  anx  plus  beaux 
rôles  romains  de  Corneille  >  x  27  ; 
la  pompe  et  la  dignité  de  son 
premier  acte  comparables  à  celles 
de  la  Mort  de  Pompée;  les  étran- 
gers en  font  beaucoup  de  cas  , 
X  i5.  Antre  pièce  du  même  sujet, 
jouée  avec  succès  en  1647,  dont 
Tantenr  est  inconnu  ,127.  An- 
tre  de   mademoiselle  Bernard, 
attribuée  à  Fontenelle,  et  don- 
née eu  1690 ,  qui  eut  vingt-cinq 
représentations  ^  ibid.  ;  examen 
de  cette  dernière,  laS;  rappro- 
chement d*nn  endroit  de  cette 
pièce  avec  celle  de  Voltaire  ,  ib. 
Le  père  Porée  a  traité  le  même 
sujet  en  latin,  1 3o  ;  mouvement 
qu'il  a  fourni  à  Voltaire ,  ibid. 
Observations  sur  le  style  de  celte 
pièce  ,  i34  ;  pourquoi  elle  est , 
depuis  la  révolution,  écartée  du 
théâtre ,   ibid,  ;  pouktpioi   mise 
par  quelques  personnes  au-des- 
sous (V Œdipe j  x38.  Cette  tra- 
gédie a  été  traitée  de  contre^évo- 
lutionnaire  par  les  monstres  de 
la  révolution,  i34. 
Brutus,  tragédie  de  mademoiselle 
Bernard ,  IX ,  127  ;  ce  qu'on  en 
dit,  ibid.,  et  128  et  i33. 


Brutus  ,  tragédie  latine  du  père 
Porée,  IX,  i3o  ;  le  dialogue  de 
cette  pièce  ne  manque  ni  de  vi- 
vacité ni  de  noblesse  ,  ibid, 

Brutus,  Tun  des  conjurés  contre 
César.  Les  lettres  qui  nous  tes- 
tent de  lui  sont  des  monuments 
précieux  du  patriotisme  répu- 
blicain, IX,  3a I.  Comme  Vol- 
taire le  fait  parler  dans  la  Mort 
de  César,  ibid. 

Bruyère  (La)  a  donné,  dans  ses 
Caractères ,  un  modèle  du  style 
précis  ,  YII ,  462  et  sniv.  ;  su- 
périeur à  Théophraste,  lY,  261  ; 
est  meilleur  moraliste  et  plus 
grand  écrivain  que  La  Rochefou- 
cauld, VII ,  479;  justesse  de  ses 
pensées,  ibid.;  les  poètes  comi- 
ques doivent  surtout  l'étudier  , 
48 1  ;  discussion  de  quelques- 
unes  de  ses  pensées ,  ibid,  ;  avait 
des  opinions  outrées, 48  4  et  sniv.; 
surtout  en  politique,  ibid.  et  sniv.; 
son  mot  sur  une  situation  de  la 
pièce  à'Andromaque ,  V,  359; 
son  sentiment  sur  Corneille  et 
Racine  ,  VI ,  11 7  ;  a  dénoncé 
Uennui  queTOpéra  commençait  à 
produire  de  son  temps,  XII,  159. 

BuFFOif  a  un  rang  émînent  parmi 
les  auteurs  du  dix-hukrème  siè- 
cle, Xir,   ^;  érait  plus  grand 
éerivain  que  philosophe,  XV, 
i4'  Idée  de  cet  homme  célèbre, 
64  et  suiv.  ;  a  embelli  notre  lan- 
gue, 75  ;  ses  erreurs  ,  80  ;  s'est 
rétracté' en  ce  qu'il  a  pu  dire  de 
contraire  à'ia  for ,  ibid,  ;  a  reçu  , 
avant  de  mourir,  les  sacrements 
de  l'Église  ,82;  était  un  des  ad- 
versaires les  plus  déclarés  contre 
les  nouveaux  philosophes,  83  ; 
considération  dont  il  jouissait , 
84;  mort  funeste  de  son  fils, 
ibid,  ;  son  tiisCoire  naturelle  est 
nne  des  trois  entreprises  qui  ont 
signalé  le  ^^x-huitième  siècle. 
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74  ;  a  réuni  le  génie  de  la  science 
an  talent  d'écrire,  ii6;  était 
aussi  atteint  de  préjugés  contre  la 
poésie ,  qu*il  mettait  au-dessous 
de  la  prose,  VIII,  agS  et  s 96 
à  la  note ,  et  XIII ,  1 5  et  suîv,  ; 
pitié  qu*il  fait  à  Tanteur  de  ce 
Cours  en  entendant  ses  absurdi- 
tés et  la  critique  de  la  première 
»eèned*j4ekalie,  YIII ,  296 ,  et  à 
la  note,  et  XIII ,  i5  ;  «on  mot 
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trè8-<sen8é  sur  l'empire  de  l'ôpi- 

niou,  X,  219. 
Bussi  L£  Clerc  ,  fameux  ligueur , 

1,87. 
Busst;  ce*  que  Ton  doit  penser  de 

ses  Mémoires  de  la  Fronde ,  YU , 

390. 
ByroK    (  mademoiselle  )  ,    célèbre 

anatomiste.    Sage    remontrance 

qu'elle  faisait  à  un  athée  ,  VII , 

419- 


C. 


Cadmus,  opéra  de  Quioault,  est 
plutôt  une  mauvaise  comédie 
mythologique  qu'une  tragédie 
lyrique,  VI,  385. 

Gjiciliits  ,  poète  comique  latin , 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté  , 
II,  104. 

C4.VI7Z4.C.  Rameau  s'est  seryi  de  la 

.  musique  de  l'opéra  de  Sarnson 

pour  l'adapter  à  l'opéra  de  Zo- 

roastre  par  cet  auteur,  XII  ,122. 

Cailletages.  Les  expressions  badi- 
nes et  communes  de  Fontenelle 
étaient  parfois  un  vrai  cailletage , 
XV,  35. 

Caldehoit,  auteur  comique  espa- 
gnol, fut  un  de  nos  premiers 
modèles,  II,  104;  ce  qu'on  en 
dit,  V,  45. 

Colis  te.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Collardeau  ,  XIII, -361  et  suiv. 

Calliclès  ^  nom  d'un .  interlocuteur 
du  dialogue  de  Platon ,  intitulé 
Gùr^ias,  IV,  lao. 

Callimaque  ;  poète  grec.  Nous  ne 
connaissons  ses  Élégies,  que  par 
les  témoignages  des  critiques  de 
l'antiquité ,  II ,  2  3o. 

Ccdlirrhoé  ^  opéra  de  Roy.  Idée  de 
cette  pièce ,  XII ,  47. 

Cat.listhkke  ,  philosophe  et  histo- 
rien, fut  chargé  par  Alexandre 


de  revoir ,  atec  Anaxarque ,  les 
poëmes  d'Homère,  I,  223. 

Callisthènes ,  Idée  de  cette  tragédie 
de  Piron  ,  XI ,  194  et  suiv. 

Calomnie  (^Épitre  sur  la),  par  J.-B. 
Rousseau.  Idée  de  cette  pièce, 
VI,    482.   Voltaire  a   traité  le< 
même  sujet  avec  avantage  j'i&te/. 

Cki^oKHE.  Malheurs  qu*il  a  causés 
â.la  France  par  sa  légèreté,  XIV, 

479- 
Calprenèdk  (La),  auteur  de  là 

Cléopâtre ,    roman  ,    VU,    5o5. 

Idée   de  cet  ouvrage,    ibid.  et 

suiv. 

Cambridge  y  ville  du  comté  d'Ox- 
ford en  Angleterre.  Célébrité  de 
ses  écoles ,  XVI ,  i47« 

Camille  Ou  la  manière  de  filer  le 
parfait  amour  ^  conite  de  Sénecé. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  VII ,  igS 
et  suiv. 

Camma ,  tragédie  de  La  Grange- 
Chancel,  XI'^  i6r. 

Camoeits  (Le).  Ce  qu'on  dit  de  cet 
auteur  portugais  et  sur  sa  £jt' 
siade ,  V,  ^6. 

Ca-mpistron  ,  auteur  tragique. 
Quelles  sont  ses  pièces  qui  ont 
en  le  plus  de  succès,  VI,  191  et 
suiv.;  quelle  était  sa  versifica- 
tion I  1 92  ;  son  Tiriâatc  n'est  pas 
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dêponnni  d'intérêt,    iàid.  An» 
iironic  est  sa  pièce  la  ftioins  fid- 
bla,   igS,  Sm '•péra   sont  an- 
dessoas  de  aes  pins  roanvaises 
tragédies ,  404  et  XII ,  8  et  9  ; 
avait  connn  Tart ,  mais  n  avait 
pas  le  don  d'écrire ,  VIII ,  248. 
Candide  on  rOptimiste ,  roman  de 
Voltaire.  Idée  de  cet  onyrage, 
XIV,  284. 
Canente,  opéra  de  La  Motte,  n'est 
qn'ane  contre-épreuve  deT^ffM- 
dis  de  Qninanlt,  XU  ,  a8. 
CantiUe ,    genre  de    poésie   dâ  à 
J.-B.  Roassean;  celle  de  Cireé 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
française ,  VI ,  464  et  sniv. 
Cantique  de  Moïse,  mis  en  vers 
par  Le  Franc.  Idée  de  ce  mor- 
ceau, XIII,  197  et  sniv. 
Capitans  (  les  ).  Ce  que  c'était  que 
ces  actenrs,  VI,  327.  P.  Cor- 
neille, dans  son  Illusion  eomi- 
çnCf  a  emploijré  un  capitan  ma- 
tamore, ibid. 
Capucins ,    capueihades  :  Ignorant 
comme  nn  capncin  ;  il  ne  fiint 
pas  prendre  ce  proverbe  à  la 
lettre,  XVf,  i5o  et  sniv.,  et  à 
la  note. 
Caragcioli  (le  marquis  de).  Ce 
qu'il   disait   lorsqu'il  entendait 
Jphigénie  en  Tauride  ou  Aleeste, 
opéra  de  Gluck  ,  XII ,  aSo",  à  /a 
note. 
Caractères  de  la  Folie,  opéra  de 

Dnclos,  XII,  93. 
Carême  impromptu  (le).  Idée  de  ce 
petit  poëm»  de  Gresset ,  VIlI , 
a6i. 
Cahuit,  arlequin  du  tbéàtre  ita- 
lien ,  était  très-amusant  par  ses 
lazzis,  XII,  a63. 
Carlos  (conjuration  de  don),  par 
Ssint-Réal,  VII,  376.  Ce  qu'on 
doit  penser  de  cet  ouvrage ,  ihid. 
Carnaval  de  la  Polie  (le) ,  opéra  de 
La  Motte.  Idée  de  cette  piÀ:e; 

Comrs  de  Uttérature.  XFI. 


ce   qn*en  pensait  l'antenr  lui- 
même,  XII,  33.  ^ 

Cahov.  Voyez  BBAinfA&cHAis. 

Casaubok  (Isaac)  a  rectifié  les  mé- 
prises de  Baronius ,  VU ,  *385. 

Cassandre,  Idée  de  ce  roman,  VII, 
So5. 

Cassette  (de  la),  édition  d'Homère. 
Ce  que  c^était,  I,  aa3. 

CAssmi  (madame).  Sa  lettre  sur 
cette  question  morale  :  «  Quel 
«  est  le  moment  on  Orosmane 
«(  est  le  plus  malheureux  ?  Est-ce 
«  celui  on  il  se  croit  trahi  par  sa 
«  nraitresse  ?  est-celui  on ,  après 
«  l'avoir  poignardée ,  il  apprend 
«  qu'elle  est  innocente  ?  »  IX , 
^3^,  et  à  la  note. 

Cassius  et  Fictorinus,  tragédie  da 
La  Grange-Chancel,  XI,  x(l6b 
Idée  de  cette  pièce  comme  siyel 
chrétien,  169. 

Castor  et  Pollux,  opéra  de  Ber- 
nard ,  musique  de  Rameau ,  XU , 
7 1  ;  examen  de  cette  pièce ,  et 
jugement  qu'en  porte  l'antenr, 
ibid.  et  sniv. 

Catackrèse  (la) ,  figure  de  rhétori- 
que ,  est  nn  monstre  des  classea , 
ni,  8a. 
Céitéchisme  de  moro/e:  livre  à  fiôre 
pour  les  premières  écoles  des 
campagnes ,  XVI ,  355.  ■ 
Catilina,   tragédie   de   CréUUen; 
succès  étonnant  qu'elle  eut ,  et 
pourquoi  ;  examen  de  cette  pièce, 
XI,  laa  et  suiv. 
Catilinaires ,    discours   prononcés 
contre  Catilina  par  Cicéron;  dé- 
tails historiqocs  à  ce  sujet,  IH, 
48  et  3oi  ;  morceaux  cités  de  la 
première ,  3o8  ;  de  la  seconde , 
'  3 19  et  sniv.;  de  la  quatrième, 

3 22  et  suiv. 

Catoh  l* Ancien  ,  orateur  ;  idée  d» 

son  éloquence,  III ,  269  et  sniv. 

Catcbi   le  Censeur,  historien  des 

pipemiers  âges  de  Rome  ,  dont  il 

27 
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»•  nous  reste  rien,  HT,  3^1  ; 
différence  entre  loi  et  Cioévon  , 
m ,  a64  ;  adresse  avec  laquelle 
Gicéron  paria  de  l«i,  53(6  et 
anÎT* 

diA>ii ,  tragédie  d*Addis80B  ;  mor- 
ceau tiré  de  cette  pièce,  imité 
deMassilkm,  VU,  SSg. 

CATaou  (le  père)  ,  jéssîte  ;  see  his- 
toires ne  sont  c(ne  des  gaaeites  , 

Tn,  359.  / 

CiL«vx.iiX,  poète  latU»,  II,  asM>  et 
sarr*  ;  Yiegile  a  emprunté  de  lui 
des  idée»  et  de»,  mouvements , 
a3o  et  a3i  ;  Virgile  a  mia  son 
poème  des  Noces  dtt  Thétis  et 
PëUe  à  contrièittioi»  pour  oom-^ 
poser  répisode  de  Didon ,  ibid., 
éta)t  lié  avec  Gicéron  et  Corné- 
•iias.Nepos,  ihid» 

GairiLà&TiK  (M.  de).  Ceat  daiu 
WM  entretiens  a»  châteaa  de 
Stfint-Ange ,  qne  Voltaire  pnisa 
ikâ  premières  idée»  de  sa  H^n- 
rUide,yUl,  54. 

Comte»  dâ  la  corrupdork  de  rÈh- 
quence ,  oovrage  de  Qaintilien  ; 
aenrioes  qa*il  a  reodoa  de  aoA 
tampa,  III,  17  et  soiv.  ;.  des 
causes  de  la  corraption  de  l-*élo- 
^oence ,  dialogue  attribué  com- 
munément à  Tacite,  416;  nou- 
veaux éclairoissementa  sur  ce 
fevailé ,  ibid,  et  sniv. 

CoiuesfitMtits  ;  Diderot  t'en  déclare 
reimemi ,  et  lea  segarde  comme 
un  système  ,  XYI ,  8g  et  sniv. 

Gavxteag  ;  comment  il  esi  qnes- 
feioB  de  lui  dans  la  Puoelle  de 
Voltaire,  yill>ai8. 

CA.a«  ;  vers  qui  lui  sout  adressés 
par  nkadame  Desboujièces  ;  ce 
que  Fou  en  dit,  TU,  xi3  et 
suiv. 

GécHuvs ,  rhéteur,  latin  »  II ,  104  ; 
avait  donné  ou  J^'oiié  du  Su- 
klim^  qui  est  entièrement  perdo  ; 
ce  qnW  dit  Longiu,  I.,  91.-. 
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GiUB ,  philosophe  grec ,  est  l6m 

4e  balancer  Origèue ,  Y,  14. 
Gmirccfis ,  historiea  ddBi  premiers 

•âges  de  Rome ,  doujl  il  ne  nous 

reete  rîeu ,  lY,  39,1  ^ 
Cénie,  Idée  de.  cette  ebmédie-  de 

madame  de  Graffigny,  YI ,  446 

et  447- 

Cénamis,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Le  Mierre ,  XI ,  a43. 

Cefcle  {Je).  Examen  de  cette  comé- 
die de  Foinaiuet ,  XH ,  617  et 
suiv.  ;  ce  qu'en  disait  Fabbé  de 
Yotsenoo,  5 18  à  la  jsoc»;  e*est 
une  pièce  à  tiroir ,  inférieure  au 
dUrcure  galant  y  Sio* 

Ciaou  )  auteur  de  V Amant  auteur 
et  valet;,  idée  de  cette,  pièce, 
XU,5)3. 

CBavAirT«a  n:était  riço  moitia  qu'é- 
tranger â  rérudition.,  III,  4.1 3. 

CisA»  (  JuLis-)  ««ait  fait- une  tra- 
gédie à* Œdipe ,  Il ,  5o  ;  il  ik>  a 
^uft  Yoltaire  t^  Vait  fiût  bien 
parler ,  XI ,  3o4  ;  jamaîa.  les 
femmes ,  quoiqu'il  les  aimât ,  ne 
b||i  ont;  fait  oommtettre  da  fautes , 

IX,  411. 

GBa4a  (Auguste),  emperenv  ro- 
main :  il  y  à  eu  véritablement 
deux  hommes-  en  lui  ;  il  faut  dé- 
taater  Octave  et  estimer  Auguste^ 
II,.  >oz  et  suiv 

CuABUKoir  ;  idée  de  sa  pièoe  Ht^o- 
nine,  YIII,  ^5li,  à  la  note* 

Chair  des  animaux  :  tirade  du 
poëme  des  Mois  de  Rooeher 
contre  cet  usage,  YIII,  33 1  ; 
réponse  à  cette  philosophie  mal- 
entendue, ibid.  et  suiv. 

Cbamhreiparti^Uèret  dans  le»  col* 
léges  nfi  devraient  point  être 
souffertes  ;  ponrqum,  XYI,  388. 

GvAifPoaT ,  poète  français;.,  ce 
qu'on  dit  de  sa  tragédie  de  Mus- 
tapha, TIU,  435,  à  la  n^^te; 
analyse  et  examen  de  cette  pièce, 
Xm,  4i»  et  aaiv«$  jugement 
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qu'on  tm.  porte,  XI ,  398  ;  h 
Marchand  de  Sw^me,  Qoméàib  ; 
idée  fde  cette  pièce ,  iàid.  ^  la 
Jeune  Indienne,  comédie;  ee 
qB*6n  en  dit,  396;  ses  Éloges, 
4oi  ;  a  tracé  tons  ses  plans  de 
tragédie  snr  la  fiinsse  philoeo- 
phie ,  XII.,  43  a. 

Chanson  du  bouc;  ce  qne  c'était 
chez  les  Grecs ,  II ,  i36. 

Chansom  (ies)  ont  été  nos  premiers 
essais  poétiques.  Y,  67  ;  pour- 
quoi il  n*y  a  pas  de  peuples  qui 
ait  de  plus  jolies  cluinsona  que 
les  Français,  VU,  aa8  et  soît.; 
SaUien  disait  qne  le»  Gennaina  se 
consolaient  de  lenrs  infortunes 
par  les  chansons ,  ibid,.;  mérite 
de  celles  dn  siècle  de  Lonis  XIY, 
339  ;  citations  de  qnelqnea  cou- 
plets de  différai  tes  ,  ibid,;  mor- 
ceau d*nne  excellente ,  a3i . 

Chtmsonniers  :  ({nt\s  sont  nos  pins 
anciens ,  V,  68  et  suiv. 

Chanteurs;  en  Italie ,  gagnent  pins 
qne  tons  les  musiciens  étales 
poètes  compositeurs  d*opéra , 
XII,  i54. 

CHjLPKiJkin ,  poëte  français,  anienr 
du  poème  de  la  Pucelle  i^Or- 
Uans,  arait  plus  de  jugeaient 
que  Scudéri ,  V^  1 33  ;  oii^fit  six 
éditioa«"de  sa  Pucelie  en  dix- 
Huit  mois ,  VII ,  36  ;  pourquoi 
ce  succès,  ibid*;  mot  de  madame 
de  Longue  ville  au  grand  Gindé 
sur  ce  poëme  y  37  ;  a  passé  pour 
le  premier  des  poètes  de  •  son 
temps,  V,  58  ;  est  l'auteur  de  la 
critique  so.ns  le  titre  de  S&iii' 
ment  de  Vjécadémie  sur  le  Gd , 
197  et  307  ;  son  Ode  au  cardi- 
nal de  Richelieu  est  assez  belle , 
suivant  Boilean ,  VII ,  108  ;  idée 
de  cette  ode ,  ibid,  ;  il  doit  être 
loué  d'avoir  encouragé  Raeine, 
eu  lui  fiiisantobteoir  une  pension 
de  600  UTres  pour  son  Ode  sur 
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h  mtuiage  dm  i?ei,  ^d,;  «voit 
soixante-cinq  auftlorsqn^il  doomi 
sa  Pucelle,  i  ic;  vers  de  ce  poèlè^ 
qne  M.  Clément  met  an-dettua 
des  plus  beaux  morceaux  dtf  la 
Henriade,  VIII,  i56. 

Châpelli  ,  poète  fraudai» ,  ami  de 
Boileau  ;  ce  qu'il  disait  plaiaam* 
ment  snr  sa  patience  au  traivaH,' 
et  sur  sa  supériorité  »  VII^  t  x  ; 
a  travaillé  en  société  aveo-  Ba- 
chaumout  :  on  ne  sait  aroquel  ilea 
deux  appartient  leur  Ve^^etge, 
VII.  533*  Idée  de  cet  ounage, 
qui  est  encore  original,  ibid,; 
faiblesse  de  leurs  antrea  poésies , 
5a4  9  quatrain  adressé  a  Boilean , 
ibid,;  autre  contre  Brousain, 
ibid. 

Chapblli  (Li.)  a  traité  le  anjet  de 
Mérope  sous  le  titre  de  Tél^mte, 
X,  3. 

Charlbmagvx  ,  le  premier  restau* 
ratenr  des  sciences^  après  la 
chute  de  l'empire  romain,  V, 
1 8  et  suiv.  ;  a  fondé  FUniveraité 
de  Pans,  ibid,;  a  peut-être  re» 
tardé  les  progrès  de  la  langue 
française  en  adoptant  la  hn^ne 
latine  pour  celle  des  lois  et  des 
actes,  36. 

Ckarlemagne ,  titre  d'un  poëme 
épique  dn  siècle  de  Lonis  XIV, 
dont  on  ne  peut  soutenir  la  lec- 
ture ,  V,  i3i. 

Cvi.ni«as  •  QuiST.  Réponse  d'na 
moine  dn  couvent  de  Saint-Jnat 
à  ce  prince  qui  venait  réveiller , 

vn,  444. 

CHAni.Bs  XII  :  son  histoire  par  Vol- 
taire ,  J'nn  des  morceaux  de 
notre  langue  le  plus  purement 
écrit ,  IV,  40* 

Charl£S  n*Qiti.sAirs.  F,  Onu-icirs. 

CHARLEVi-L  est  Fauteur  de  la  Con- 
versation du  père  Cannaye  et  du 
maréchal  d'Hoofuineourt ,  VII, 
5o3 ,  préférable  à  tous  les  ouf  ra- 
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ges  de  Saint-Evremond ,  ibèi.  ;  ce 
4ine  Ton  dit  de  ses  poésies  ,226. 

•0Hutr€use  {  /o^).  Idée  de  ce  poëme 
de  Gresset,  YIII ,  s5o;  ce  qa'ea 
dit  injostemeiit  Voltaire ,  ihid,  ; 
J.-B.  Ronsseau  le  met  an-dessas 
de  Vert-Fert;  pourquoi,  a5a; 
Ms  déûints ,  ibld.  et  sniv. 

OiABsiGKST,  poète  français ,  Exem- 
:  pies  dé  figures,  tirés  de  sa  poé- 
sie ,  V,  98. 

Château  Saint-Ange  (le)  fut  le  ber- 

■  eean  de  la  Henriade ,  et  pour- 
quoi, ym,  54. 

Chatsaubruh  ,  poète  français.  Idée 

.  de  sa  pièce  des  Troyenn^ ,  XI , 
aa3  et  aaô.  Philoctète,  tragédie, 
9a3. 

Châteaux  en  Espagne  (les),  comé- 
die d«  CoUin  d'Harleville ,  UlU , 
46a  et  suiv.  ;  fouds  le  plus  co- 
mique de  Tantenr,  470. 

OfAUUBU ,  poète  français.  Ce  qn« 
ToUi  eu  ^it  av«c  Voltaire ,  VII , 
9a6  ;  mérite  de  «es  stances  sur  la 
Soiitude  de  Pontenai ,  sur  la  iZe> 
trtUte ,  sur  la  Goutte  et  sur  V In- 
constance, a'a7. 

CnMnrAis.  Ses  sermons  ont  quel- 
que douceur,  VII,  a^g. 

Chêne  (Je)  et  le  Roseau,  Idée  et  ci- 
tation de  cette  fable  de  La  Fon< 

.    laine,  VU,  x6o. 

Chéréaset  Callirrkoé,  Idée  de  ce  ro- 
man grec;  IV,  3 90. 

€hersonnèse  (/a).  Exposé  historique 

.  du  sujet  de  ce  discours  de  Dé- 
mosthènes -contre Philippe,  UI, 
191  ;  son  exorde ,  196  et  suiv.  ; 
suite  de  ce  discours,  ao4  et  suiv.; 
suite  de  la  traduotiop  de  cette 
harangue ,  40 5  et  suiv 

Shevalier  joueur  (le),  comédie  de 
Dufresny.  Différence  de  cette 
pièce  d'avec  celle  de  Regnard  , 

VI ,  359. 

Childéhrantl  f  tHrc  d'un  poëme  épi- 
que du  siècle  de  Louis  XIV.  Ju- 


gement qn*on  en  porte ,  V,  z3 1 . 

CBcmxLa ,  auteur  grec,  n'était , 
suivant  Suidaa ,  qu'un  chanson- 
nier vagabond ,  I ,  a99. 

Chœurs.  Les  Grecs  en  faisaient 
usage  dans  leurs  tragédies ,  I , 
a96  ;  ceux  à*Esther  et  à^MhaUe 
de  Racine  ont  plus  d'onction 
que  left  Psaumes  d«  Rousseau , 
VI,  418. 

CHoiaBUXL  (le  duc  de).  D'Alembert 
disait  de  lui  à  Voltaire  qu'il 
était  son  protecteur  ,  ou  plutôt 
son  protégé,  XV,  laS,  à  la 
note;  pourquoi  il  refusait  à  d'A- 
iembert  une  pension ,  iê^id. 

Chrétiens  (les  premiers).  Leur  éloge 
par  Diderot  dans  le  Code  de  la 
Nature,  XVI,  aag  et  suiv.; 
combien  a  duré  leur  temps ,  a34  ; 
n'ont  point  été  avant  Constan- 
tin un  coi:|>s  politiqi^e,  a 3. 5. 

Christianisme,  Son  esprit  rappro- 
che ,  suivant  Diderot,  les  hom- 
mes des  lois  de  la  nature ,  XVI, 
«rng  ;  est  la  plus  sublime  perfec- 
tion de  l'humanité ,  a3a  «t  suiv.; 
a  ne  le  considérer  que  comme 
itistîtotion  humaine ,  a  été  la  plus 
parfaite,  a34> 

Christianisme  dévoilé  (le).  Cet  ou- 
vrage a  été  attribué  faussement  à 
Boullanger,  XVI,  %g&* 

CuaisiriirE,  reine.de  Suède.  Palrn 
lui  £t  une  harangue  à  la  iète  de 
l'Académie,  VII,  a5a. 

Chtsogoic,  antagoniste  de  •Cicéron 
dans  la  cause  de  Roscius  d'Ame- 
né, III,  37a. 

Cbrysostomi  (Saint)  peut  être  op- 
posé pour  r^loqnenee  à  ce  que 
l'antiquité  a  eu  de  plus  grand , 
V,  14  et  suiv. 

CiciRON,  orateur  romain.  Ce  gu'«a 
dit  Longin,  I,  ii8;  son  dis- 
cours pour  Marcellns  est  d'an 
genre  extraoï'dinaire ,  III.,  iS  et 
SUIT.  ;  beauté  du   génie  .  de  ce 
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grand  homme,  48  et  siiiv.;  sa 
première  Catilinaire  est  da  se- 
cond genre  démonstratif,  ibid,  ; 
sa  seconde  Plùlippique^  monn- 
ment  dans  le  même  genre,  49 
et  sniv.;  son  discours  en  favenr 
de  la  loi  Mànilia ,  exemple  dn 
genre  délibératlf,  5i  et  sniv.;  il 
excellait  dans  le  raisonnement 
et  le  pathétiqne  an-dessns  de 
Démosthènes,  57;  an  rapport 
de  Qnintilien,  a  abusé  de  la 
plaisanterie ,  71;  ayait  des  ré- 
parties qni  portaient  conp ,  ib,  ; 
analyse  de  ses  ouvrages  sur  Fart 
oratoire,  116;  ses  traités  sont 
plus  faits  pour  les  Romains  que 
pour  nous,  ibid.;  il  regardait 
l'accusation  et  la  défense  comme 
le  plus  beau  triomphe  de  Télo- 
queoce ,  117;  a  emprunté  la 
forme  du  dialogue  dans  ses  li- 
vres de  l'Orateur,  x  19  ;  ce  qu'il 
dit  du  vieux  Solon,  de  Pisis« 
trate ,  de  Glysthène ,  de  Thémis- 
tocle,  de  Périclès,  de  Qéon, 
d'Alcibiade ,  de  Grîtias ,  de  Thé- 
ramène,  de  Gorgias-le-Léontin , 
de  Trasimaque  de  Chalcédoine , 
de  Proiagore  d'Abdère ,  de  Pro- 
dique  de  Ços ,  d'Uippias  d'Elée , 
dlsocrate ,  de  Lysias ,  d'Hy pe- 
nde ,  d'Eschîne ,  x  65  et  sniv.  ; 
est,  de  tous  les  hommes,  celui 
qni  a  porté  le  plus  loin  les 
i^rmes  du  style  et  le  pathéti- 
qne, 16S;  a  excellé  dans  le  pa- 
thétiqne tdtichant,  X76;  ana- 
lyse de  ses  ouvrages  oratoires, 
a 58  ;  différence  de  carâctèce  en- 
tre lui  et  Démosthènes,  ibid.  et 
sniv.  ;  donne  beancpup  aux  pré- 
parations ,  ibid.  ;  Quintilien  le 
préférait  à  Démosthènes ,  ibid,  ; 
Fénélon  loi  préférait  Démos- 
thènes, et  pourquoi ,  ibid.;  pour- 
quoi il  doit  être  généralement 
plus  gonté   que   Démosdiènes, 


259;  difféxience  entre  Caton  et 
lui,  253;  pourquoi  il  s'attacha 
particulièrem^t  à  l'élégance  dn 
style,  264 ;  on  lui  a  reproché 
d'être  trop  iDrné ,  'a66  ;  pourquoi 
ses  Philippiques  sont  moins  vives 
que  celles  de  Démosthènes,  267; 
triompha  d'Hortensius  dans  l'af- 
faire de  Verres,  371;  courage- 
avec  lequel  il  plaida  sa  première 
cause  pour  Roscins  d'Amérie, 
ibid.  ;  véritable  motif  dn  voyage 
de  Cicéron  en  Grèce,  suivant 
Phi.tarque ,  278  ;  son  dévouement 
dont  il  fait  gloire ,  ibid.  ;  des  dif- 
ficulté^ qu'il  avait  à  vaincre  dans 
son  plaidoyer  contre  Verres,  a  7  4  ; 
avait  composé  contre  lui  sept  ha- 
vangues ,  et  n'en  prononça  qne^ 
deux ,  276  ;  notice  historique  de 
la  dernière,  278  et  suiv.  ;  cita- 
tion de  plusieurs  morceaux,  279 
et  suiv.  ;  notice  historique  sur 
les  Catilinaires ,  So5  ;  extrait  de 
la  première,  3 08  et  suiv.;  su- 
jet de  la  seconde ,  3x9  et  suiv.  ; 
notice  historique  de  la  harangue 
pour  Muréua ,  334  ;  adresse  avec 
laquelle  il  parle  de  Gaton ,  336  ; 
comme  il  tempérait  l'austérité  du 
genre  judiciaire,  345;  notice 
sur  le  poète  Archias,  ibid.; , ex- 
trait, 347  et  sniv.;  notice  his- 
torique de  la  harangue  pour 
Sextîus  ,  365  ;  morceaux  cités , 
378  et  suiv.  ;  notice  historique 
pour  Milon ,  374;  morceaux 
cités,  378  et  suiv.  ;  la  péroraison 
la  plus  belle  qu'il  ait  faite ,  38o  ; 
notice  historique  des  Philippi- 
ques ,  390  et  suiv.  ;  morceaux 
cités  y  392  et  suiv.  ;  parallèle  de 
Gicéron  et  de  Démosthènes  par 
Quintilien ,  397  ;  est  le  plus  beaa 
génie  dont  rancienne  Rome 
puisse  se  glorifier,  4o3;  quand 
il  composa  ses  ouvrages  de  phi- 
losophie ,   qui  ne  .sont  pas  tous 
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veoBft  jasqa*à  noas,  lY,    i65; 
plan  qa*il  noos  en  donne  dans 
son  deuxième  lirre  snr  Ta  Divi- 
nation, 1 69;  idée  de  son  livre 
intitulé  SortÊÊtsius ,   ibid.  ;   des 
jécadémiques  ,     167  ;    de     son 
Traité  des  Devoirs,  169;  sur  la 
Nature  du  hien  et  du  mal ,  172; 
ce  qu'il  pensait  d*Épicure ,    178 
et  sniv.  ;  ce  qn'il  dit  da  stoï- 
cisme ,  1 8a  et  fliaiv.  ;  idée  de  ses 
Tttsculanes,   187  ;  éloge  de  ses 
traités,  ibid,  et  suiv.  ;  de  la  Na- 
ture des  Dieux ,  i  g  i  ;  de  sa  Ré'^ 
publique,    197;  dn    Traité  des 
Lois,  ibid,;  ce  qa'il  dit  snr  la 
pndear  et  snr  la  décence ,  ao4  ; 
ses  idées  snr  la  dénonciation  du 
sacrilège,  207;  différents  pro- 
blèmes qn'il  propose  à  résoudre 
en  morale,  ihid,  et  suiv.  ;  son 
opinion  sur  le   serment,  S12; 
•es  traités  de  la  Vieillesse  et  de 
f  Amitié ,  a  X  3  ;  passage  de  cet 
auteur  comparé  â  un  -de  Sénèque, 
snr  le  principe  de  notre  ame, 
ftSo  et  SUIT.  ;  quand  nous  n'au- 
rions de  lui  que  ses  Tuscùlanes, 
sa  Natmre'  des  Dieux  et  le  Ttaité 
des  Devoirs  i  il  serait  toujours  un 
des  plus  grands  écrivains  dp  Tan- 
tiquité  ,  a49  ;  ce  dernier  traité  « 
pour  Li  morale ,  doit  être  étudié 
dans  la  philosophie  des  collèges, 
XYI,  376;  ébauche  de  son  ca- 
ractère, III,  36o  et  suiv.;  nom- 
mé père  de  la  patrie,  43o;  ce 
qu'il  aurait  dît  et  pensé  si  on  lui 
eut    prédit    notre    révolution, 
455  ;  a  postrophe  en  forme  dliom- 
wage  que  lui  fait  Pline  le  Natu- 
raliste, 532  ;  fut  hoifime  d'état, 
429  e%   suiv.;   disculpé  d*avoir 
terni  sa  gloire  ,  43o  ;  sa  défense 
du  reproche  qu'on  lui  fait  dans 
l'affaire  de  Marcellns,    443   et 
suiv.  ;  son  éloge  non  suspect,  par 
César-Augustè,  449. 


Cicéron  français.  On  peut  donner 
ce  nom  à  Massillon,  YII,  3oo. 

Cid  (le  ) ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Ce  sujet  avait  été  traité  en  Espa- 
gne par  Dbmftnte  et  par  Otxilain 
de  Castro ,  T,  1 96  ;  Mairet  en  a 
été ,  par  jalousie ,  le  plus  grand 
détracteur,  1 77  ;  est  un  exemple 
que  le  génie  précède  nécessaire- 
ment le  gont ,  197  ;  ce  que  Ton 
doit  penser  dn  sentiment  de  l'A- 
cadémie sur  cette  pièce,  ibid.; 
justes  reproches  qu'on  peut  faire 
è  CiomeSle ,  1 98  et  suiv.  ;  on 
retranche  aujourd'htii  à  la  repré- 
sentation le  rôle  de  l'infante, 
AÔi  ;  beauté  du  rôle  de  don 
ÏMègue ,  3oa  ;  l'Académie  s'était 
beaucoup  méprise  sur  le  sujet 
du  Cid^  1 97  et  3  X I  ;  sa  naissance 
a  été  la  plus  brillante  de  toutes 
les  époques  delà  scène  française, 
Xm,  70;  depuis,  le  goût  pour 
le  théâtre  est  devenu  une  |>as- 
sion,  XII,  x5a. 

Cinna.  Examen  de  cette  tragédie 
de  P.  Corneille ,  Y,  235  et  suiv.  ; 
réflexions  snr  la  critique  que 
Voltai^  en  a  faite ,  242  et  suiv.  ; 
morceau  de  Sénèqne ,  d'où  Cor- 
neille en  a  tiré  le  sujet,  2  36  et 
suiv.;  on  retranche  le  rôle  de 
Livie  à  la  représentation,  261  ; 
le  rôle  d*Emilie ,'  moins  théâtral 
que  celui  de  l*Uermione  de  Ra- 
cine, 260;  mot  de  M.  le  maré- 
chal de  la  Fenillade^  sur  le  Sojrons 
amis,  Cinna,  262. 

Clairoit  ,  célèbre  actrice  du  Théâ- 
tre-Français,  a  attiré ,  eu  1762, 
tout  Paris  aux  représentations 
â'OresU  de  Voltaire,  X,  xi3  « 
la  note. 

CUtrisse.  Idée  de  ce  roman  de  Ri- 
chardson  ,  XIY  ,  269  et  suiv.  ; 
a  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  la  Nouvelle  Héloîse , 
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Clarkb  ,  philosophe  anglais ,  pro- 
fond métaphysicien,   n*est  pas 
poar  cela  ohscor,  VII,  4a 3. 
Classe  d* éloquence  fianceàse ,   der- 
nière à  établir  dans  les  Universi- 
tés, et  poarqnoi ,  XYI,.  377  et 
saiv.  ;  plan  d*étade  qa*on  y  soi- 
vrait,  378  et  soiv.;  devrait  être 
placée   au    collège   de  France, 
385. 
CLiiui>XE«r ,  poëte  latin.  Idée  de  ses 
ouvrages,'!.  a54;  ce  qa*ii  dit 
snr  la  récompense  de  la  vmXn 
ici -bas,    VIII,    35i;   et  ÎV^ 
4ao,  à  la  note;  son  style  est 
enflé  et  monotone ,  VIII ,  404  ; 
le  début  du  mois  de  Juin  y  dans 
le  poëme  dtt  Mois  de  Roacfaer^ 
est  tOBt  dans  son  atyle,  406. 
Ct.i.vsasT,  ceosenr  impudent  de 

P.  Gomèille  ,  V,  293. 
Cléiie  y  roman  ennuyeux  de  made- 
moiselle ScndÀry  ,  VII ,  5o4. 
Clémence  (de  la),  traité  de  Sénè- 
qoe ,  d'où  P.  Corneille  à  tiré  le 
aujet  de  sa  tragédie  de  Cinna, 
V,  a36. 
Clékbitt  (1  abbé).  Idée  de  ce  célè- 
bre prédicateur  du  dix-huftième 
aiècle ,  XIV,  3  a  ;  examen  de  ses 
ouvrages ,  ibid,  et  sniv. 
CiiiMBxrr  ,  de  Genève  ,  auteur  des 
Cinç  années  littéraires.  Ce  qu^il 
dit  de  Fonvrage  de  Diderot  snr 
V interprétation  de  la   Nature, 
XVI ,  8a. 
CLiMsirr ,  de  Dijon.  Par  quel  mo* 
tif  a  critiqué  la  Henriade  dana  sa 
jeunesse ,  VIII ,  66  ;  est  revenu 
sur  ce  jugement  dans  un  âge 
plus  mur ,  5a  ;  a  épuisé  la  cen- 
sure sur  oet  ouvrage,  77;  dit 
que  la  Henriade  manque  de  an- 
blime  en  tout  genre,   78;  ré- 
ponse à  cette  assertion ,  ibid»  et 
sniv.;  paraît  mettre  Y  Ode  sur  la 
prise  de  Namur,  par  Boilean, 
an-dessus  de  la  description  de 
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Tassant  de  Paris  dans  la  Hen^ 
riade ,  87  et  sniv.  ;  donne  à  Sar- 
razin  et  au  P.  Le  Moine  pins  de 
goét  pour  la  gratade  poésie  qa*i 
Voltaire,  101  ;  panégyriste  mal- 
adroit de  Boileau ,  et  pourquoi , 
i3o;  est  outré  dans  ses  jnge- 
mei^ts  ,  I  a8  ;  accnse  Voltaire  de 
n*avoir  pas  une  épithète  neuve , 
x44;  réponse,  14^  et  sniv.;  de 
ne  pas  savoir  se  servir  de  Vel* 
lipse,  x53;  réponse,  t54;  in- 
justice prouvée  de  sa  critique, 
mdi  et  sniv.  ;  pas  d*aocord  avec 
La  fieanmelle  dans  leur  critiqne, 
178;    appelle  les  épisodes  dca 
hors-d*cenVTe  ,  x  80  ;  ce  ^u*ii  dit 
des  amours  de  la  belle  Cahrielle , 
18  5  ;  tend  â  bannir  de  Tépopée 
toute  idée  morale,  188. 
Ci.éoK ,  orateur  -grec.  Ce  qu*eB  dit 

Cicérou,  III,  i65. 
Clbopatre  n*a  pu ,  dans  tout  l*é- 
clat  de  sa  beauté,  attacher  Cé- 
sar-Auguste à  son  char,   XII» 
486  ;  Essai  hietoriqne  snr  cette 
princesse ,  par  Marmontel  ;  «e 
qu'on  en  dit,  477  et  smv. 
Ciéopâtre,  tragédie  de  Jodelle,  V^ 
X  63  et  sttiv.  ;  fut  jouée  au  collège 
de  Rbrims  par  les  meilleurs  poè- 
tes du  temps,  164;  Jodelle  se 
chargea    lui-même   du    rèle  de 
Ciéopâtre ,  ibid,  ;  récit  que  Pas- 
'  qnier  fiiit  de  sou  succès  dans  ses 
Recherches  historiques,  ibid,  «t 
sniv. 
Ciéopâtre,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Marmontel ,  XII ,  460  et  auiv.  ; 
citation  de  quelques  morceaux , 
464  et  suiv. 
Ciéopâtre,   roman   de  La  Calpre* 
ttède-,  le  meilleur  du  temps  ou  il 
parut ,  VII ,  5o5  ;  oe  qu'en  pett- 
«ait  madame  de  Sévigné ,  ibid. 
Clerc,  Origine  de  ce  nom  et  sa  dé- 
finition ,  V,  a^;  ce  qu'on  doit  à 
ceux  ^i  le  portaient,  ag  etauiv. 
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Clercs  de  la  Bazoehe  (les).  On  oe 
doit  pas  leur  donner  le  nom  de 
poètes  tragiques,  Y,  i6i. 

CLmaMOHT-TosKuiRS,  Ton  des 
diefii  de  la  minocité  de  la  no- 
blesse dans  rAssemblée  consti- 
tnante.  Sa  triste  fin ,  XI V,  499. 

CuniTAL,  actenr ,  a  beaoconp  coq- 
tribné  an  snccès  da  théâtre  de  la 
Foire,  XII,  ^5g, 

Qéyeland,  roman  anglais.  Ses  pre- 
mières parties  sont  très-attachan- 
tes, XIY,  a68. 

CLmGSTBT,  artiste,  antenr  de  pein- 
tures licencieuses ,  YIII  ,117. 

CusTHiiTK ,  orateur  grec.  Ce  qu'en 
dit  Cicéron,  m,  x65. 

Gkodius  ,  Romain  qni  s'opposa  an 
retour  de  Cicéron.  Idée  de  son 
caractère  et  des  excès  qu'il  com- 
mit dans  Rome,  mais  menus 
atroces  que  les  journées  des  i'*^ 
et  a  septembre  1793  ,  à  Paris, 
m ,  366  et  sniv. 

Chvis^  poème  de  Desmarets.  La 
Motte  le  mettait  au-dessus  de 
tliiade;  pourquoi  ,  I,  aao  et 
auir.  Jugement  qu'on  en  porte , 
V,  i3i. 

Club  de  1789  :  ce  qu'il  fut  dans  la 
révolution  ,  XIY,  489  et  sniv. 

Club  des  Cordeliers  :  ce  qu*il  était , 
XIY,  475  et  sniv.  ;  noms  des 
principaux  membres  de  cette  so- 
ciété ,  476;  Marat,  son  princi- 
pal instrument,  ibtd. 

Clubs.  Ce  que  c'est  en  Angleterre , 
XrV,  499 ,  à  la  note. 

Cljrmène,  Idée  de  ce  petit  drame 
mythologique  de  La  Fontaine , 
VU,  171. 

Coehe  et  la  Mouche  (le).  Idée  de 
cette  fable  de  La  Fontaine ,  YII , 
164  et  sniv. 

CocHiH  ,  célèbre  avocat  du  dix-hui- 
tième siècle ,  XIV,  9  ;  avait  le 
talent  d'aller  toujours  au  Êiit, 
ibid. 
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Cgéedela  Nature  (le).  Idée  de  cet 
ouvrage  de  Diderot,  XVI,  i6a 
et  sniv.  Babœnf  y  a  puisé  sie» 
principes  révolutionnaires,  i65; 
extravagances  que  l'on  y  tronve 
développées,  169  et  sniv.;  y 
soutient  qne  l'homme  est  essen- 
tiellement bon,  191  et  sniv.; 
comment  il  faut  entendre  cette 
proposition ,  196  «t  sniv.  ;  y  in- 
sinue la  communauté  des  biens 
dans  les  étsts  les  plus  riches , 
aa4;  7  retrace  le  premier  âge  da 
îdbristianisme ,  aSo  ;  dit  qne  ce 
sont  les  lois  qui  ont  6té  à 
l'homme  sa  bonté  natur^e, 
264. 

Coëphores  (  Us  ).  Idée  de  eette  tra- 
gédie d'Eschyle,  I,  3oi  et  3o8. 

CoFFor ,  célèbre  professeur  de 
l'Université  de  Paris.  Hommage 
qne  lui  rend  l'auteur,  V,  9. 

Coi.AEDiAU  ,  poète  français.  Idée 
de  t^  œuvres,  XIII,  358.  Exa- 
men de  VÉpitre  d'fféloise  à 
Abeilard ,  ibid.;  de  son  béroide 
d^Armide  à  Renaud,  ibid.  et 
sniv.;  de  ses  tragédies  d^Asturbé 
et  de  Caliste,  36i  et  sniv.;  ci- 
tation du  jugement  d'un  jour- 
nal sur  cet  auteur,  362.;  com- 
.mentaire  «xr  ce  jugement^  363. 
Idée  des  PerfidUs  à  la  mode, 
comédie  en  cinq  actes ,  366  et 
sniv.;  mérite  de  sa  traduction 
en  vers  du  Temple  de  Gnide  et 
des  hommes  de  Prométhée ,  ibid. 
et  sniv.  ;  de  sa  traduction  des 
deux  premières  Nuits  d'Young, 
369  ;  de  VEpàre  à  M.  Duhamel, 
371  et  suiv. 

C0U.K,  poète  français,  antenr  de 
Dupuis  et  Desrosnais,  et  de  la 
Partie  de  chasse  de  Henry  IV. 
Idée  de  ces  pièces,  XI,  377  et 
suiv.;  ce  qne  Ton -dit  de  son 
Théâtre  de  société,  379.  Diffé- 
rence entre  lui  et  Piron ,  XII , 
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973  ;  coaplek  de  chanson  ^'U 
fit  contre  la  tregédle  de  Mahomet 
de  Voltaire,  IX,  4^3;  sottise 
qn^il  prête  à  Corneille,  ibid. 

Collège  de  France^  fondé  par  Fran- 
çois I  ;  réformes  k  y  faire,  XYl, 
385  et  VQxv.  Collèges,  en  France  : 
l*'édncation  qne  l*on  y  donne  est 
vîcieose  sons  ploaienrs  rapports, 
355  et  sniv.  Nonvean  prix  à 
inslitner  ;  quels  en  seraient  les 
jnges,  38a. 

CoLi.iN-D*Hi.Ri.Bvii.LE  a  de  la  gaité 
et  dn  natnrel  dans  le  dialogue  , 
et  de  Télég^nce  dans  le  style, 
Xn,  3i2 ,  à  /a  note,  Antenr  de 
V Inconstant^  de  V Optimiste  et 
des  Châteaux  en  Espagne ,  IjUI, 
46».  (  Voy,  ces  trois  pièces  ) ,  et 
de  plnsieors  Epitrts  en  ren  , 
473;  Ce  qn*on  en  dit,  ibid. 

Colornbine,  caractère  d'nn  person- 
nage de  Tancicn  théâtre  italien , 
XII,  263. 

Colombine-Nicétis  pièce  delà  Foire. 
Citation  d*an  conpiet ,  XII , 
275. 

CoLUMELLS.  Son  ouvrage  snr  Ta- 
gricnltnre ,  pins  estimé  qne  celui 
de  Varron,  IV,  40a. 

Combat  de  la  Mouche  et  du  Lion, 
Idée  de  cette  fable  de  La  Fon- 
Uine,  VII,  i63. 

Combats  des  Rats  et  des  Grenouilles , 
poëme  d'Homère.  Sa  compa- 
raison avec  'le  Lutrin  <^e  Boi- 
lean,  VII,  61. 

Comédie,  Phormis  et  Épicharme, 
originaires  de  Sicile,  sont  les 
premiers  comiques  qui  y  aient 
mis  une  action,  I,  61. 

Comédie  ancienne,  grecque,  II, 
57  ,  la  vieille  comédie ,  ce  que 
c'était ,  ibid,  ;  son  effirontene , 
ibid,;  nommait  les  personnes, 
ibid,  ;  fut  réprimée  par  les  loii , 
58 .de  la  moyenne  comédie , 
ibid.  ;  de  la  véritable  ^  ibid,   et 


SUIT.  Ménandre  en  a  été  le  créa- 
teur chez  les  Grecs,  et  Épi- 
charme  chez  les  Siciliens ,  ibid. 
De  la  comédie  latine,  io4>  Se 
chantait  chez  les  Romains; 
preuve  qn*on  en  a,  XV,  i'jB\ 
Ce  qu'elle  était  sons  le  siècle 
de  Lpnis  XIV,  VI,  aaô;^  dans 
le  dix  huitième  siècle,  XI ,  apa. 
Si  cet  art  est  plus  difficile  qne 
celui  de  la  tragédie>  ibid,  et  suiv. 

Comédiens  :  ce  qu'ils  devraient  faire 
pour  plaire  au  public,  XI,  166. 

Comète  (la).  Idée  dé  cet  ouvrage 
de  Bayle,  VII,  43ov 

Comiques,  Les  auteurs  comiques 
de  profession  n'ont  pu  Aiire  une 
tragédie  passable ,  tandis  que  le» 
tragiques  les  plus  célèbres  ont 
réussi  dans  la  comédie ,  XI , 
3io. 

Comment  et  pourquoi  (le) ,  ce  que 
c'est ,  suivant    Diderot ,  XVI , 

94. 

Comminge  (  le  comte  de  ) ,  ouvrage 
de  madame  de  Tencin  :  est  jpe- 
gardé  comme  le  pendant  de  la 
Princesse  de  Clef  es ,  VII ,  5  n  ; 
ce  qu'on  en  dit ,  XIV,  a64. 

Communauté  de  biens,  insinuée 
par  Diderot  dans  son  Code  de 
ta  Nature,  XVI ,  aa3  ;  connue 
à  Sparte  et  ailleurs ,  237  et 
suiv.  ;  preuves  que  ce  n'était 
qu'une  pratique  de  charité  chez 
les  premiers  chrétiena,  a34  et 
.  suiv.  ;  et  purement  volontaire , 
.a36^;  suivant  Diderot ,  les  hom- 
mes ne  pourront  trouver  leur 
bonheur  qu'en  l'admettant ,  a  70. 

Compagnies  (les),  Fontenelle  di- 
sait qu'elles  devaient  être  un 
peu  pédantes,  XTV,  7. 

Complaisant  (le),  comédie  de  Pont- 
de-Veyle.  Idée  de  cette  pièce, 

XI,  374. 

Cotnplimeuts  de  réception  à  l'Atéa- 
démie  :  ce  qu'on  en  dit ,  VII , 
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952  y  etloi  de  Raoiac  doit-,  étr^ 
excepté  de  ton*  lesJiatres,  ibid. 
Compositettr  de  mnsiqoe.  Il  n'y  en 
Ji  point  qai  vonitit  se  charger  de 
mettre  en  sasiqiie  Ipkigénie  et 
h  Phèdre  de  Racine;  an  |ien 
que  les  mnsiciena  grecs  y  met- 
taient celle  d'Enripidfc  , sortant 
des  mains  de  Tantenr,  TI,  368. 
CenjK  -d*ltalie  gagnent  pins  qne 
vingt  aotenrs  de  paroles ,  X.II , 

Comte  d'Essex  (le),  tragédie  de 
Th.  Corneille.  Examen  de  oette 
pièce  >  VI }  1 70  et  sniv.  ;  ce 
qa'cn  pensait  Voltaii'c  ,  ibid, 
etaniv. 

Comtesse  d'Etcarbagnas  {ht).  Idée 
de  cette  comédie  de  Molière^ 
"VI,  S90. 

Comtesse  de  Savoie  (la).  Idée  de 
œ  ronum  de  madame  de  Fon- 
tane ,  XIYy  064.  Voltaire  en  a 
tiré  le  sujet  de  Tancrède ,  tbid, 

Comeetti  (les)  ont  fign'ué  long-temps 
dans  notre  poésie  galante ,  Y, 
5». 

Conehuîoneulesi  mot  <qtti  devnit 
entrer  dans  notre  langae  :  ce 
qn*il  aignifie ,  IV,  1 83 . 

Concupiscible  :  ce  qne  Platon  en- 
tend par-là ,  ly,  ^9  et  sniv. 

Ooirmi.x.AC ,  profond  mélaphyai- 
den ,  n'est  pas  ponr  cela  obs- 
<tor ,  Vn,  4a3 ,  a  gâté  son  Cours 
d'études  par  ses  ineptes  arkiqnes 
lits  vers  de  Boilean,  XIII,  iS. 
Suivant  Ud,  le  génie  des  écri- 
•Tains  ne  se  déploie  tout  entier 
q«e  dans  une  kingoe  fixée,  III , 
41 5;  a  renda  on  témoignage 
fespectnenx  à  la  religion  dans 
son  Cours  d'histoire,  XV,  ix3, 
sa  gloire  est  d'avoir  été  le  pre- 
mier disciple  de  Locke  ,  x  36  ; 
qoel  est  son  premier  ouvrage, 
ihid.  Morcean  de  son  Tredti  des 
Sensations  ,  1 36  ;  c*est  l'onvcage 
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^foi  lai  «  fiât  le  pins  d*hoMie«r , 
noi  ;  À  qni  il  en  doit  l'idée ,  ihid, 
et  sniv.  Notice  de  son  Traité  des 
jénimaujc ,  »oa  ;  ce  qni  y  a  donné 
occasion ,  ihid,  ;  actensé  d'avoir 
pris  dans  Balïbn  le  dessein  de 
son  livre  des  Sensations ,  iàid,  ; 
comme  il  s'en  discipipe,  ibid.; 
analyse  de  aoa  Cours  d'études, 
so3  ;  citation  d'un  morcean  snr 
les  comparaisons  et  les  figares , 
307;  iàée  A%V  Jrt  de  raisomÊÊcr  , 
»o8;  de  Y  Art  de  penser,  «09; 
4e  son  Cours,  ibid,;  de  son  aiyle 
en  général,  ibid.;  principes  de 
LodLe  qu'il  a  oombattna,  338  ; 
sa  métaphysique  doit  être  ad- 
mise daaa^les  nnîvcnicés ,  XVI , 
376. 

GoVDoacxT  a  été  dépositaire  de  la 
correspondance  àe  d'Alembert, 
imprimée  depnia  à  la  anite  4a 
Voltaire  de  XeU ,  XV  ,  1 3i  ;  ce 
qu'il  dit  de  Boilean,  VII,  127 
et  soiv.  ;  est  entré  k  l'Académie 
française  à  la  pluralité  d'nne  voix 
snr  Bailly ,  XV,  8a  ;  a  été  l'en- 
nemi déclaré  de  finSba-^  85  ;'  aa 
mort  «llfrense ,  iHd.  ,àia  note; 
absurdité  de  son  système  11  ; 
appendiee  d'une  assertion  tirée 
d'an  de  ses  ouvrages ,  aSa. 

Confession  du  comte  de***,-twmmu 
de  Duclos  :  ce  ^*on  en  dit , 
XVI,  10. 

Cw^iance  perdue  (la)  ou  I9  Ser^ 
pent  mangeur  de  Jkaimak,  ou- 
vrage de-Sénecé*;  oe  qne  l'on  en 
dit,  VII,  193  ;'morceau  cité,  194. 

Confirmation  (de  la  )  dana  Tart  ora- 
toire; ce  que  c'est ,  m ,  x6o. 

Confrères  de  la  passion  ;  on  ne  doit 
pas  leur  donner  le  nom  de  poè- 
tes .tra^qa  es,  V,  161. 

CknrFUTEBs  (autrement  GoHvuonrs)  ; 
ses  Entretiens  sur  l'immortalité 
de  l'ame,  XVI,  47* 

Congés  (les)  eztriordinairea  dana 
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Iw  aniverBÎtés  doivent  ^tre  sap- 
primés ,  XYI,  364* 

Congrès  ;  Boileaa ,  par  ses  satires , 
a  fait  abolir  cette  infamie  ^  VII , 
43. 

Conjuration  de  fenise  (  Histoire  de 
la),  par  Saint-Réal;  jagemeot 
qa*on  doit  porter  de  cètaoTrage, 
VII,  376  et  soiv. 

Connétable  de  Bourbon  ,  tragédie  , 
par  Gaibert;  qaand  représentée, 
et  idée  de  cette  pièce ,  Y III  433, 
à  la  note. 

Connexion  des  causes  et  des  effets  ; 
abus  qn*on  en  peut  faire,  XV » 
385  et  sniv. 

Conquête  de  la  Toison  d*or ,  poëme 
latin  de  Valeriua^Flaocns;  idée 
de  cet  ouvrage.  I,  a8B. 

Consentennnt  forcé  {le)  ,  comédie 
de  Fagan,  XI,  369. 

Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle;  ouvrage  de  DucloS;  idée 
de  ce  livre  ,  X.IV,  276  ,  et  XV, 
a56  et  suiv. 

Considérations  sur  Antoine  et  sur 
Lépide  y  par  Saint-Réal,  VII, 
378. 

ConstdéfMtions  sur  la  gnmdettr  et 
la  décadence  des  Romamê,  par 
Montesquieu  ;  idée  tle  «et  ou- 
vrage ,  XV,  5a  et  s«iy.  ;  dupera 
autant  que  notre  Uvagne,  ibid,; 
Montesquien  a  su  y  joindre  la 
brièveté  des  expressions  a  Télé- 
vation  des  vues,  54. 

Considérations  sur  les  Romains ,  ou- 
vrage de  Saint-Évremond;  SI  y 
a  beaucoup  de  choses  bien  pen- 
sées, VII,  493. 

CovsTAjfTtir ,  poëCe  grec  ;  idée  de 
cet  auteur,  II,  aaS. 

Constitution  française  :  la  troisième 
déclare  en  qnoi  consiste  la  véri- 
table égalité  des  hommes ,  XVI , 
à4o. 

Conte {Axi)  et  de  la  Faible,  VII,  1 3 1 . 
Le  coate,  sons  4a  plaroe  de  Pas- 
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•erat,  a  fait  de  grands  progrès  , 
V,  129;  sa  pièce  intitulée  TEom' 
me  métamorphosé  en  coucou  est 
digne  de  La  Fontaine ,  ibid. 

Contes  (des),  VII,  5ia;  idée  de 
ceux  d'Orient,  ibid.  et  suiv.  ;  ce 
que  sont  les  Mille  et  une  Nuits, 
5i5  et  suiv.;  idée  des  Mille  et 
un  Jours ,  5 1 6  ;  c*est  à  Galland  et 
Pétis  de  La  Croix  que  Ton  est 
redevable  des  Contes  arabes,  5 1 7  ; 
anecdote  sur  Galland ,  ibid.  ; 
Contes  des  Fées,  ce  que  c*est , 
5 1 8  ;  madame  d*Anlnoy  y  a  le 
mieux  réussi,  519;  mérite  des 
Contes  d*Hamilton,  ibid.  et  suiv.; 
idée  de  celui  de  Fleur  d'Épine, 
tiré  des  Mémoires  de  Grammont, 
5ao  et  saiv.;  cet  ouvrage  est  le 
premier  où  Ton  ait  montré  le 
persi/Hage ,  5a3. 

Contes  (  /ej  )  de  La  Fontaiine  :  la  dic- 
tion en  est  moins  pure  que  celle 
de  ses  Fables,  Vil,  167  ;  est  au- 
dessus  de  Boceace  et  de  la  reine 
de  Navarre,  à  cause  de  la  poé- 
sie, ibid;  Joconde,  meilleur  par 
TArioste ,  suivant  Voltaire ,  que 
par  La  Fontaine  ;  Boileau  est 
pour  Là  Fontaine,  ibid.  /justice 
du  sentiment  de  Boileau ,  ibid.  ; 
Boikt  plntAt  libres  que  Hcendeux, 
168  ;  on  en  a  accomodé  plusieurs 
au  théâtre  f  '^'^v.  ceux  qui  ne 
sont  pas  décients  sont  en  petit 
nombre ,  ibid.  ^  morceau  cité  du 
Faucon ,  ibid.  ;  celui  de  la  Cour' 
tisane  amoureuse,  plein  d'inté- 
rêt, 169. 

Contrains-les  d'entrer:  idée  d*  Ton- 
.vrage  de  Bayle  sur  ces  paroles , 
Vn,  43o. 

Contre 'téiH}lutionnaire,  définition 
de  ce  terme  :  les  monstres  de  la 
révolution  donnaient  ce  titre  à  la 
tragédie  de  Brutus,  VlM. ,  35. 

Contre-tenips  (les),  comédie  de 
Là  Grange  ,  XIII,  475. 
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Controverses  (  les  )  ;  ce  systèffle  , 
•ODS  la  régence ,  a  cédé  la  place 
à  celai  de  Law ,  YIII ,  48. 

Convalescence  •(  de  In  )  ;  Gresset , 
dans  VÉpitre  à  sa  sœur ,  traite 
ce  snjet ,  et  Saint-Lambert  dans 
son  Poëme  des  saisons,  YIII, 
348  et  soÎT. 

Conversation  du  père  Cannajre  et  du 
Maréchal  d'Hocqmncourty  011- 
Trage  de  Cbarleval  ;  ce  qn'on  en 
dit,  VII,  5<r2. 

Copernic  :  ce  qnVn  dit  de  ce  cé- 
lèbre mathématicien ,  Y,  47  ;  c'est 
de  son  temps  que  la  pliilosophie 
d'Aristote  est  tombée,  I,  49. 

Coquette  {la),  cOmédie  de  Baron , 
YI,3a8. 

Coquette  corrigée  (/<a  )  9  comédie  de 
La  None  ;  idée  de  cette  pièce , 
XI ,  38o  et  saiv. 

Coquette  fixée  (  As  )«  comédie  de  Yoi- 
•enon,  XII ,  538. 

CoRDBMOi  :  on  loi  doit  beaucoup 
ponr  set  recberolH»  snr  notre 
histoire  y  YU ,  37 1 ,  le  père  Da* 
niel  en  a  profité  ponr  corriger 
les  errenrs  nombreuses  de  Mé- 
zerai,  ihid, 

Corésus ,  tragédie  de  La  Fosse ,  YI, 
an. 

Corheilia  ( Pierre)  ,  poète  drama- 
tique. Des  poè'tes  tragiques  avant 
lui,  Y  ,  161  et  suiv.  ;  Mairet  fut 
le  plus  grand  «détracteur  de  sa 
tragédie  du  Cid ,  1 77  ;  aa  Sopho' 
nisbe  ne  peut  tenir  contre  celle 
de  Mairet  ,179;  qael  est  le  pre- 
mier service  qu'il  a  rendu  à  la 
langue  et  au  théâtre ,  190  ;  mor- 
ceau cité  du  Cid,  191  et  sniv.; 
précéda  Molière  par  sa  pièce  du 
Menteur  »  194  »  qocl  fut  son  coup 
d'essai ,  ibid.  ;  analyse  de  sa  Mé' 
dée^  ihid.  et  suiv.  ;  celle  de  Lon- 
gepierre  lui  est  supérieure ,  ihid.\ 
examen  du  (^d,  196  et  suiv.  ; 
des  Horacesj  ai3  et  suiv.;  de 


dnna,  a3  5  et  suiv.; de  Pdjreucte^ 
a65  et  suiv«;  de  Pompée^  27a 
et  suiv.;  préférait  Rodogune  a 
toutes  ses  autres  pièces  :  son 
examen,  a8i  ;  à'Héraclius^  382 

'et  suiv.;  après  cette  pièce,  le 
talent  de-  Corneille  a  commencé 
à  baisser  a  86;  de  Nicomède^ 
ibid,  et  suiv.  ;  Yoltaire  l'appelait 
comédie  héroïque  a88;  de  'Serto- 
rius^  ibid  \  Théodore^  JttUa  ^ 
Pulchérie  et  Suréna  ne  sont  pas 
susceptibles  d'examen  ,  289  ; 
n'aurait  pas  du  lutter  contre 
Racine,  Bérénice ,  ibid.  ;  Yoltaire 
a  découvert  que  Bacine  a  pris 
dans  Pertharite  la  belle  situation 
d'Hermione  ,  qui  •  demande  a 
Oreste  la  tête  de  Pyrrhus ,  ibid,  ; 
Yelfaire   donne  beaucoup  d'é- 

*  logés  à  l'exposition  de  la  tragé- 
die d'OMo/i ,  390;  ce  que  dit 
Fontenelle  de  son.  Agésilas ,  ib.  ; 
jéndrwnède  et  la  Toison  d'or  uont 
des  pièces  à  machines ,  ibid.  et 
suiv.  ;  morceau  cité  de  la  Toison 
d*or^  a9i  ;  du  Menteur  et  de  la 
suite  du  Menteur ,  ibid.  et  suiv.  ; 
réflexions  sur  les  qualités  de  son 
génie,  a 9a  et  suiv.  ;  Yolt«re  n'a 
pas  prononcé  snr  la  prééminence 
imtre  lui  et  Biicine,  a94  et  sniv.  ; 
semble  pencher  pour  Bacine, 
a97  ;  mot  de  Molière  sur  ce 
poëte,  3oa;  le  rôle  de.Ladislas 
aurait  pu  lui  donner  une  idée 
de  Famour  tra^que ,  3 1  o  ;  lettre 
à  Saint-Évremond,  dans  laquelle 
il  énonce  ses  principes  k  ce  sojet , 
ibid.  ;  l'auteur  des  TYois  siècles 
se  trompe  lourdement  dans  ce 
qu'il  dit  par  rapport  à  Attila , 
AgésUas  et  Pulchérie  9  3 1 5  ;  faute 
d'avoir  su  traiter  l'amour ,  a  fait 
de  plusieurs  de  ses  principaux 
personnages  des  héros  de  roman, 
ibid.  ;  un  de  ses  grands  dé&uts, 
3 1 6  ;  remarque  de  Yanvenargnea 
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snr  ce  poêle  ,317;  son  style  est 
trè-inégal,  Big;  il  a  élevé  no- 
tre langae  à  la  di§^nité  de  la  tra- 
gédie ,  ibid,  ;  a   des  vers  d*une 
beanté  an-dessus  de  tonte  ex- 
pressioii,  '3ao;  Fontenelle  Ini 
donne  la  préférence  snr  Racine , 
3a I  ;  qnels  étaient  ses  antenrs 
favoris,  TI ,  86 ;  aurait  plus  res- 
semblé à  Démostbènes  qu*à  Ci- 
céron  ,  ibid.  ;  son  portrait,  ibid, 
et  sniv.  ;  son  parallèle  aveè  Ra- 
cine ,  94  et  sniv.  ;  donna  le  Cid 
à  trente  ans,  1 1 1  ;  les  scènes  qn*il 
fournit  à  Molière  ponr  le  ballet 
de  Psjrché  respirent  en  plusieurs 
endroits  la  délicatesse  et  la  grâce, 
i34  ;  son  Menteur  est  une  pièce 
de  caractère  empruntée  des  Es- 
pagnols ,  ibid,  ;  a  employé ,  dans 
la  tragédie,  le  sentiment  de  Ta- 
mour,  qn'il  a  suivi  rarement  dans 
la  suite,  IX,  i4<»  n*a  pas  fait 
nsage  de  reconnaissances,  non 
plus  que  Racine ,  172  ;  ce  n^est 
pas  une  raison  de  les  réprouver, 
ibid.  ;  s'est-  trompé  plusieurs  ibis 
dans  le  choix  de  ses  sujets,  383  ; 
depuis  le  Cid  jusqu'à  fféracliusy 
a  montré  un  grand  génie  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait,  XI,  i44; 
depnift  son  J'tfT/Aori/e  jusqu'à  son 
Attila f  ce  n*est  pins  lui,  ibid.\ 
il  sera  toujours  difficile  de  pro- 
noncer une  primauté  absolue  en« 
trelni ,  Racine  et  Yoltaire  ,  147  ; 
n*a  traité  aucun  sujet  parmoent 
d'invention ,  quoiqu'il  en  ait  mis 
beaucoup    dans    plasieurs    des 
pièces  qu'il  a  tirées  àp  l'histoire, 
TX ,  496  ;  u'a  en  que  des  succès 
passagers  dans  ses  pièces  d'ima- 
gination ,  ibid,  ;  a  beaucoup  trép 
employé  Tantithèse ,  "VIII ,  1  a  i  ; 
son   explication  snr  l'objet  du 
genre  dramatique,!,  64;nepent 
pus  être  mis  au  raog  des  livres 
daasiiines  pour  le  style,  70; 
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CoRiTKiLLK  (Thomas),  poè'te  dra- 
matique. Son  Timocrate  n'est 
connu  que  comme  eiemple  d'une 
grande  fortune,  YI ,  167  ;  d'où 
est  tiré  ce  sujet,  168.  ;  idée  de 
sa  pièce  de  Camma\  169  ;  coup 
de  théâtre  de  cette  pièce,  imité 
dans  Zelmire,  ibid.;  les  deux 
seules  tragédies  qui  lui  aient 
survécu,  170  et  sniv.;  analyse 
du  Comte  d'Essex y  ibid,\  senti- 
ment de  Yoltaire  sur  cette  pièce , 
ibid,;  a  défiguré  jusqu'au  ridt* 
cule  le  caractère  de  la  reine  Eli- 
sabeth, XI,  3o3;  Ariane  tit  plus 
intéressante.  Examen  de  cette 
pièce,  YI,  178  etshiv.;  ce  qu'en 
pensait  Yoltaire ,  1 80  ;  a  écrit 
fort  mal  ses  tragédies ,  et  a  i^er- 
sifî*é  assez  heureusement  le  ^s» 
tin  de  Pierre ^  XI ,  3  zo  ;  ses  opéra 
sont  aurdessoos  de  ses  plus  mau- 
vaises tragédies ,  YII ,  404. 

GoRirÉLivs  Nipof ,  biographe  la* 
tin;  ce  qn*on  dit  de  cet  auteur , 
lY,  4». 

CoavuTus,  maître  de  Perse,  poêle 
satirique;  service  qu'il  lui  ren- 
dit, II,  ai;9. 

CoTTi.  (Lnciuv),  jeune  Romain 
de  la  plus  grande  espérance  au 
temps  de  Cicéron  ,  III  ,>  i  a  i . 

Couplets  (^lesfamenxy  On  les  a 
attribués  fiinssement  à  J.  -  B. 
Rousseau  ,  YI ,  487  ;  leur  ana* 
lyse ,  ibid.  et  suiv. 

Cour  de  Morne  (  i!ft)  n'est  pas  l'Église, 
et  la  politique  ulframontàine 
n'est  pas  la  religion  ,  YIII ,  i^o. 

Couronne  (  de  la  ).  Idée  du  fameux 
procès  entre  Eschine  et  Démos- 
tbènes à  ce  sujet,  III,  178  et 
sni  Vk  ;  exemple  de  grands  moyens 
oratoires  employés  dans  ces  deux 
harangues,  179  et  sniv.;  par 
Eschine,  aa9  et  suiv;;  p^r  Dé- 
mostbènes', a38  et  sniv.;  note 
au  sujet  d'un  article  du  Nouveau 
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Dictionnaire  historique  tnr  ce  fa- 
lueqx  procès ,  «56  et  saW. 
CooRT  D£  GÉBBI.III.  ^onchcr  à  mal 
imagiiié  de  construire  la  machi- 
ne de  son  poëme  des  Mois  ,8a r 
•es     Mecherches    conjecturales  , 

vm,  400. 

Courtisane  amoureuse  {la)  f  conte 
de  La  Fontaioe;  est  plein  dUn- 
lérêt,  Vil,  169. 

CftATis ,  antenr  coraiqoe  grec ,  est 
le  premier  qai  a  abandonné  la 
eomédie  qai  nommait  les  per- 
sonnes, I,  6x. 

CRXTijrns,  antenr  comique  de  la 
vieille  comédie  grecque ,  dont 
les  écrits  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous ,  II ,  5^1 

CrÉbiixon,  poëte  français.  Son 
nom  fut,  pendant  des  années,  le 
mot  de  ralliement  d*un  parti 
nombreux ,  et  pourquoi ,  XI , 
I  ;  la  préférence  qu'on  lui  a 
donnée  sur  Voltaire  a  été  le 
scaodaliB  du  goût  et  de  la  rai- 
sou  ,  a  ;  à  quel  âge  est  entré 
dans  la  carrière  poétique ,  3  ; 
quel  fut  son  coup  d'efesai ,  ibid. 
Idée  de  sa  tragédie  à*l<ioménée , 
ibid,  et  sniv.  ;  à^Atrée  et  Thyeste , 
17  et  suiv.  Fréron  disait  que  le 
r61e  d'Atrée  étaî^  le  plus  beau 
de  nplre  théâtre,  ihid.  Subtilité 
ou.  direction  d'intention  qu*on 
trouve  dans  cette  tragédie.,  a6  ; 
ce  qae  dit  Voltaire  au  sujet  des 
défauts  èiAU'ée ,  40.  l«  songe 
de  .Thyeste  est  un  morceau  d'un 
grand  mérite  poétique  ^  4^  ;  en- 
droit très-beau  '  dont  Voltaire 
s'est  moqué  à  tort ,  ibid.  ;  le 
style  en  est  entièremeut  vicieux, 
43.  Idée  de  Rhadandste,  55  et 
suiv.  ;  est  la  meilleure  de  toutes 
ses  pièces )  ihid,;  d'où  le  sujet 
est  tiré,  55  ;  ce  que  disait  l'abbé 
de  Chaalien  die  l'exposition,  56  ; 
jugement  smgulier  de  Dufresny 


sor  cett«  pièce ,  60  ;  stelon.  Vol- 
taire ,  le.  râle  de  PIura«nane  est 
plus  tragique  que  celui  de  Rba- 
damiste  ,  68  ;  morceau  comparé 
à  un  autre  df  Mitiuridate  de  Ba- 
cine  9  ikid,  ;  critique  peu  fondée 
de  Voltaire  sur  deux  vers,  7a; 
reconnaissance  la  plnsbellepeut- 
âtre  qu'il  7  ait  au  diéâtre ,  75  ; 
Crébillon  avait  l'oreille  peu  sen- 
sible a  l'harmonie ,  et  était  inat- 
tentif sur  la  langue  et  la  diction , 
8  X  et  sniv. ,  wtx  notes.  Vers  su- 
blimes oités  avec  raison,  87,  à 
la.  note»   Idée  de  sa  tragédie  de 
Xerxès^  x 06  ;  ce  que  Ton  en  dît 
dans  un  éloge  de  l'auteur,  ihid. 
Examen  de  -cette  pièce  ,  ihid,  et 
suiv.  ;   qualité  du  style ,  1 1 5  et 
suiv.  Idée  de  sa  tragédie  de  Sé^ 
miramis ,  117  et  sniv.  ;  de  Pyr» 
rhus  ,  lao;  moins  mauvaise  que 
les  précédentes  ,  ibid,;  ce  qu'on 
dit  de  son  THumvirat,  lax.  idée 
de   son  Catilitia,  xaa  ei  sniv.  ; 
pourquoi  il  eut  un  si  grand  suc- 
cès ,  ibid.  ;  pourquoi ,  dans  une 
très  -  longue    carrière  ,   n'a   eu 
qu'une    conception    benrense  , 
145  }  ne  peut  soutenir  le  paral- 
lèle avec  ce  que  Racine  et  Vol- 
taire ont  dé  plus  parfait ,  ihid.  ; 
pourquoi    sa  pièce  A^Électre   a 
réussi ,  IX,  9  ;:  n'avait   ni  assez 
de  goût ,  ni  aasec  de  connaissan- 
ces pour  se  juger  lui-même  et 
les  autres ,  ibitL  et  suiv.  ;  n'avait 
que  du  talent ,  9  ;  préféré  par  la 
cour  à  Voltaire ,  et  pourquoi , 
X  ,  68  et    suiv.;   son   Catilina 
joué  vingt  fois  de  suite  piir  Teffet 
d'une   cabale,   69;   ses  œuvres 
imprimées  an  Louvre  avant  cel- 
les de   Corneille ,  de  Racine  et 
de  Molière ,  ibid,  ;  la  Sémiramis 
de  Voltaire  a  fait  ressouvenir  de 
Ifi^  sienne ,  oubliée  depuis  trente 
ans  ,  xo5  ;  son  Electre  est  le  atul 
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sujet  OÙ  il  poîtM  entrer  en  c«ni* 
paraison  avec  Yoluire  ,  ixa  ; 
comparabon  ^Electre  et  dHOreste^ 
1 14  et  sniv.  ;  citation  de  qneli- 
qaes  beaax  knorceaux  dn  oin- 
qniènie  acte,  ai3  et  sniv.;  ce 
qui  a  contriboé  à  sontenir  cette 
pièce  ,  1 56  ;  idée  du  style  ,  ib, 
et  suiv.  ;  quoique  assee  mau'vais 
écrirain  ,  aara  sa  place  parmi  le» 
hommes  de  génie ,  TIII ,  3911» 
Crébilloit  le  fils.  Idée  de  ses  ro- 
mans, le  Sopha  et  Tanzaï,  XIYy 
a  65  ;  des  Égarements  du  cœur  et 
de  Tetprit,  ibid.  Idée  de  aea- au- 
tres romans,  a5a.  Quelle  place 
il  donnait  à  son  pèse  parmi  nos 
poètes  tragiques  ,  XI ,  xlfà-y  à  la. 
note.  On  a  fÎEiit  quelques  copies 
ganches  et  maussades   de   son 


roman  de   Fersae,    XII,   agd* 
C&ériir.  ancien  poêle  français.  Es- 
pèce de  vers  dont  il  se  serWt, 

V,  71. 
Crème,  opéra  de  Bioy,  XIJy.4^. 
CaiTXi.s,  orateur  grec  :  e»  9iÂb> 

penaait  Cicéroai»  ID,  itTS'. 
Critique  du  ia  critique ,  on  Zélinde, 

parTisé  ;  Critique  de  V École  des 

Femmes,  VI,  aSg  et  suiv. 
Critique  désintéressée^  ouvrage  de 

Tabbé'   Cotin ,    oublié   anjonr- 

d'hni,  YH,  71. 
Croisades  (  les  )  :  comment  ont  nni 

aux  progrès  des  lettres,  V,  27 

et  sniv. 
GTPaïKxr  (  Saint  ) ,.  père  latin.  Idée 

de  soa style,  Y,  x5. 
Cyrus,.  'roman  ennuyeux  de  Scu- 

déry,  VIÎ,  5o5^ 


D. 


D*Ablakcouat  ,  traduelenv  dft-Iin- 
cien ,  Vn  ,  53o. 

Dacixr  (madame)  s'est  déshonorée 
dans  sa  dispute  contre  La  MojBte, 
I,  aaG. 

Dacier  ,  tradnotenr  de  Plntarqne , 
IV,  44  et  suiv.  ;  quelques  obser- 
vations sur  le  jugement  qn^il 
porte  de  cet  auteur ,  iJlnd. 

D'AoucMSiiU  a  honoré  à  la  foi»  la 
France,  la  magistrature  et  les 
lettres,  XIY,  x3  ;  ses  écrits  sont 
une  source  d^instruction  poar 
ceux  qui  se  destinent  à  Tétade 
des  lois ,  ibidé 

D'Alemberu  Sa  Dynamique  n*est 
pas  une  plus  belle  chose  que 
V  Application  de  l'algèbre  à  Ua 
géométrie  par  Descartes ,  XT,  9  ; 
a  rangé  daos  un  ordre,  métho- 
dique tonte»  les  acquisitions  de 
Tesprit  humain ,  ai  ;  a  en  1»  part 
la  plus  honorable  à.  rentrepnse 
A9  y  Encyclopédie ,  86;  s'y  eat 


ren£iraié  à  peu*  pfiàs  dan»  ses 
Mathématiques ,  97  ;  en  a  ab^in- 
dooné  la  rédaction  ,.  1 1  o  et  suiv.  ; 
parait  n'avoir  pas  eu  de  religion, 
ii3;  haïssait  pin»  lea  prêtres 
que  ia  religion  elle-même  9X14; 
ce  qu*on  lui  doit  en  mathéma- 
tiques., I  x5.;  a  réuni- le  génie  de 
la  science  an  talent  d*écriee, 
X 16  ;  sa  préface  de  \ Ençfjdopédie 
est  un  ouvrage ,  ibid,  \.  éloge  de 
aa  traduction  de  Xacite,  1x7; 
idée  de  son  caraelèi^e,  lao^  et 
sniv.;  idée  de  son-  livre  sor  la 
Destruction  des  Jésuites,  ia3; 
Frédéric  le  trairait  en  ami,  et 
comme  son  pen#ionnatre  r  134  ; 
ce  qui  Ta  le  pins  illustré  dan»  sa 
vie  ,1a5  ;  refuse  Temploi  d'instii» 
tuteur  du  fils  de  rimpératriceide 
Russie ,  ibid.  ;  la  cour  lui  relusa 
long^temps  une  pension,  et  p^nr- 
qnoi ,  127  et  sniv.  ;  haïssait  Bat- 
teux  et  aimait  asse»  FoBcemagiie, 
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toat  deux  très-bons  chrétieiis, 
f  lay  ;  ce  qni  a  £ût  da  tort  à  sa 
mémoire»  x3o;  nom  qne  lai  don- 
nait Toltaire  dans  ses  lettres, 
.  i349  à  lu  note;  ee  qn*il  dit  de 
Boilean,  Vil,  ia4  et  «niv.;  est 
Tanteur  des  Eloges  de  plusieurs 
écrivains  célèbres,  XIY,  a  14  et 
sniv.  ;  de  Massilion,  ai 5;  de 
Bonrdalone,  217;  de  Boilean, 
aao;  de  Vabbé  de  Saint-Pierre, 
asi  ;  de  Bossaet ,  aa4  et  soiv.; 
de  La  Motte  et  de  Fépéloili,  et  an- 
tres, 329  et  sniv.  ;  de  Flécbier, 
^3a  et  sniv.  ;  lettre  flattense  qae 
lui  écrivit  le  roi  de  Prusse  après 
la  mort  de  Voltaire ,  a35  et  sniv.; 
a  réoui  à  Tintérét  des  objets  ce- 
lui de  la  variété  du  style,  ai 5; 
a  su  caractériser  les  hommes 
célèbres  dont  il  honore  la  mé- 
moire, ibid.;  citation  de  plusieurs 
morceaux  sur  Massilion ,  a  16  et 
sniv.  ;  pourquoi  n*a  point  établi 
de  parallèle  entre  cet  orateur  et 
Benrdaloue,  217. 

DaiiThvai.,  autenr  de  VEmbttrras 
des  richesses ,  joué  en  x  7 a5  ;  idée 
de  cette  pièce,  XU,  5So  et  sniv.; 
a  fait  tÉcole  des  ■  Bourgeois  , 
53i. 

DA1IILAVII.U ,  commis  au  Ving- 
tième, Tnn  de3  deux  écouteurs 
de  Diderot  ;  le  Christianisme  dé' 
\  voilé  lui  est  faussement  attribué, 
KVI,  398;  Voltaire  affectait 
pour  lui  une  espèce  de  vénéra- 
tion ,  et  pourquoi ,  ibid.  ;  sobri- 
quet que  sa  société  lui  avait 
donné ,  agg  ;  était  Técho  de  d'A- 
lembert  et  de  Diderot,  dont  il 
mettait  les  phrases  par  écrit,  ibid. 

Djlhchet/,  poète  fraoçaîs  ,  XII ,  8  ; 
son  opéra  à^ Hésiode ,  9  ;  idée  de 
cette  pièce ,  ibid.  et  soiv. 

Dancourades  (lei)  ^  farce  de' Fa  va  rt 
an  sujet  de  la  paix  de  -  7^3  , 
XII ,  367  et  sui^. 
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DxxrcoiHiT,  poêle  comique  da  troi- 
sième ordre  ;  notice  de  ses  Bieii- 
leures  |»ièces ,  YI ,  36i  et  siût. 

DjUriEL  (le  père)  a  profité ,dea  lu- 
mières de  Gordemoî ,  de  Levalois, 
de  Godefroi ,  de  Le  Laboarear , 
pour  corriger  les  nombreuses 
erreurs  de  Méseray,  VU,  371  ; 
son  Histoire  ne  peut  se  lire  sans 
ennui ,  ibid,  ;  suspect  dans  tout 
ce  qn*il  dit  depuis  le  règne  de 
Louis  XI ,  et  pourquoi ,  ihid. 

DxxTB  (le),  ce  qu'on  dit  de  ce 
premier  poète  italien ,  V.  3o  ;  ce 
qu'en  dit  Voltaire  dans  une  lettre 
particulière ,  3oi  et  sniv. ,  VI , 
547  et  SUIT. 

DuTTOV,  son  caractère,  XIY,  477 
et  sniv.;  établissait  un  foyer 
d'anarchie,  481  et  sniv.;  a  été 
le  premier  à  proclamer  la  répu- 
blique, ibid. 

Daphnis  et  Chloé,  roman  grec. 
Quel  est  Tautenr  et  quel  est  le 
mérite  de  cet  ouvrage ,  IV,  390. 

DardanuSj  opéra  de  La  Broère, 
Xn  ,  80  ;  mis  en  musique  par 
Rameau,  ibid*;  examen  de  cette 
pièce,  et  citation  de  morceaux 
choisis ,  t^iV/.  et  soiv. 

D'AaoEirsoir,  ministre  de  la  guerre, 
obligation  qne  lui  a  eue  Voltaire, 
Vin ,  aoo. 

D'AssoucT ,  titre  qu'il  prenait  dana 
la  littérature,  anéanti  par  Boi- 
lean, VII,  41  et  suiv. 

Dàcitov  (M.) ,  auteur  du  Discours 
sur  l'influence  de  Boileau ,  VI , 
69  et  suiv.  ;  réponse  aux  incul- 
pations dont  le  charge  un  cer- 
tain M.  -Nigood,  ibid.  et  sniv. 

DAurat  (Jean)  éuit  membre  de  la 
plâ'ade  française,  V,  97. 

DàuvERGin  a  hasardé,  dans  Fopéra 
des  Troqueurs,  au  théâtre  de  la 
Foire, le  premier  essai  d'une  mu- 
sique nouvelle ,  XII ,  i63. 

Débâcle  :ht\\e  peinture  qu'en  fait 


■h- 
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Roucher-  dans  son   poème  des 
Mois,  YIIl,SS'j. 
Débora  ,   tragédie  de  Docbé .  YI , 

Déclamation  (la)  est  icfiniineot  su- 
périeure au  chant,  et  Facteur  tra- 
gique a  une  dignité  que  le  chan- 
teur n'aura  jamais  ;  Le  Kain  Ta 
prouvé,  XII,  ao6. 

Déclamations  :  ce  qa*on  appelait 
ainsi  du  temps  de  Qnintilien, 
III ,  i3  et  sniv. ,  et  <s  /a  note;  et 
de  notre  temps,  i5  et  suiv. 

Dédit  (Je),  comédie  de  Dufresny, 
est  la  seule  pièce  on  il  est  imita- 
teur, VI,  36o. 

Degenites,  célèbre  avocat  du  dix- 
Iraîtîème  siècle  ;  ce  qu'on  en  dit, 
XIV,  9. 

Déiste  ;  définition  de  ce  mot  ;  sa 
•diiSnTence  avec  théiste,  XVI. 
14. 

Delille,  Tun  de  nos  meilleurs 
versificateurs ,  s*est  appliqué 
particnlièrement  à  maîtriser  no- 
tre vers  alexandrin ,  VIII ,  3o5  ; 
supérieur  à  certains  égards  à 
iiaint-Lambert  pour  la  versifica- 
tion ,  ibid.  ;  inférieur  dans  le 
style  sublime ,  3o6  ;  ce  qui  fait 
en  général  le  caractère  de  sa 
composition  ,  ibid.  ;  a  imité  Vir- 
gile ,  eu  nous  donnant  des  Géor- 
giques  françaises,  309;  sa  des- 
cription ducbeval,  supérieure  à  . 
celle  de  Rosset,  3a  i  et  suiv.  ;  et 
à  celle  de  Voltaire,  io5  ;  a  aussi 
éprouvé  des  mortifications  à 
cause  de  Gluck,  3a 5;  critique 
d'un  endroit  de  sa  traduction 
des  Géorgiques ,  1 ,  1 5o  ;  ce  qu'il 
dit  de  Boileau  dans  une  satire 
sur  le  luxe  ,  VII ,  127. 

Delisle  ,  officier  de  dragons  ,  au- 
teur de  Noëls  contre  la  cour  de 
Louis  XV,  comment  s'est  fiiit  un 
ami  du  duc  de  Choiseul,  XV, 
1  a  7 ,  à  /a  note. 

Cours  de  Littérature.  Xyi. 
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DET.ISLE  a  donné  an  théâtre  italien 
Arlequin  sauvage  et  Timon  le 
misanthrope  ;  ce  que  Ton  en  dit, 
XII ,  5aa  et  suiv.  ;  on  y  a  déve* 
loppé  des  sophismet  pernicieux  à 
la  société  et  contre  les  lois,  5a 4 
et  suiv.  ;  idée  de  ces  pièces  ,  ib,. 

Deluc  ,  physicien  d'un  ordre  stipé- 
rienr,  a  conclu,  par  ses  Obser^ 
vations  sur  le  Déluge ,  que  le  livre 
de  la  Genèse  était  un  livre  divi- 
nement inspiré,  XVI,  a97  |  a 
démontré ,  dans  son  ouvrage  de 
VHistoire  de  la  Terre  et  des  Hom- 
mes, et  dans  ses  Lettres  géologi- 
ques^ la  création  et  le  déluge 
universel ,  XV,  1 5. 

Déluge  :  Boullanger  y  voyait  la  clef 
de  toutes  les  fables  païennes , 
XVI ,  397  ;  Deluc  y  voit  an  con- 
traire la  vérité  du  récit  de  Moïse, 
ibid, 

Démocrite.  Idée  de  cette  comédie 
de  Regnard ,  VI ,  354  et  suiv. 

DÉMOSTHÈNES ,  premier  des  ora- 
teurs grecs,  III,  164  et  suiv.; 
son  éloge  revient  sans  cesse  sous 
la  plume  de  Cicéron,  167  ;  opi- 
nion de  Féuélon  sur  sa  supério- 
rité, 168;  ce  qui  constituait 
son  éloquence,  ibid,  et  suiv.;  a 
excellé  dans  le  pathétique,  176; 
se  sert  du  raisonnement  comme 
d'une  massue,  177;  belle  com- 
paraison à  l'appui,  ibid.;  exem- 
ple de  la  force  de  ses  raisonne- 
ments, 1 79  ;  dans  les  Philippiques 
et  «les  autres  harangues,  184  et 
suiv.;  son  atticisme  était  sou- 
vent haché  par  le  laconisme  de 
Phocion,  191,  appelé  l'orateur 
de  la  raison,  22a;  sa  logi- 
que également  pressante  dans  le 
genre  judiciaire  et  délibératîf, 
a58  et  suiv.  ;  pourquoi.  Fénélon 
le  préférait  à  Cicéron ,  ibid.  ',  et 
400;  doit  être  moins  générale- 
ment   goàté    que    Cicéron ,    et 
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poarqaoi,  259  et  402;  tCAPhi- 
Uppiques  sont  plas  vives  que 
celles  de  Cicéron ,  267  ;  modèles 
du  genre  délibéra tlf,  170;  pa- 
rallèle qae  Fénélon  fait  de  lai  et 
de  Cicéron ,  400  et  sniv.  ;  sa 
qnerelle  contre  Eschine  est  l'af- 
faire la  pins  mémorable  dans  ce 
genre ,  aaS  ,  et  YII ,  24^  ;  com- 
bien d'oratenrs  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ont  du  vraisembla- 
blement paraître  avant  lui»  I, 
3  ,  anecdote  sur  le  discours  sur 
U  Couronne,  XVI,  383  et  sniv.; 
idée  de  la  traduction  qu'Auger 
a  donnée  de  ses  ouvrages,  XIV, 
353  et  sniv. 

Démosthène  s  français.  On  peut  don- 
ner ce  nom  à  Bossuet ,  Vn,  3oo. 

Dénoûments  malhearenx  (les)  sont , 
depuis  Aristote  jusqu'à  nons, 
regardés  comme  les  plus  tragi- 
ques, IX,  340;  leur  tbéorie  est 
•une  des  parties  de  Tart  la  plus 
importante ,  343  ;  bien  traitée 
par  Marmontel  dans  ses  Élé- 
ments de  Littérature  ,  ibid. 

Denjrs  le  Tyran.  Examen  de  cette 
tragédie  de  Marmontel,  XII, 
418  et  sniv.  ;  beau  vers  de  cette 
pièce,  que  Palissot  ridiculise 
dans  «a  Dunciade,  438, /à  la 
note. 

Dbkts  d*Halica& nasse  ,  auteur  des 
Antiquités  romaines.  Mérite  de 
cet  ouvrage,  IV,  34  ;  c'est  à  loi 
que  lions  devons  1rs  notions  les 
plus  exactes  sur  l'état  civil  des 
Romains ,  ibid.  Idée  de  son  ou- 
vrage sur  la  rhétorique ,  393  et 
sniv.;  maltraite  fort  Thucydide 
et  Platon  sur  leur  style ,  394  ; 
ce  qu'il  entend  par  genre  moyen, 
398  et  sniv. 

Dents  Sallo,  premier  rédacteur 

du  Journal  des  Samnts,  VII,  535. 

Dépit  amoureux  (le),  comédie  de 
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Moli^v  :  il  y  a  suivi  la  route  vul- 
gaire du  temps ,  VI ,  34  >  • 
Dépositaire  {le)  Idée  de  cette  co- 
médie de  Voltaire ,  XI ,  489. 
DsacARTKS  :  ce  que  Ton  doit  penser 
de  sa  Cosmogonie,  IV,  69;  est 
le  premier  qui,  dans  Tavant- 
dernier  siècle ,  ait  mérité  le  nom 
d»  **|iiUosophe ,  VII,  410;  sa 
dioptrique  Ta  mis  an  rang  des 
inventeurs  en  mathématiques , 
ibid,;  obligation  qu'on  lui  a, 
ibid.  et  sniv.  ;  mérite  de  sa  Afe- 
thode ,  4 1  a  ;  sa  mauvaise  physi- 
que a  long-temps  prévalu,  ibid.; 
sa  philosophie  ne  doit  pins  être 
étudiée  dans  les  universités  d'au- 
jourd'hui, Xyi,  377.  La  Fon- 
.    taine  avait  étudié  ses  principes  , 

VIL,  166. 
Description  didactique  :  exemple 
qu'eu  donne  M.  Clément ,  VIII , 
86. 
Description  d'un  combat  de  tao- 
reanx,  extraite  du  roman  de 
Gonzalve  de  Cordoue,  par  Flo- 
rian,  XIV,  3i8  et  suiv. 
Déserteur  (le),  opéra  comique  de 
Sedaine.  Idée  de  cette  pièce, 
Xn  ,396  et  suiv.;  citation  d'un 
joli  couplet,  4o5. 
DxspoHTAurES  (l'abbé).  Son  injus- 
tice à  refuser  à  Voltaire  le  mérite 
de  la  poésie  de  style  dans  la 
Henriade ,  VIII ,  65  et  suiv.  ;  ses 
froides  plaisanteries  ont  fait 
tomber  la  tragédie  de  la  Mort  de 
César,  IX ,  3oi  ;  injustice  de  sa 
critique  de  la  Mérope  de  Vol- 
taire ,  X ,  ao  ;  son  erreur  lors- 
qu'il dit  que  la  situation  de  la 
reconnaissance  d'Égistbe  est  imi- 
tée à'Amasis ,  40  ;  affecte  ridicu- 
lement de  mépriser  le  cinquième 
acte  de  cette  pièce ,  44  »  Vol- 
taire lui  intenu  un  procès  cri- 
minel a  cause  de  la  Ft>ltairoma' 
nie,  66. 
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Deshoulièrks  (madame)  a  excellé 
dans  le  genre  pastoral,  VII, 
198  ;  a  ea  moina  de  talents  poé- 
tiqaes  qne  Segrais,  ao4;  ses 
Idylles  ne  sont  que  des  morali- 
tés adressées  anx  flenves,  aux 
roisseanx ,  etc.-,  ao5.  On  ne  lit 
plas  ni  ses  Ballades ,  ni  ses  Épi- 
tres,  ni  ses  Odes,  ni  seç  Chan- 
sons,  ibid*  Morceaux  cités  de 
se%  pièces ,  ao6  et  suiv.  Idée  de 
TidyUe  du  Ruisseau,  308;  ses 
idylles  des  Oiseaux,  de  V Hiver 
et  des  Moutons  ,  sont  ses  meil- 
leures ,2x1;  Jes  f^ers  à  H.  Caze 
ne  sont  pas  à  mépriser ,  a  1 3  et 
suiy, 

Deslandes  a  erré  tonte  sa  vie  dans 
Je  labyrinthe  des  systèmes  de 
philosophie,  lY,  69. 

Desmabis  ,  poète  français.  Examen 
de  la  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres  de  1777,  donnée  par 
M.  de  Tresséol,  XIII,  35i<et 
suiv.  Idée  de  sa  comédie  de 
r Impertinent,  XI,  3n5  et  suiv.; 
de  ses  autres  pièces,  la  Veuve 
coquette,  le  Triomphe  du  Senti- 
ment,  et  les  fragments  de  V Hon- 
nête Homme,  XIII,  356. 

Désordre  lyrique  :  ce  qu^on  lui  per- 
met ,  et  ce  que  Pindare  a  observé 
à  cet  égard ,  VIII,  356. 

Desportss  ,  poète  français ,  a  écrit 
plus  purement  que  Ronsard  et 
ses  imitateurs.  Y,  100;  a  imité 
Marot ,  et  lui  est  resté  fort  in- 
férieur, iàid. 

Despotisme  légal,  mot  sacré  cliez 
les  économistes ,  XY,  37 1. 

Despotisme  (  Essai  sur  le  ).  Voyez 
Essai.    , 

Dbspréaux.  Voyez  Boilbau. 

Destouches,  auteur  comique,  a 
fait  quinze  pièces  oubliées  au- 
jourd'hui ,  XI ,  3ia  et  auiv.  Sa 
Fausse  Agnes  ne  fut  jouée  qu'a- 
près sa  mort,  3x4*  Idée  de  cette 
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pièce ,  ibid.  ;  du  Tambour  noc- 
turne  ,  3 1 5  ;  du  Dissipateur  , 
ibid.;  du  Triple  Mariage ,  3 16; 
de  t Esprit  de  contradiction  ,317; 
de  l'Irrésolu  ,  ibid.  ;  du  Philoso^ 
phe  marié ,  3ig  et  saiv.  ;  du 
Glorieux,  322;  Ragonde,  es- 
pèce de  farce  comique,  XII, 
260.  Parallèle  entre  cet  auteur  et 
Dafresny  par  d'Alembert,  XIV, 
23o.  Son  refus  de  la  place  de 
ministre  de  France  à  la  cour  du 
czar,  232.  Beau  morceati'de 
son  éloge  à  ce  sujet ,  ibid. 

Détail  .'les  pins  grandes  beautés 
de  détail  dans  la  tragédie  perdent 
leur  effet  sur  le  spectateur  ^  si  le 
caractère  et  la  situation  ne  l'at- 
tachent pas,  IX,  66. 

Deux  Tonneaux  {les),  opéra  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XII ,  x34  ;  mise  en  musique  par 
M.  Grétry ,  117  ,  et  à  /a  note. 

Devin  du  ^village  {le)  ^  opéra  de 
J.-J.  B,ousseau ,  XII ,  93  et  suiy.; 
singularité  que  cette  aimable 
production  soit  de  Tautenr  du 
Contrat  social,  ibid. 

Devise.  Singularité  de  celle  qu'a- 
vait prise  un  petit  peuple  de 
l'antiquité,  XVI,  391. 

Diable  à  quatre  (/«)»  farce  de  Sc- 
daiue.  Citation  d*nn  coaplet 
chanté  par  Margot,  XII,  376. 

Diable  boiteux  {le),  roman  de  Le 
Sage ,  moins  bon  que  Gil-Rlas, 
XIV,  25o.  Beaumarchais  en  a 
tiré  sa  pièce'  à* Eugénie ,  XI, 
592  et  suiv. 

Dialogue  :  son  invention  a  été  le 
premier  pas  de  l'art  dramatique , 
Y,  323;  uni  à  une  action,  le 
second  pas,  299;  est  la  forme 
que  Çicéron  a  adoptée  dans  son 
Traité  de  F  Orateur  et  dans  pres- 
que tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
philosophie,  III,  120;  son 
grand  avantage ,  ibid. 

28. 
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Dialogue  coupé  ;  exemple  tiré  de 
la  tragédie  de  Polyeucte ,  V,  274 
et  suiv.  On  en  trouve  des  exem- 
ples dans  le  poète  Gamier  et  les 
auteurs  qui  ont  précédé  Cor- 
neille ,378. 

Dialogue  hypothétique :héi  exemple 
de  sa  précision,  III,  196  et  suiv. 

Dialogue  sur  la  question  élevée  sur 
la  ligne  de  démarcation  entre  les 
anciens  et  les  modernes ,  III , 
416  ;  À  qui  on  Tattribue ,  ibid.  ; 
morceaux  cités ,  417  et  suit. 

Dialogues  des  Morts,  par  Fénélon. 
Idée  de  cet  ouvrage ,  VU ,  .4  44  ; 
préférables  à  ceux  de  Foutenelle  ; 
pourquoi  »  44^  ;  ceux  de  Foute- 
nelle ne  sont  pas  meilleurs  que 
ceux  de  Lucien,  XV,  37. 

Dialogues  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  ouvrage  de  Fénélon.  Ce 
qu'on  en  dit ,  VU,  53a. 

DiAM  AiTTÉ ,  poète  «spagnol ,  a  ti'aité 
le  suj«t  du  Çid  avant  Corneille , 
V,  1^6. 

Dicœopofis  ,  nom  emprunté ,  sous 
lequel  Aristophane  parle  de  lui- 
même  daus  sa  comédie  des 
ÀcharnienSy  II,  75  et  suiv. 

Dictionnaire  critique  (le)  de  Bayle 
peut  être  réduit  à  un  seul  vo- 
lume ,  débarrassé  de  beaucoup 
d'érudition  frivole,  VII ,  43i  ; 
comment  il  a  été  fait ,  ibid. 

Dictionnaire  de  Médecine,  Diderot 
en  a  été  Tun  des  éditeurs  avec 
Pidou  et  Toussaint,  XIV,  3. 
Avant  Texécntion  de  XEncyclo" 
pédie,  ridée  de  rassembler  toutes 
les  connaissances  humaines  en 
forme  de  dictionnaire  avait  déjà 
«té  connue  et  par  qui ,  XV ,  92. 

Dictionnaire  historique  d'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  Son  as- 
«ertiou  ridicule  sur  la  tragédie 
de  Mithridate  ,  V,  470  ;  sur  An- 
dromaque  f    36o  ;   sut.  Phèdre  ^ 
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Diilactique  {le  genre).  Nous  n'avons 
rien  à  opposer  dans  notre  lan- 
gue aux  Géorgiques  de  Virgile, 

vm,  452. 

Diderot,  philosophe  du  dix-hui- 
tième siècle.  Notice  de  sa  vie  , 
XVI,  I.  Anecdote  sur  son -pre- 
mier manuscrit,  ibid.;  à  la  note. 
Idée  de  sa  traduction  de  VHis- 
.  toire  de  Grèce ,  de  Stanyan  ,  3  ; 
de  celle  de  V Essai  sur  le  mérite 
et  la  njertu  de  Shaftesbnry ,  ibid.  ; 
de  ses  Bijoux  indiscrets ,  5  et 
suiv.  ;  de  deux  autres  romans , 
6  ;  ne  savait  pas  manier  pins  ha- 
bilement la  plaisanterie  qne  la 
louange ,  1 3  ;  de  ses  Pensées  phi- 
losophiques,  i4'  Éloge  qu'il  fait 
des  passions,  17  et  suiv.;  sa  lu- 
mineuse démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  3 1  ;  est  devenu 
depuis  athée  ,  33  et  suiv.  ;  com- 
ment, suivant  lui,  l'idée  d'un 
Dieu  était  entrée  dans  le  monde, 
34.  Examen  de  sa  Lettre  sur  les 
aveugles,  60;  à  quelle  occasion 
fut  composée,  61;  fut  renfermé 
assez  long -temps  à  Vincennes, 
59;  avait  coutume  de  fermer  les 
yeux  lorsqu'il  parlait ,  et  pour- 
quoi ,  68;  citation  d'un  passage 
à  ce  sujet,  ibid.;  mesurait  l'in- 
telligence humaine  sur  un  vice 
d'organisation,  70;  se  disait 
Chrétien ,  et  pourquoi ,  $7  ,*  se 
soumettait  aux  décisions  de  l'É- 
glise, ibid.  ;  voulait  mourir  dans 
son  seiu ,  ibid,  ;  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  sa  Lettre  sur  les  aveU' 
gles ,  60;  ne  trouvait  pas  que 
nous  eussions  assez  de  cinq  sens, 
6i;habitudesingnlièrequ'il  avait 
en  conversation,  73;  note;  ci- 
tation de  quelques  -  uns  de  ses 
sopbismes,  ibid.  et  suiv.;  se  mon- 
tre, dans  cet  ouvrage,  évidem- 
ment matérialiste,  82.  Idée  de 
son  Interprétation  de  la  Nature  y 
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ibid.  ;  ce  qu'en  dit  Clément  de 
Genève  ,  ibid»  ;  beau  morceau 
snr  les  bornes  de  Tesprit  humain , 
85  et  suiv. ,  avait  coutume  de 
prophétiser  philosophiquement , 
88  ;  traitait  les  causes  finales  de 
système,  91  ;  a  fait  l'aveu  qu'en 
relisant  cet  ouvrage,  il  ne  Ta- 
rait pas  toujours  compris,  97  ; 
comme  il  justifie  l'obscurité 
qu'on  lui  reproche,  99;  idée  de 
ses  Principes  de  morale ,  99  ;  cet 
ouvrage  est  attribué  faussement 
à  Diderot  ;  il  est  de  M.  Etienne 
Beanmont ,  ib. ,  àla  note  ;  de  son 
Traité  sur  l'éducation  publique  , 
1  a  3.  Citation  d'un  beau  morceau, 
ia4  et  suiv.  ;  avait  fait  ses  étndes 
chez  les  Jésuites  de  Langres,  i36; 
ne  comprenait  pas  qu'on  put  en- 
seigner sérieusement  aux  enfants 
les  élégances  de  la  langue  latine , 
i5o;  réfutation  de  cette  asser* 
tion ,  i5i  et  suiv.  ;  idée  du  Code 
de  la  Nature,  160  et  suiv.;  a 
travaillé  à  VHistoire  philosophie 
^f<e  dé  Raynal ,  i63.  Conformité 
des  principes  de  Babœnf  avec 
ceux  du  Code  de  la  Nature,  i65; 
maux  qu'il  a  occasionnés  par  ses 
ouvrages,  199  et  sniv. ;  sa  défi- 
nition de  Tamonr  -  propre ,  2oa 
et  sniv.  ;  principes  absurdes  sur 
la  propriété ,  ao6  ;  absurdité 
d'attribuer  aux  gouvernements 
établis  les  maux  et  les  crimes  des 
hommes  ,195.  Idée  de  la  f^ie  de 
Sénèque ,  278  ;  citation  de  qnel- 
ques-uus  de  ses  paradoxes ,  ibid, 
et  suivant  ;  il  y  règne  le  même 
fonds  de  perversité  que  dans  ses 
autres  ouvrages ,  ibidem  ;  était 
seul  capable  de  se  passionner 
pour  Sénèqtte ,  I V ,  217;  abus 
qu'il  a  Tait  de  quelques-niies  de 
sei  pensées,  a63  et  suiv.;  in- 
voque Juste -Lipse  en  faveur  de 
cet  auteur ,  3i8  et  suiv.;  préfère 
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les  Traités  de  Sénèque  à  ses 
Lettres,  3a6;  faux  passage  de 
Plotarque  qu'il  rapporte  à  la 
louange  de  Sénèque,  34 1  ;  soii 
jugement  sur  cet  anteur,  343  ; 
rétracte  ce  jugement,  344;  avait 
■juré  une  guerre  mortelle  à 
l'homme  moral ,  comme  Yoltaire 
à  l'homme  religieux,  XVI,  279.  * 
Idée  de  son  Testament  philosophi- 
que et  de  Jacques  le  fataliste,  ibid. 
Comparaison  de  son  imagination, 
et  idée  de  son  caractère  ;  293  ; 
était  incapable  de  faire  un  grand 
ouvrage ,  et  n'a  fait  que  des  mor- 
ceaux,/^/V/.;  a  porté  l'égoïsme 
beaucoup  plus  loin  qu'aucun 
philosophe  avant  lui  ,  jusqu'à 
commenter  son  éloge,  294  ;  était 
l'homme  le  moins  propre  à  être 
l'éditeur  de  VEncjrclopédie,  XV, 
.94  ;  y  donne  à  J.-J.  Rousseau 
le  nom  de  son  cher  ami,  98  ; 
nom  différent  qu'il  lui  donne 
dans  la  Vie  de  Sénèque ,  ibid.  ;.  a 
été  l'un  des  puissants  inobiles 
de  notre  révolution;  114.  On 
lui  attribue  sans  fondement  l'ou- 
vrage de  V  Esprit  par  Uelvétins; 
322  ;  réfutation  de  cette  aater- 
tion ,  ibid.  Idée  de  sa  comédie 
du  Fils  naturel,  XI,  441,  du 
Père  de  famille,  t^^'i  et  Suiv.; 
avec  «on  Drame  honnête,  n'a 
pas  même  une  place  quelconque 
parmi  les  auteurs  dramatiques, 
XIII,  61. 

Didon.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Jodelle,  V,  i63. 

Didon,  tragédie  de  Le  Franc  de 
Pompignan.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  207;  moins  touchante  que 
Inès ,  mais  mieux  écrite ,  XHI , 
161. 

Didon,  opéra  de  Marmontel.  Idée 
de  cette  pièce ,  XII ,  417  ;  mise 
en  musique  par  Piccini ,  et  s.o^ 
chef-d'œuvre,  189. 
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Dieu^monde ,  ancien  système  des 
philosophes,  XV,   33i. 

DiODORK  DE  SicrLE,  historieu  grec, 
a  écrit  sur  les  anciens  empires  : 
ce  qoe  Ton  en  doit  penser ,  IV , 

34. 

DfOGiiTK  I.AEACE.  Mention  qa*on 
fait  de  ce  biographe  grec ,  IV  , 
40a. 

DioK ,  abréviateor  de  Xyphilîn , 
ce  qu'il  dit  de  Senèqne,  IV,  36o. 

Dion  cassius  ,  historien  grec  ,  a 
traité  de  l'histoire  romaine  :  ce 
qoe  Ton  en  doit  peoser,  IV,  34. 

Direction  pour  la  conscience  d'un 
Moi,  ouvrage  de  Fénélon.  Princi- 
pes répandas  dans  cet  ouvrage  , 
VII,  440  et  sniv.;  n'a  para  que 
sons   Loais   XV,  et   pourquoi, 

44a. 
Discours  sur  des  points  de  morale  , 

proposés  pour  prix  :  ce  qoe  c'é- 
tait sons  le  régne  de  Louis  XJV, 
VII,  a  53.  Idée  de  celui  de  Fon- 
tenelle  sur  la  Patience  ^  ibid. 

Discours  sur  le  stjrle  des  prophètes  , 
et  l'esprit  des  livres  saints ,  II , 
aSg.  (Votez  Prophètes). 

Discours  synodaux  de  Massillon. 
Idée  de  cet  ouvrage,  VII,  S60. 

Discours  pour  Marcellus ,  par  Cicé- 
ron  :  ce  qu'on  en  dit ,  III ,  i32 
et  suiv.  ;  excellence  de  ce  mor- 
ceau. 

Discours  sur  l'envie ,  par  Voltaire , 
est  nue  satire  contre  J.-B.  Rous- 
seau et  Desfontaines,  XIII,  3i4; 
—  sur  l'Harmonie ,  par  Gresset. 
Idée  de  cette  pièce,  VIII,  a6i. 

Z)i5C(>«rj  prononcé  à  l'ouverture  du 
Lycée,  le  3c  décembre  1794; 
aTertissemeut  mis  en  en  tête  de 
ce  discours,  VIII,  5.  Disconr87. 

Discoure  sur  THistoire  université. 
Mérite  de  cet  ouvrage,  VII,  38o; 
et  XV,  54  et  suiv.;  nom  ridi- 
cule que  Voltaire  donne  à  son 
auteur ,  38o. 
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Dissertations  morales  ,  historiques 
et  politiques ,  par  St-£vremood. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup de  choses  bien  pensées  et 
bien  dites,  VII,  493. 

Dissertations^polémiques ,  par  Ni- 
cole, VII,  445. 

Dissipateur  (le)t  comédie  de  Des- 
touches  ;  ce  qu'on  en  dit ,  XI  , 
3i5  et  suiv. 

Distrait  (  le  ).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Regnard  ,  VI,  356. 

Dix  '  huitième  siècle  :  introduction 
à  l'histoire  de  sa  philosophie  , 
XV ,  5  ;  morceaq.  pour  son  his- 
toire, XVI,  35i  et  suiv.;  ce  en 
quoi  il  est  supérieur  au  dix-sep- 
tième, XV,  6  et  suiv.  ;  son  mi- 
lieu fut  marqué  par  trois  grandes 
entreprises,  74* 

Docteur  amoureux  (Z^),  comédie 
de  Molière,  VI,  a 44* 

Docteurs  rivaux  {les)^  comédie  de 
Molière,  VI,  244. 

Doctrine  chrétienne  ,  dogmatique 
et  morale  :  son  exposition  doit 
être  placée  dans  le  Cours  de  phi- 
losophie, XIV,  159. 

Doctrine  armée  :  ce  que  c'est ,  sui- 
vant M.  Burke ,  XV,  475. 

DoMAT,  célèbre  avocat  du  dix-eep- 
tiém'e  siècle,  n'a  pas  été  égalé 
par  ceux  du  dix-huitième,  XV , 
9  ;  cas  que  Boileau  en  fait,  ibid. 

Dominique,  célèbre  arlequin  du 
dix  •>  huitième  siècle.  Son  jeu  a 
donné  quelques  succès  à  de  mau- 
vaises pièces ,  XII ,  5a6. 

Don  Japhet  dL  Arménie ,  comédie 
de  Scarron  ,  qu'on  jouait  avant 
Molière,  VI,  5ia. 

Don  Pèdre ,  pièce  de  Voltaire,  non 
représentée,  X  ,  '397;  ce  qui  la 
lui  fit  entrepreudre,  400. 

Don  Quichotte.  Idée  de  ce  romau 
original,  XIV,  a 53. 

DoRàT  (Jean),  poète  français,  mera- 
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br«  de  la  Piéïade  françaUf.  Ce 
qn*oii  en  dît ,  V,  96. 
DoRAT,  poète  fiançais  ,  YIII,  388; 
6on  caractère ,  ^Sg  ;  idée  de  son 
RéguluSf  ibid.;  est  imité  de  Mé- 
tastase, ibid.  ;  de  ses  comédies, 
390,  et  à  la  note;  de  ses  ro- 
mans, ibid.  ^  de  son  poème  snr 
la  Déclamation ,  ibid,  ;  ses  Fa- 
bles sont  ce  qa'il  a  ûiit  peut-être 
de  pins  manvais ,  289;  n*aimait 
pasLeKain,  2193;  ce  que  Ton  doit 
penser  en  général  de  ce  poète , 
XIII ,  66  ;  idée  de  ses  romans ,  les 
malheurs  de  l'inconstance  et  les 
Sacrifices  de  l'amour,  XIV,  a63; 
à  qnel,  commerce  s^était  rniné  , 

xu,  546. 

Dorothée,  Tune  j des  héroïnes  du 
poème  de  la  Pucelle  de  Voltaire, 
VIII,  ai3. 

Double  'veuvage  (le).  Idée  de  c«»lte 
comédie  de  Dnfresny,  VI,  59. 

Douteux  avenir  ;  mots  étonnants , 
qni,  dans  la  boache  des  philo- 
pbes,  décèlent  leur  absurdité  et 
leur  mauvaise  foi,  VIII,  396; 
réponse  de  J.-J.  Rousseau  à  ce 
sujet ,  ibid, 

Dojren  de  Killerine  (le).  Idée  de  ce 
roman  de  Tabbé  Prévôt,  XIV, 
a59. 

Drame  :  ce  que  nous  ont  fait  voir, 
depuis  trente  ans ,  les  amateurs 
qui  ont  voulu  le  substituer  à  la 
tragédie,  IX,   34 1* 

Droit  du  seigneur  {lé).  Idée  de  cette 
comédie  de  Voltaire,  XI,  43^9* 

DuBARRi  (madame)  :  mot  spirituel 
que  lui  dît  le  duc  de  Nivernois , 
et  à  quelle  occasion,  XV,  463  , 
à  la  note, 

DuBÀRTAs,  poète  français.  On  ne 
peut  être  en  poésie  plus  barbare 
que  lui ,  V  ,  97  ;  a  imité  la  des- 
cription du  déluge  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  99  ;  son  style  a 
beaocoupde  rapport  a  vecceluide 


Ronsard  ,  ibid.  ;  a  beaucoup  a- 
bnsé  dn  style  figuré,  VIII,  i3i. 
Du  Brllàt,  poète  frauçais,  a  trans- 
porté daus  notre  poésie  les  beau- 
tés des  ancienH ,  V^  87;  était 
membre  de  la  Piéïade  française, 

97- 

Du  Belloi  ,  poète  tragique   fran- 
çais.   Critique   de   son    opinion 
sur  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çaises, I,  i3o  et  suiv.;  idée  de  sa 
tragédie  de  Titus,  XI,  259;  de 
Zelmire,  263  et  suiv.;  dn  Siège  de 
Calais ,  37a  et  suiv.  ;  bon  root 
du  maréchal  de  Noailles  snr  cette 
pièce,  375  ;  celui  de  Chamfort 
sur  la  même ,  ibid.  ;  idée  de  se 
tragédie  de  Gaston  et  Bajrard, 
a  80  ;   de   Gabrielle   de    Vergy , 
a86  et  suiv.  ;  de  Pierre-le-Cruel, 
289  ;  se  piquait  d'être  Tadmira- 
teur  de  Racine,  IV,  293  et  suiv.  ; 
est  mort  de  chagrin ,  pourquoi  , 
293  ;   aperçu  '  sur    une   édition 
complète  de  ses  œuvres,  XIV, 
441  et  suiv.  Ou  y  a  inséré  une 
analyse  succincte  qu*en   a  faite 
La  Harpe  ;  citation  d'un  morceau 
de  rédîtenr  à  ce  sujet,   et  ré- 
flexion de  La  Harpe  à  cette  oc- 
casion ,  4  4  3  et  suiv.  ;  a  compoié 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Observations  sur  la  langue  et  la 
poésie  françaises  ;  but  de  cet  ou- 
vrage, 445  et  suiv. 

DiiBOS  (l'abbé).  Ses  Recherches  his- 
toriques sur  l'histoire  de  France 
ont  été  appréciées  par  le  préai- 
dent Hénault  et  Montesquieu  ', 
VII,  388;  son  sentiment  sur  La 
Motte,  XIII,  9a  ,  à  /a  note. 

Duc  de  Foix  (Je) ,  tragédie  de  Vol- 
taire ,  est  Adélaïde  du  Gueselin 
rhabillée,  IX,  387.  Épigramme 
sur  cette  pièce ,  ibid. 
'  Dvcmi ,  poète  français  ;  quelle  est 
sa  meilleure  tragédie,  Vt,  .196. 
Examen  de  cette  pièce ^  ibid.  et 


4*; 


44<>  TABLE     AN 

suiv.  Idée  de  son  opéra  à^Iphi" 
génie  en  Taitride,  XII,  9. 

DucLos.Idée  de  soncaraclère,  XIV, 
a85  et  saiv.;  ezamea  de  tes  vo^ 
manSf  ibid,  et  saiv.  ;  des  Con- 
fessions du  comte  de*** ,  a 86, 
de  la  Baronne  de  Liiz ,  ibid.  ; 
dC Acajou,  ibid;  n'était  pas  fait 
poar  manier  les  pinceaux  de 
l*histoire  ni  ceux  d?  la  poésie , 
987.  Idée  de  ses  Considérations 
sur  les  mceuFs;  ion  chef-d'œuvre, 
a88  et  sniv.  et  JLY,  a56  et  «niv.; 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
Fhistoire  du  dix-huitième  siècle  , 
XIT  ,  a88  ;  ses  bons  loots,  290; 
a  donné  à  Topera  les  Caractères 
de  la  folie.  Idée  de  cette  pièce  , 
XII ,  94.  Pourquoi ,  en  perdant 
de  sa  réputation,  il  conserva 
beaucoup  de  considération,  XV, 
a58.  Paroles  de  Dnclos,  plus  re- 
marquables pour  ce  temps -ci 
qu*aatems  de  la  naissance  de  Tou- 
vragf ,  a63  ;  jusqu'où  il  poussait 
la  circon^>ection ,  i65  ;  n'avait 
avec  Voltaire  qu'une  correspou- 
dauce  de  politesse,  a66  ;  a  voulu 
fiiire  tomber  la  gloire  attachée  à 
U  poésie,  VIII;  2195  /  et  XIII,  9. 

Do  Deffajit  (madame)  ;  son  juge- 
ment sur  V Esprit  des  lois ,  XV  , 
58. 

Duel  aboli  (le).  Idée  de  cette  pièce 
de  vers,  couronnée  en  1671  , 
XUI,  295. 

DuFBfSNT  ,  auteur  comique  ;  no- 
tice sur  ce  poêle,  VI,  358  ;  a 
donné  le  Chevalier  joueur  ;  dif- 
férence de  cette  pièce  d'avec 
celle  de  Regnard ,  ibid.  ;  la  Noce 
interrompue,  la  Joueuse,  la  Ma- 
lade sans  maladie ,  le  faux  hon- 
nête homme ,  le  Jaloux  honteux, 
ibid.  ;  l'Esprit  de  contradiction , 
le  Double  'veuvage,  le  Mariage 
fait  et  rompu  ;  sentiment  sur  ces 
pièces,  359  et  suiv.;  idée  de  la 
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Réconciliation  normande,  36o; 
le  Dédit  est  la  seule  pièce  om  Du- 
fresny  ait  été  imitateur,  36i  ; 
jugement  .singulier  qu'il  pomit 
de  la  tragédie  de  BMadmmistt , 

XI ,  60  ;  parallèle  entre  eet  au- 
teur et  Destouches ,  XTV  ^  a3o. 

DuGUET ,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal,  VII,  445  ;  idée  de  son 
ouvrage  de  Ylusûtution  d'un 
Prince,  446  ;  pour  qui  il  fut 
composé ,  ibid.  ;  ponrqam  la  Di- 
rection de  la  comseienee  dun  roi, 
par  Fénélon  ,  en  dit  beaaconp 
plus  que  lui ,  ibid.  ;  morceau  cité 
de  V institution  dun  Prince  con- 
tre U  flatterie,  447»  contre  les 
vaines  fictions,  4499'éponse, 
45o;  morceau  de  \ Art  poétique 
qu*on  peut  y  opposer,  45i  ;  au- 
rait dû  traiter  Qninanlt  |rfus 
charitablement ,  459  ;  ce  qn*il 
dit  sur  la  multitude  des  ordon- 
dances  des  rots ,  ^id,  ;  sar  le 
pouvoir  légal ,  453;  sorlesalras, 
454  ;  sur  les  impôts  ;  ibid.  ^  sur 
Toi^ucil  et  l'ambition  des  son- 
▼erains,  458;  dans  quel  temps 
il  a  composé  son  livre,  460. 

Dui:.OT  a  écrit  utilement  sur  lin- 
dostrie  et  les  finances  ,  XV  , 
968  et  suir. 

Dulot  vaincu ,  ou  la  Défaite  des 
bouts-rimésy  poème  de  Sarrazin, 
VU,  97. 

DuMARSAis,  auteur  de  rexcellent 
Traité  des  Tropes  ;  ce  qu'il  dît 
par  rapport  à  la  convenance  des 
figures ,  m ,  90  et  suiv. 

DuliouLiH ,  horomage  que  lui  rend 
l'auteur ,  comme  membre  de  TU- 
niversité  de  Paris,  V,  19. 

Dunciade  française  (/a).  Idée  de  cet 
ouvrage  ,  XFV  ,  396. 

Dnvi,  auteur  de  la  musique  du 
Peinte  amoureux  de  son  modèle, 

XII,  i63;  a  beaucoup  Gontri- 
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baé  sa  snccès  du  théâtre  de  la 
Foire  ,  a 58. 

DniroTXB  (madame);  ses  Lettres 
soot  Corienses  à  cause  des  anec- 
dotea,  VII,  5i5. 

Duo  (  le  )  d'Achille  et  d'Agamem- 
Don  ,  dans  Topera  à'Iphigénie  de 
Glack  ,  est  le  dernier  excès  de 
la  disconvenaace  et  dn  ridicole, 
XU,   207. 

DupATT  ^  magistrat  célèbre  du  par- 
lement de  Bordeaux  :  ce  qu*on 
en  dit,  XIY ,  i5  et  àla  note, 

Dupuis  et  Desronaù.  Idée  de  cette 
comédie  de  Collé,  XI,  377  et 
suiv, 

DuRESNEL,  traducteur  de  VEssai 
sur  l'homme,  de  Pope  ,  XIV  , 
38i. 

Durillon:  expression  singulière  d'un 


passage  traduit  de  Cioéron  rap- 
portée par  fioileau ,  1 ,  160. 

Du  Rtee  ,  auteur  dramatique  ;  tes 
seules  pièces  passables  sont  Jil' 
cjronée  et  Scèvole,  VI ,  161  ;  ce 
que  pensait  Saint-ÉTremont  de 
la  première,  ibid* 

DusjLULx;  de  TAcadémie  des  iii« 
scription  ,  nous  a  donné  la  meil* 
leure  traduction  de  Juvénal ,  II^ 
1 8 1  ;  idée  de  son  Parallèle  d'Bo^ 
race  et  de  Juvénal ,  ibid,  et  aiiiy«| 
critique  de  ce  morceau,  19a' et 
suiv.  ;  ce  qu'il  dit  de  Boileaa 
dans  son  Discours  sur  lespçêtêt 
satiriques,  VII,  ia6, 

DuvAi.  :  hommage  que  loi  rend 
l'auteur  comme  membre  de  l'U- 
niversité de  Paris,  V,  19. 
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Ecole  des  amis  (/').  Idée  de  cette 
comédie  de  La  Chaussée ,  XI , 
4i3. 

FAiole  des  Bourgeois  (l);  comédie 
de  Dalinval ,  reprise  avec  succès 
en  1787,  XII ,  53 1 . 

Ecole  des  Femmes  (/) ,  comédie  de 
Molière ,  VI ,  25 1  ;  idée  de  cette 
pièce ,  ibid.  et  suiv. 

Ecole  des  Maris  (/)  ;  comédie  de 
Molière,  VI,  «44;  examende 
cette  pièce ,.  z^/</.  et  suiv. 

Ecole  des  Mères  (/)  est  la  meilleure 
comédie  de  La  Chaussée ,  XI , 
4i5  et  476. 

Ecoles  municipales  :  titre  que  de- 
vraient porter  les  maisons  d'é- 
ducation publique,  XVI,  38.8. 

Ecoles  premières  :  comment  on 
pourrait  les  établir  dans  chaque 
commune,  XVI,  56. 

Ecoles  d'Oxford  et  de  Cambridge  , 
leur  juste  célébrité,  XVI,  i47- 


Economie  politique  :  J.-J.  Rousseau 
a   travaillé   sur    cette    matière, 

XVI,  349. 

Economistes  :  fragments  sur  cette 
secte ,  XV ,  267  ;  quel  en  était 
le  chef,  268  ;  noms  de  quelques 
membres  ,  ibidl  et  suiv. 

Ecossaise  (  /  ).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Voltaire  ,  XI ,  439. 

Ecrivains  :  il  y  en  a  cinq  qui>  ont 
rendu  service  à  la  philosophie, 
XV,  ai. 

Edouard  III,  tragédie  de  Gresset , 
VIII ,  262  ;  idée  de  cette  pièce, 
ibid.  et  suiv. 

Education  :  morceau  cité  du  Traité 
sur  l'éducation  de  Locke ,  XV  , 
372. 

Education  publique.  Idée  du  Traité 
qu'en  a  fait  Diderot,  XIV,  i23; 
citation  d'un  excellent  morceau, 
124  et  suiv.;  vérité  qui  con- 
damne la  prétendue  philosophie. 
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1 3o  ;  antre  excellent  passage  , 
i33  et  suîv. 

Education  des  collèges  :  ses  vices , 
XIV ,  335. 

Education  publique  (  maisons  d* }  : 
nnl  ne  doit  avoir  droit  d'en  ou- 
vrir sans  aatorisation  légale , 
XVI ,  388  ;  pourquoi  ,  ibid. 

Effet  dramatique  :  quel  il  doit  être 
suivant  Boileau  )  IX,  34  x;  exem- 
ple de  la  mort  de  Zaïre  et  du 
dénouement  de  Tancrède,  34^; 
de  celui  à'Jltrée  ,  de  Mahomet, 

343. 

Egalité  :  quelle  est  la  véritable  par- 
mi les  hommes,  XVI,  3i6;  ce 
que  c'était  dans  le  régime  révo- 
lutionnaire ,  -VIII ,  aa  et  suiv. 

Égalité  naturelle  de  tons  les  hom- 
mes :  comme  on  doit  entendre 
ce  dogme  des  Chrétiens ,  XVI , 
a 3a  et  suiv. 

Egalité  (  /'  )  des  droits  politiques 
est  une  extravagance  aussi  prou- 
vée en  fait  qu*en  principe;  XVI, 
a38. 

Égarements  (les)  du  cœur  et  de  Ves- 
prit.  Idée  de  cet  ouvrage,  XVI., 

lO. 

Eglise;  différence  de  la  cour  de 
Rome  et  de  l'Église  ,  VIII ,  i6o. 

Eglogue[de  /'),  VII,  197  ;  les  mo- 
dernes y  ont  moins  réussi  que 
les  anciens,  et  pourquoi,  198; 
quels  sont  les  poètes  français 
qui  s'y  sont  distingués  ,  ibid,  ; 
idée  de  celles  de  Virgile,  I,  a4o; 
ont  été  mises  en  vers  parGresset; 
ce  que  Ton  en  dit ,  VIII ,  a6 1 . 

Eldorado ,  pays  imaginaire  d'un 
gouvernement  fictif,  XVI  aa4. 

Electre.  Idée  de  cette  ti^agédie  de 
Sophocle ,  1 ,  383  et  suiv.  ;  in- 
férieure a  celle  de  Voltaire ,  ibid. 

Electre  de  Crébilloii  :  malgré  ses 
défauts,  a  été  en  possession  du 
théâtre,  X,  112;  raison  pour- 
quoi la  lutte  de  Voltaire  ^  dans 
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son  Oreste,a  été  plus  pénible, 
1 1 3  ;  est  le  seul  sujet  on  son  ao- 
tear  peut  entrer  en  comparaison 
avec  Voltaire ,  1 1 3  ;  comparaison 
détaillée  de  cette  pièce  avec 
Oreste ,  1 1^4  et  suiv.  ;"  ce  qui  a 
coutribué  à  la  soutenir  an  théâ- 
tre,  IX ,  9  ;  et  X ,  1 40  ;  idée  du 
style,  146  et  suiv.;  rapproche- 
ment de  différents  morceaux  de 
cette  pièce  avec  un  autre  de  la 
tragédie  à* Oreste,  166  et  suiv. 

Electre  de  Voltaire.  Le  merveil- 
leux y  est  admis  comme  moyen , 
X,  98. 

Elégie  (  de  r  )  chez  les  anciens.  Dé- 
finition de  ce  mot,  II,  a3o  et 
suiv. 

Eléments  de  philosophie,  par  d'A- 
lembeit ,  XV,  117. 

Eléments  {les),  opéi'a- ballet  de 
Roy,  XII,  47'  Idée  de  cette 
pièce,  58  et  suiv. 

Eux  DE  Beaumont  ,  avocat  du 
dix-huitième  siècle.  Mérite  de 
ses.  Mémoires,  XIV,  i3. 

Elis  de  Beaumont  (  madame  ). 
Idée  de  son  roman  des  Lettres  du 
marquis  de  Âosel^'^TV.  a64- 

Elisée  (  le  père  ).  Idée  de  ce  célèbre 
prédicateur  du  dix-huitième  siè- 
cle, XIV,  3a. 

Ellipse  (de  l')  Figure  de  rhétori- 
que. Sa  définition,  IIÏ^  io3  et 
suiv.  ;  M.  Clément  accuse  Vol- 
taire de  ne  pas  savoir  s'en  servir, 
VIII,  i53. 

Elocution  {de  V  ).  Sa  définition  par 
Qnintilieii,  III,  75  et  suiv.; 
l'one  des  parties  de  la  composi- 
tion dans  l'art  on^toire,  i58  et 
suiv. 

Eloge  d'Âgésilas.  Ouvrage  de  Xé- 
nopHoo.  Ce  qu'on  en  dit ,  IV, 
10. 

Eloge  funèbre  de  Louis-'lè'-grand , 
par  La  Motte ,  XIII ,  88. 

Eloge  des  Académiciens,  par  Fou- 
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tenelle.  IJée  de  cet  ouvtage , 
XV,  34;  par  d'AIembert,  XIV, 
214  et  suiv. 

Eloquence  (  /'  )  a  précédé  la  rhéto- 
rîqae,  I,  i;  de  ses  trois  gen- 
res, III ,  39  ;  elle  est  pour  Its 
affaires,  et  la  poésie  ponr  les 
plaisirs  ,  1  ;  nommée  par  Eari- 
pide  la  souveraine  des  âmes  ,  27 
et  saiv. 

Eloquence  ancienne  (/').   Appen- 
dice ,  OQ  noQveaax  éclaircisse- 
ments ,  III ,  404  ;  caases  de  sa 
décadence,  suivant  Messala,  4ao 
et  suiv.  ;  morceaux  cités,  ibidr, 
son  vrai    champ   est  nn   état  li- 
bre,   463;   distinction  qne  met 
M.    Garât  entre  l'éloquence  et 
Tart  oratoire  ,  408  et  suiv.  ;  dis- 
cussion de  celte  opinion  ,  ibiâ. 
et  suiv.  ;  de  Téloquence  du  bar- 
reau ,  VII ,   a3 5;  associée  à   la 
bonne    philosophie ,   y  a  pnisé 
de  nouvelles  beautés ,   XJv,  6. 
Éloquence  politique.  Il  faut  qne 
lesprit   national    soit   générale- 
ment bon  pour  qu'elle  acquière 
du  caractère,  VII ,  iS'^., 
Eloquence  de  la  chaire  (de  V  ),  VII, 
a 58,  sa  décadence  au  dix-hni- 
tième  siècle ,  XIV,  3a  et  suiv. 
Eloquence  (  de  V  ).  Voltaire  a  four- 
ni  cet  article  à  V Encyclopédie. 
Bel  exemple    d'éloquence   qu'il 
a  cité,  VII,  353. 

Eloquent.  Qualité  que  doit  avoir 
l'orateur  qui  veut  le  devenir, 
III,  176. 

Embarras  des  Richesses,  comédie 
de  Dalinval.  Idée  de  cette  pièce , 
XII,  53o  et  suiv.;  jugement 
qu'en  porte  l'auteur,  319. 

Emile.  Cet  ouvrage  de  J.-J.  Ruas- 
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suivant   Voltaire,   à  VHermione 
de  Racine,  V,  a58. 
Encyclopédie  on  Dictionnaire  uni" 
versel  des  sciences  :  ce  qne  l'on 
doit  penser  du  Discours  préHmi» 
naireàe  cet  ouvrage,  XIII,  66; 
l'une   des   trois  grandes  entre- 
prises qui   ont  signalé  le   dix- 
huitième  siècle,  XV,   86,4*A- 
lembert  y  a  eu  la  part  la  pins 
honorable,  ibid.\  son  principal 
défaut,  95  et  98.  L'histolire  0*7 
devait  pas  entrer  en  corps  d'ou- 
vrage; pourquoi ,  96  et  suiv.  Ce 
que  Ton  dit  des  articles  qne  Du- 
marsHÎs   y  à  fournis,   ainsi  que 
Voltaire,  97.  Le  scepticisme,  î« 
matérialisme  et  l'athéisme ,   B*y 
montrent  partout  sans  pndtenr, 
99;   pourquoi  fut  suspendue  et 
le  privilège  révoqué,   100;  in- 
conséquence du   Gouvernement 
à  en  tolérer  l'impression  ,  to6  ; 
ce  monument ,  élevé  contre  le 
ciel    à  la   philosophie ,   a   fir(i , 
comme   celui  de  Babel ,  par  la 
confusion  des  langues ,  112;  ce 
que  Montesquieu  en  pensait  dans 
ses    Lettres  posthumes ,  5g,  On 
avait  donné  le  titre  à^Ençyclfh' 
pedie  des  anciens  anx  ouvrages 
de  Pline,  III,  5ia. 
Endjrmion  ,  opéra  de   Fontenelle  , 
inférieur  à    celui   de    Thétîs  et 
Pelée  An  même  auteur,  VI,  406  ; 
jugement  qu'on  en  porte  ,  XV , 
3o. 
EwÉE  (  Foyez  Enéide  ). 
Enée  et  Lavihie,  opéra  de  Fonte- 
teneile.   Morceau  cité  d'une   de 
ses  scènes  ,  où  l'on  voit  la  seule 
idée  dramatique  qne  Fontenelle 
ait  jamais  eue  ;  VI ,  406  et  suit., 
et  XV,  3o  et  suiv. 


seau  ne  doit  pas    être   regardé  £/ie7^e  (/'),  poëme  de  Virgile  :  ses 

comme  un  roman ,  XIV,  a8a  et  défauts  ,  I ,  a43  et  suiv.  ;  le  ca- 

^  '°|^*  ractère  du  héros  absolu  ment  irré- 

Emilie  (  /'  )  de  anna  est  inférieure,  préhensible  ,  mais  froid  et  point 
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dramatique ,  a  45.  La  marche  des 
six  premiers  livres  «est  belle ,  et 
celle  des  six  derniers  langoîs- 
sante;  durée  de  son  action,  247. 

£néide  travestie ,  par  Scarron ,  pea 
Ine  anjoardlini  ;  morceaa  cité  , 
vm,  184. 

Enjant  prodigue  (  /'  )  9  comédie  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  427. 

Enfants  de  huit  k  nenf  ans;  à  quoi 
il  Ant  les  occuper  ,  XYI ,  140. 

Enfants  sans  souci  :  qui  Ton  nom- 
mait ainsi.  On  ne  doit  point 
leur  donner  le  nom  de  poètes 
tragiques,  T,  i63. 

Enfers  (  les  ).  La  description  qn*en 
fiiit  Voltaire  préférée  par  beau- 
coup de  gens  à  celle  de  Yirgile , 
Yin,  100. 

Enjambement  ;  grand  défaut  con- 
traire an  génie  de  notre  versi- 
fication,  Yin,  407  et  41 3. 
Roncher  avait  ce  déÊiut ,  ibid.  ; 
cas  où  il  a  lieu,  4i4*  Exemples 
tirés  de  Boilean  et  de  Racine  , 
41 5.  Autres  exemples  tirés  de 
Roucher,  417. 

Emiius  ,   poète  comique  latin  :   il 
ne  nous  est  rien  resté  de   lai, 
II,  xo4  ;  a  aussi  travaillé  dans 
la  satire,  178. 
Ennui,  paradoxe  du  livre  de  VEs- 
prit,  qui  a   fait  une  espèce  de 
fortune,  XY,  848  et  suiv.;  pièce 
de  vers  sur  ce  sujet  accueillie 
par  TAcadémie  française»  349* 
à  la  note. 
Ensorcelés   (les),    ou  Jeannot  et 
Jeannette.  Idée   de   cette  pièce 
de  Favart ,  et  citation  de  quel- 
ques morceaux,  XII,    3x5   et 
suiv. 
Èntéléchie.  Ce  qu*Aristote  enten- 
dait par-là^  lY,  a38  et  suiv. 
Entendement  humain.  Les  philoso- 
phes de  nos  jours  ont  voulu  le 
recréer ,  XVI,  i3i  et  à  la  note. 


Enthousiasme  (/'),  ode.  Idée  de 
cette  pièce ,  XIII ,  264  et  soir. 

Envie  (/')  ne  se  déchaîne  nnlle 
part  avec  plus  de  fureor  qœ 
dan»  la  lice  du  théâtre  ;  beau  liea 
commun  k  ce  sujet,  Y,  363. 

Epicharis  {^histoire  de  la  conjura- 
tion J'  ) ,  par  Saint-Réal ,  YII  , 
38o. 

EPICH1.BMB ,  comique  grec  ,  a  le 
premier  mis  dans  la  comédie 
une  action  ,  I,  75  et  II,  3.  Yoy. 
Pbo&mis. 

Eficurb  ,  philosophe.  Ce  qn*on  en 
doit  penser ,  lY,  275  et  suiv. 

Epigtamme  (  T  ).  Idée  de  ce  genre 
de  poésie,  U,  aa4;  Blartial  j 
a  réussi  chez  les  Latins  ,  227  et 
suiv.  ;  citation  d*une  de  ses  épi- 
grammes  y  traduite  par  Tanlenr, 
229  ;  J.-B.  Ronaseau  y  a  exeellé, 
n,  228. 

Episodes.  Ils  sont  de  Tessence  de 
répopée ,  YIU  ,180;  appelés  par 
M.  Clément  des  hors-d*cenvre , 
ibid.;  beautés  de  ceux  de  Yir- 
gile, du  Tasse,  etc.,  ibid,'j  ce 
qu*en  dit  La  Beanmelle  ,182. 

Epithète's.  Si  leur  profusion  est  un. 
déÊint  en  poésie,  c*en  est  un  en- 
core plus  grand  en  prose  >  Y,  97  ; 
M.  Clément  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'épithètes  neuves  dans  la  Hen~ 
rûu2?;  qnVntend-il  par-14?YIII, 
1 44 1  réponse ,  ibid. 

Epitre  à  ma  Muse,  par  Gresset. 
Idée  de  cette  pièce,  YII,  261  ; 
à  ma  Sœur ,  par  le  même.  Idée 
de  cette  pièce,  ibid.  —  au  P, 
Bougeant ,  par  la  même.  Idée  de 
cette  pièce ,  254 ;  —  '^'^^  Muses , 
par  J.-B.  Rousseau ,  est  une  imi- 
tation de  la  satire  neuvième  de 
Boilean,  YI,  480.  Morceaux 
cités ,  ibid.  et  suiv. ,  —  à  3/. 
Duhamel,  par  Colardeaa.  Idée 
de  cette  pièce ,  XIII ,  371,  — 
à*Héloïse  à  Abélard,  héroîde  de 
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'Colardean.  Idée  de  cette  pièce , 
369,  —  à  Zéphirine  ,  par  M.  de 
Bonnard.  Idée  de  cette  pièce, 
393  et  snîv. 

JEponine ,  Idée  de  cette  tragédie  de 
ChabanoQ,  YIII  ,  434,  à  la 
note. 

Epopée.  Sentiment  d*Aristote  sur 
ce  genre  de  poésie ,  1 ,  59  et 
soiy.  ;ce  que  c'est,  175  et  soiv.  ; 
ses  caractères  essentiels ,  ibid.  ; 
sa  définition ,  ibid.'^  Tunité  d'ac- 
tion y  est-elle  nécessaire  ?  176.  ; 
qnelle  doit  être  sa  dnrée,  180; 
tloil-elle  être  écrite  en  vers? 
ibid,  ;  doit-il  y  avoir  nécessaire- 
ment du  merveilleux  P  181  ;  doit- 
elle  avoir  nn  bot  moral?  188  et 
saiv.  De  Tépopée  grecqne  ,  191  ; 
sentiment  de  La  Motte  snr  son 
caractère  propre ,  1 85.  De  l'épo- 
pée latine,  94^*  n'^  ^^it  q^e 
bégayer  dans  le  siècle  de  Lonis 
XIV,  V,  i3o;  est  le  genre  le 
pins  difficile  de  tous ,  ibid.  ;  ce 
qu'elle  doit  être ,  VIII ,  56  et 
sniv. 

Epreuve  (  /') ,  comédie  de  Marivamx^ 
qni  est  restée  an  théâtre.  Idée  de 
cette  pièce ,  XI ,  393. 

Erard  ,  célèbre  avocat  sons  Lonis 
XIY,  est  aatenr  des  Mémoires 
pour  ht  duchesse  de  Mazarin^ 
imprimés .  dans  les  œqvres  de 
Saint-Evremond  ,  VII,  5oi. 

Erasme  a  fait  revivre  dans  ses  écrits 
l'élégance  de  l'antique  latinité, 
V,  36  et  suiv. 

Erigone,  tragédie  de  La  Grange- 
Chancel,  XJ ,  166.  Idée  de  cette 
pièce,  170  et  suiv. 

Eriphiîe,  Ce  rôle,  dans  VIphigénie 
de  Racine ,  est  le  seni  qui  puisse 
prêter  à  la  critique,  V,  5o8  et 
suiv.  ;  examen  de  ce  rôle  ,  ibid. 
et  suiv. ,  critique  injuste  du  com- 
mentateur Lunean  ,  509. 

r.rneii/ide,  opéra  mis  en   musique 


par  Philidor,  XII ,  164.  Beautés 
de  cet  ouvrage ,  ibid. 

Ernestine  y  roman  de  madame  Ric- 
coboni;  c'est  son  meilleur  ou- 
vrage, XIV,  267. 

Erudition  (^de  /').  Appendice  de 
celle  des  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles,  III,  404  et 
suiv. 

Eryphile ,  tragédie  de  Volttire, 
jouée  en  173a  ;  son  peu  de  suc- 
cès, IX,  i33;  n'a  pas  été  im- 
primée, ibid.  ;  cette  pièce  a  été 
fondue  dans  Sémiramis  et  dans 
Ores  te ,  X,  70. 

Eschine,  orateur  grec:  sa  qnerelle 
contre  Démosthènes  est  l'afTaire 
la  plus  mémorable  du  genre  ju- 
diciaire, III,  a  a  5,  et  XVI,  383; 
est  un  orateur  du  second  rang, 
111,257. 

Eschyle  ,  poète  dramatique  grec. 
Idée  de  ses  pièces ,  1 ,  298  et 
sniv.  ;  nom  qu'on  donnait  à  celle 
des  Sept  che/s  devant  Thèbes , 
ibid,;  suivant  Fabricins,  avait 
fait  près  de  cent  pièces ,  399; 
est  regardé  comme  le  véritable 
inventeur  de  la  tragédie ,  ibid.  ; 
persécution  qu'il  souffrit  à  cause 
de  celle  des  Euménides,  1 ,  3oo  ; 
sa  mort ,  3o2  ;  il  ne  nous  en 
reste  que  sept  ;  leur  nom,  ibid.  ; 
a  appris  à  Euripide  et  à  Sophocle 
les  moyend  de  le  surpasser ,  33o. 

Esclavage  :  c'est  au  christianisme 
qu'on  en  doit  l'abolition  dans 
une  partie  du  globe ,  suivant 
Montesquieu,  XVI,  232.  Exem- 
ple de  ce  mot  employé  collecti- 
vement par  Voltaire ,  III ,  85.  ' 

Esope  ,  premier  fabuliste  grec ,  vic- 
time de  sa  philosophie  ,  II ,  174 
et  suiv.  Idée  de  son  style  et  de 
sa  morale,  ibid.  La  Fontaine 
s'est  approprié  nne  grande  partie 
de  ses  fables,  qu'il  a  embellîes 
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par  le  style  et  par  la  morale, 
VU,  139. 

Esope  à  la  cour.  Idée  de  cette  co* 
médie  de  Boarsaalt,  YI ,  334 
et  saiv.  ;  anecdote  relative,  335 
et  sQÎvI 

Esope  à  la  'ville ,  comédie  de  Bour- 
sanlt,  eat  qaarante-trois  repré- 
sentations ,  YI,  333  et  saiv. 

Espion  turc  (  /'  ) ,  oa  Lettres  sur  dif- 
férenu  sujets,  écrites  par  Ma- 
rand.  Idée  de  cet  oavrage ,  YII , 
525. 

Esprit  humain  :  citation  d^an  mor- 
ceau de  Diderot  sar  les  bornes 
de  cette  facnlté,  XYI ,  91  et 
sniv. 

Esprit  national:  il  fant  qa*il  soit 
généniemeut  bon  pour  que  Té- 
loqaence  scqnière  du  caractère 
et  de  Tempire ,  YII ,  ^5'j, 

Esprit  philosophique  (  Discours  sur 
V  )  ;  sujet  dn  prix  de  FAcadé- 
mie  en  1755.  Analyse  et  citation 
d*nn  morceau  de  ce  discours , 
XIY,  1 83  et  suiv.  ;  suivant  Tru- 
blet,  La  Motte  Fa  appliqué' aux 
lielles-lettres  et  à  la  poésie,  XIII, 

98; 
Esprit.de  la  révolution  {de  V)^  on 

commentaire  historique  sur  la 

.  langue    révolutionnaire,    XIY, 

448  et  suiv. 

Esprit  {de  /'),  ouvrage  d^Helvé- 
tins ,  livre  hh  pour  rameuer  tout 
à  la  matière,  XY,  a 36;  couplets 
que  Fou  fit  sur  cet  ouvrage ,  ib. , 
à  la  note.  On  a  inféré,  sans 
fondement ,  qu'il  était  en  grande 
partieFouvrage  de  Diderot,  322; 
réfutation  de  cette  assertion, 
ibid.;  examen  de  ce  livre,  3^4 
et  suiv.  ;  digression  sur  le  luxe, 
mal  posée  et  étrangère  à  Fohjet , 
3^5 ,  définition  de  ïesprit,  33i . 

Esprit  des  Livres  saints ,  II,  297. 
Ce  qu'ils  contieunent ,  299.  Ré- 
pétition  des   mêmes   idées ,   des 


mêmes  sentiments  reprochés  in- 
justement aux  Psaumes ,  3oo  et 
suiv.  Consolation  que  les  hom- 
mes puiseut  dans  leur  lecture, 
309  et  sniv.  La  bonté  de  Dlea 
sentie  seulement  par  les  auteurs 
de  la  Bible  et  le  Chrétien  ,  3 1 3  et 
suiv.  Démonstration  morale  de 
Fiuspiration  divine  dans  les  Li- 
vres si|ints,  3x6.  Exemples  tirés 
de  la  Genèse,  317  et  sniv.  Yrai 
sens  de  quelques  expressions  de 
FÉcriture,  324. 

Esprit  des  Lois,  de  Montesqnien. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XY,  57  et 
sniv.  ;  quels  reproches  on  -peut 
faire  à  cet  ouvrage ,  63  ;  pour 
en  sentir  le  mérite,  il  fant  le 
méditer,  57  ;  comment  le  jugeait 
madame  du  DefFant,  58;  aven 
que  l'auteur  fait  à  son  sujet,  61  ; 
c*est  ^celoi  où  il  y  a  le  plus  de 
choses  fortement  pensées ,  63  ; 
erreurs  de  chronologie  et  de  géo^ 
graphie  qui  y  sont ,  ibid.  ;  pour- 
quoi Yoltaire  revenait  souvent  à 
Fattaque  de  VEsprit  des  Lois  ^ 
73  ;  style  dans  lequel  est  écrit 
cet  ouvrage ,  ibid;  Fune  des  trois 
entreprises  qui  ont  signalé  le 
dix-huitième  siècle ,  74- 

Esprit  de  contradiction  (  ^  ).  Idée 
de  cette  comédie  de  Dufresn-v , 
YI,  359. 

Essai  sur  le  despotisme ,  par  Mira- 
beau fils,  XIY,  43o  et  suiv.  Dans 
quel  but  il  composa  cet  ouvra- 
ge; fruit  de  sa  détention,  43 i. 
Idée  qu'on  en  donne,  ibid.  et 
stiiv.  Il  y  réfute  le  paradoxe  de 
Rousseau  sur  la  corruption  de 
la  nature  humaine  par  la  société, 
434;  et  ne  s'exprime  pas  à  ce 
sujet  avec  toute  la  précision  phi- 
losophique ,  ibid.  et  suiv.  Hom- 
mage qu'il  y  rend  à  Montesquieu, 
437.  Citation  d'un  passage  in- 
exact, 438  et  suiv. 
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Ess/i-i  sur  Vhomme,  de  Pope.  Nons 
n  avoDS  rien  à  opposer  en  notre 
langue,  dan»  le  genre  didacti- 
que ,  à  cet  ouvrage ,  VIU ,  45a  ; 
a  été  tradnît  par  Daresnel ,  XIV, 
SgS;  Voltaire  le  regardait  com- 
me ]e  chef-d'œnvre  de  Tauleur, 

394. 
Essç,i  sur  les  gens   de  lettres ,  par 
d*AIembert ,  XV,  117. 

Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu ,  ou- 
vrage de  Shaftesbnry.  Idée  de  la 
traduction  française  qa*en  a  don- 
née Diderot ,  XVI  ,3. 

Bissai  sur  les  Tragiques  grecs,  ou- 
vrage de  1  anteor  du  Cours.  Il 
y  adopte  la  définition  d'Aristote 
sur  la  tragédie  ,  1 ,  66. 

Essais  de  Morale,  par  Nicole ,  VIT, 
445. 

Esther,  tragédie  de  Racine,  faite 
pour  Saint-Cyr ,  ne  fut  point 
représentée  sur  les  théâtres  de 
la  capitale  avant  la  mort  de 
Racine,  VI ,  6.  Exameu  de  cette 
pièce,  ibid.;  ce  qu'en  disait  ma- 
dame de  Sévigné,  7;  allusion 
que  Ton  en  tirait  sur  la  cour  de 
Louis-le-Grand ,  8  et  auiv.  ;  rap- 
prochement du  rôle  d'Assnérns 
avec  Gengiskan  dans  VOrphelin 
de  la  Chine ,  ig  ;  et  d*un  endroit 
du  conte  de  la  Belle  Arsène  •  20  ; 
beauté  de  ses  chœurs ,  22  ,  pour- 
quoi cette  pièce  n'a  pas  eu,  à  sa 
reprise ,  le  succès  qu'elle  avait  en 
à  Saint-Cyr,  6;  nuisit  d'abord 
an  succès  â^Athalie  ,81. 

Etemel  :  fansse  acception  dans  la- 
quelle Racine  prend  ce  mot 
dans  sa  tragédie  de  Mithridate , 

V,  458, 

Etourd^rie(^l' ) ,  comédie  de  Fagan , 
XI,  369;  idée  de  cette  pièce, 
370. 

Etourdi (l'),  comédie  de  Molière, 

VI ,  241  et  suiv. 
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Etourdis  (les),  comédie  de  M.  An- 
drieux,  XII,  319. 

Etre  suprême:  la  Dation  française 
s'est  crue  obligée  d'afHcber ,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
qu'elle  en  reconnaissait  un,  XVI, 
3i6. 

Eugène,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  de  Jodellte ,  V,  i65. 

Eugénie,  Idée  de  ce  roman  dialo- 
gué de  Beaumarchais ,  XI ,  Sga 
et  suiv. 

Euménides  (/«),  tragédie d'Eachyle. 
Persécution  qu'il  souffrit  à  son 
sujet ,  1 ,  3 00.  Idée  de  cette 
pièce  ,  ibid. 

Eumolpe  et  Circé,  histoire  tirée  de 
Pétrone,  traduite,  avec  des  noms 
supposés,  par  Bussy-Rabntin  , 

II,   223. 

Eunuque  (  /'),  comédie  deTérence. 
Idée  de  cette  pièce,  II,  i3o. 
Brneys  et  Palaprat  en  ont  em- 
prunté \tnt  Muet,  129.  Paral- 
lèle des  deux  pièces ,  ibid.  La 
Fontaine  en  avait  fait  une  tra- 
duction, VII,  180. 

ËDPOLis  ,  auteur  comique  de  la 
vieille  comédie 'grecque ,  dont 
les  pièces  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous,  II,  59. 

Euripide  ,  poëte  tragique  grec.  No- 
tice sur  sa  vie,  II,  i.  Idée  de 
sa  pièce  des  Bacchantes,  2  et 
suiv.;  de  son  Hercule  furieux^ 
4  et  suiv.  ;  de  Rhésus ,  6  ;  de» 
suppliantes,  ibid,;  de  la  Thé- 
bdide ,  oa  les  Phéniciennes  ,  7  et 
suiv.  ;  de  VOreste ,  9  et  suiv.  ;  de 
V Hélène,  10  et  suiv.;  d'Ino,  i3 
et  suiv.;  des  Héraclides,  ibid.; 
de  M4dée,  14  et  suiv.;  de  XHip- 
polj^te,  ibid.;  des  Trojrennes,  18 
et  suiv.  ;  à^Hécube,  20  et  suiv.  ; 
à' Andf^maque,  3o  et  suiv.  ;  à'Al- 
ceste,  35  et  suiv.  ;  iVIphigénie  en 
Aulide ,  à'Iphigénie  en  Tauride , 
39  et  suiv.  ;  du  Cjrclope ,  drame 
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satirique ,  le  seal  dans  œ  genre 
qai  soit  parrena  jiuqn*à  nous , 
I,  59,  idée  de  cette  pièce,  II, 
44  et  soÎT.  ;  mis ,  pour  le  style, 
fort  an-dessoos  de  Sophocle  par 
Aristote ,  1 ,  1 1 1  ;  a  traité  le  sojet 
de  iiéropCf  X ,  a  ;  son  iphigénie 
est  sat  plos  belle  pièce.  Y,  472  ; 
Sophocle  aTait  to  ^xieii  plus  loin 
que  loi  dans  Tart  draïaatiqne, 
4^6;  analyse  de  cette  pièce,  47^ 
et  SOÎT.  ;  le  rôle  d*Ac:hille  infini- 
ment infiérienr  à  celui  de  Racine; 
ce  qne  fUicine  loi  doit  de  sa  pièce 
de  Phèdre,  Sag  et  sniv.;  son 
inimitié  contre  Aristophane ,  Il , 
78  et  snÎT.  ;  Aristote  le  regarde 
eomme  le  plos  trajpqne  des  poè- 
tes ,  4^  ;  parallèle  entre  Ini,  So- 
]rfiocle  et  Eschyle  j'ibid.  et  sniv.  ; 
fiûsait  paraître  sans  scropnle, 
sor  la  seène,  les  divinités  et  les 
ombres,  X  ^  99  ;  c*est  dn  temps 
d*Eoripide  et  de  Sophocle  qae  la 
tragédie  a  été  portée  à  son  pins 
hant  degré  de  ^lendenr,  1 ,  62. 
Europe  galante  (t) ,  opéra  de  La 
Motte.  Idée  de  cette  pièce,  XH , 
19  et  wmw. 
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Etfénrmemts(iesgraMds) 
mienx  la  £gnté  de  la 
IX,  279. 

Événememts  (  ^  )  ,  opén 
de  dUèie;  d'aè  cette 
drée  ,  XU ,  509  ;  idée  qn'oB 
donne,  5ii. 

EnLEMOSD  ^Saot-).  XoticesBr 
aotenr ,  ¥11 ,  490  et  sair.  ; 
œnTTCS  se  composent  a 
partie  de  Lettres  ,  5oo  ; 
à  la  ccIciMe  ^fîaon ,  Soi  ; 
point  antcnr  des  iMi'mui'nj  ée  la 
duchesse  de  àiaxmrim , 
dans  ses  oenvres,  ihid,  ( 
Erard)'j  ni  de  la  coBvcnatîc^  dn 
P.  Canaye,  5oa.  (  Toycx  Ckar- 
levai.) 

Examen  des  apologistes  de  la  reU- 
gion ,  ouvrage  fanssemcnt  attxi- 
bné  à  Fréret ,  XYI,  379. 

Exorde  (de  /';  dans  Fait  oratoire  : 
r^les  à  y  observer,  m,  1S9. 

Expédition  des  ArgonasUes  ,  poëaie 
d* Apollonius  de  Rhodes.  Idée  de 
cet  ouvrage ,  1 ,  388  et  soiv. 

Expresdons  trouvées: et  que  Ton 
entend  par  là,  VlU,  iSa. 


Fabius  Pictok  ,  historien  des  pre- 
miers âges  de  Rome ,  dont  il  ne 
nous  reste  rien,  FV,  Sgi. 

Fable  (/a),  Fun  des  trois  genres 
que  peut  traiter  la  tragédie ,  IX , 
395;  Racine  est  celui  de  tons 
nos  poètes  qui  en  ait  tiré  le  plus 
de  richesses  ,  296  ;  penchant 
naturel  de  lliomme  pour  les  &- 
blés ,  n,  T73. 

Falde  {de  la)  et  du  Conte  y^U  ,121. 

Fables  (les)  de  La  Fontaine.  La  plu- 
part sont  des  scènes  parfaites 
pour  les  caractères  et  le  dialogue. 


Tn  ,  142  ;  celle  à  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  modèle  de  finesse 
et  de  gont ,  1 39  ;  dans  les  trois 
cents  qn  il  a  faites ,  il  y  en  a 
deux  cent  cinquante  qui  sont 
des  che£Mi*œnvre ,  i43;  mor- 
ceau de  la  &ble  des  Animaux 
malades  de  la  peste,  142;  du 
Rat  retiré  du  monde,  14S  et  soir.; 
analyse  de  cette  £d>le,  144  et 
soiv.;  du  Savetier  et  le  Finan- 
cier, 1 46  et  suiv.  ;  des  Deux 
Pigeons,  i53  et  suiv.;  morceaa 
sur  les  Charmes  de  la  Retraite  , 
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.  Imité  dé  Virgile  ,  i56  «t  sulv.  ; 
do  Chêne  et  le  Roseau,  i6o  et 
suiv.  ;  Scelle  da  Combat  du  Mou- 
cheron et  du  lion ,  x63  ;  de  I0 
Laitière  et  le  pot  au  lait,  ibid.  ; 
da  Coche  et  la  Mouche ,  164  et 
faiv. ;  de  Phébus  et  Borée,  ihid. 

Fables  y  ^r  Dorât.  Sont  ce  qn*il  a 
fait  de  plos  mauvais ,  YIII,  ago. 

Fabliaux  (les)  ont  été  nos  premiers 
essais  poétiqnes.  Y,  67,  et  XIII, 
401. 

F'oblier,  Ingéniease  dénomination 
que  madanàe   de  Sévigné  avait 

'  donnée  an  boa  La  Fontaioe, 
XIII,  39. 

Fa9ek  d'Églaittiits.  Idée  de  cet 
auteur  comique  français  :  pour- 
quoi se  nomme  ainsi,  XI,  454 
et  suiv.  ,  à  la  note.  Idée  de  sa 
pièce  des  Précepteurs ,  471  et 
suiv.  ;  A^Augusta,  404  ;  da  Pré- 
svmptueuT ,  ibid.  ;  de  l' Intrigue 
'épistolaire  f  ibid.  et  suiv.;  du 
Pkilinte  de  Molière ,  XIII ,  445  ; 
ce  qu'il  dit  à  l'auteur  ,  au  sujet 
de  la  garde  nationale,  XIV,  4go. 

Fabricius  compte  soixante -dix 
poètes  qui  avaient  écrit  avant 
Homère  daus  le  genre  héroïque, 
1 ,  21  S, 

Fâcheux  (les) ,  comédie  de  Molière , 
VI,a39. 

Facultés,  L'Université  de  Paris  était 
divisée  eu  quatre  facaltés ,  XTI, 
36 1  ;  celle  de  théologie  aurait 
dû  être  supprimée ,  ihid. 

Faga.1T.  Ce  qu'on  dit  de  cet  auteur 
comique  ,  XI ,  369  et  suiv. ,  et 
XII,  299;  de  sa  pièce  du  Ren- 
dez- vous  et  de  la  Pupille,  XI , 
369  et  s^iv.  ;  idée  de  ces  deux 
pièces,  ibid. 

Fanatisme,  Ce  que  Ton  nomme 
ainsi  aujourd'hui,  XV,  3t4  et 
sniv.  ;  l'aotear  a  écrit  sur  cette 
matière,   ibid.;    a    été    critiqué 

'     par  M.  Garât,  3i5. 


V19 

Fastes  (les),  poème  d'Ovide.  Idée 
de  cet  ouvrage,  II,  345. 

Fat  puni  (le) ,  p&r  ÏPon^de-Yeyle  , 
Idée  de  cette  comédie,  XI,  374. 

Fatalité  (la)»  Système  incompré- 
,henszble  iniienté  par  Uelvétins  , 
XY,  384  et  saiv. 

Faucon  (le)  ,  conte  de  La  Fontaine. 
Morceau  cité,  YII,  168. 

Faucon  (le),  opéra  comique  de  Se- 
daine.  Il  s'est  trompé  dans  le 
choix  de  'cette  pièce ,  tirée  des 
contes  de  La  Fontaine,  XII, 
391. 

Faussa'rd  (dit  V Enroué)  ,  plaideur 
célèbre  du  dix-huitième  siècle. 
Anecdote  à  son  sajet,  XIY,  ao, 
à  la  note. 

Fausse  Agnès  (la),  comédie  de 
Pe8^ouches,  qui.  ne  fut  jouée 
qu'après  sa  mort.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  3 14. 

Fausse  antipathie  (la) ,  comédie  de 
La  Chaussée.  Idée  de  cette  pièce, 
XI ,  406  et  suiv. 

Fausses  apjJarences  (les),  cohiédie 
de  d'Hèle,  XIII,  474  et  suiv. 

Fausses  infidélités  (las).  Idée  de 
cette  comédie  de  Barthe,  XI, 
371. 

Fausse  magie  (la)  opéra  comique 
de  Marmontel ,  mis  en  musique 
par  Grétiy  ,  XII ,  5oa. 

Faux  Honnête  Homme  (le) ,  comé- 
die de  Dufresny.  Idée  de  cette 
pièce ,  YI ,  359. 

Favart,  auteur  comique,  XII, 
i(>3  ;  a  tiré  l'opéra  comique  de 
son  ancienne  roture,  ^99;  la 
Chercheuse  d'fsprit,  3oo  ;  idée 
de  eette  pièce,  ibid.;_  àe'la  Ser^ 
vante  justifiée  y  3oi  ;  est  le  meil- 
leur- peintre  des  amours  de  vil- 
lage, ibid.  et  suiv.  ;  les  Amours 
d'été,  3o4;  Bas  tien  et  Bastienne^ 
3o7  ;  de  Jeannot  et  de  Jeannette, 
ibid.  ;  de  Ninette  à  la  Cour ,  ibid. 
et  suiv.  ;  Annette  et  hubin,  ib:; 
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de»  té<nUànneurs  ,,34«  ;  les  Nym- 
phes dé  Diane  f  ibid,;  lén  Rosière 
età  Saitftrtfy ,  34)^  ;  ia  Soirée  éés 
JÊhuievanis,  SSj^;  âbftttâ  qael- 
qnet  années  après  wat  étiit«  k 
cette  pièce ,  sotis  \é  nom  de  t^tp- 
plument,  355;  a  mis  en  vadde- 
▼iile  Us  ^uand  et  ies  pourquoi  : 
idée  de  cette  pièee,  iM.  ;  à  tiré 
dMn  conte  de  Màrhoontel ,  et  de 
trois  eont«s  de  Voltait^  ^  les 
quatrfe  pièces  sniT^ntés  :  tei  Ttois 
Sultanes ,  Itahelk  et  GertruÂê ,  la 
Fée  Urgèle ,  et  la  Beile  Atiéne , 
qni  sont  tontes  quatre  testées  an 
théâtre,  S<7.  Dans  IsaMle  et 
iiertrnde ,  il  a  rénni  ia  vraisem- 
blance à  la  décence  ,  ibid.  ;  «l)e 
est  «e  qn'il  a  fait  de  mieux  en 
Opéra  comiqne  ,  358  ;  de  la  Belle 
Arsène^  36 1  ;  de  l'Amitié  à  /V- 
preuve,  36»  et  suiv.;  de  là  co- 
médie de  V Anglais  à  Bordeaux , 
.)Vl4  et  tniv.  ;  des  Dancou  rades  j 
367  et  suiv.;  é'Acûfoù,  368; 
dea'  Amours  champêtres ,  369  et 
sarf.;  àé  la  ffoee  interrompue ^ 
parodie  ^Alceste^  371  et  sniv.; 
de  la  Ressource  des  Théâtres^ 
ibid.;  de  la  Parodie  an  Parnasse, 
37»  ;  y  a  joné  J.-J.  Roossean 
sons  le  nom  de  EHogène,  ibid.; 
estsapérienrè  Marmontel,  5o2. 

FAVAfcT  (  madame  )  ,  actYice  do 
Théâtre-Italieb,  puis  del'Opéra- 
Comiqae ,  avait  part  anx  succès 
et  à  la  gloire  de  son  mari ,  XII , 
3st;  fut  idolâtrée  du  pnblic  au 
point  de  donner  de  Vhnménr  à 
Voltaire  ,  ibid. ,  à  lu  note. 

Faym-të  (madame  ï>è  t.a)  ,  auteur 
de  Éaïtfe  et  de  Id  Princesse  de 
Clèves.  Mérite  de  ce$  onvra|^s , 
Vn,]5io. 

Pefkme  qui  a  raison  (la)  ,  comédie 
àt  Voltaire.  Idée  de  relie  pièce, 

XI,  435. 

Femmes  (/«).  Ce  qn*en  dît  Platon  , 


lY,  93  et  suiv.;  artid*  deT^n- 
ejrciopédie,  le  cheM^Osavra  da 
rldienle;  par  qni  fait,  XY,  99. 

Femmes  savantes  {lett) ,  eomédfa  de 
Molière)  VI9  itt^k  Idée  decfttte 
pièce  ,  3o«  et  saiV. 

Pèmmes:  iyengées  (les) ,  opéra  oomi- 
^e  de  Sedaine.  Idée  Ae  cette 
pièee, XII,  S90. 

FàwàiAnt ,  archevèqnc  de  Gembrey . 
Atieed^iès  int  cet  homme  eélè- 
brc ,  XJV,  21 1  ;  mérite  de  «on 
Traité  de  l'Existence  de  Ùieu , 
VII,  417.  Idée  qui  fiût  le  fend 
de  cet  ouvrage  ,  ibid. }  dévelop- 
pée par  Newton ,  l^fi\.% ,  Vins- 
low  et  Réaumur ,  ibid.  et  etttVv 
Beau  morceau  bur.  runion  de 
Tame  et  du  corps ,  4>o.  Moroean 
sur  rinfinî,  424.  Couplet  qn*on 
loi  attribue  dans  le  Pùsse-Temps 
des  Dames,  4*6,  à  éa  note^  a 
animé  la  métaphysique  tle  la 
chaleur  dn  sentiment  ^  et  i'm  re- 
vêtue des  grâces  de  son  ittiegtna- 
tion  ,434.  Idée  de  son  Téléma- 
que,  435;  ce  qn'tfïi  dit  Voltaire, 
ibid.  ;  pourquoi  il  n'y  «  faa  pins 
de  prolbtidenr  dans  les  idées  po- 
litiques semées  dans  cet  ouvrage, 
436  ;  quel  règne  promettait  k  la 
France  son  élève,  le  doc  de 
Bourgogne,  437"»  I^«i»  XIV 
br&la  tonà  les  manuscrits  de 
'Fénélon  qui  se  trouvèreat  ches 
s*ih  petit-fils ,  et  pourqnt>i ,  ib.  ; 
passage  d'une  lettre  de  Ramany 
adressée  à  Fénélmi ,  438  ;  prit)* 
cipes  de  son  livre  de  M  Direction 
pour  la  conscience  dtun  roi,  439 
et  «oiv. ,  et  XV,  56  ;  se«  prlnci- 
pes  stir  la  tolérance ,  VH ,  443  ; 
ses  Dialogues  des  HÊorts  ^  444; 
Jtvèntures  d'Aristonbus^  44^  >  »«* 
Dinlogues  sur  l'Éloqtte^ee  efe  /« 
Chaire ,  53ft  ;  mérite  ^  sa  lettre 
h  l'Académie  française ,  ibid.  ; 
n'appelait    son     Téfémaqut    ni 
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poëme^  ni  roman,  XIV,  294; 
n>érite  do  ses  Lettres  an  dnc  de 
Bourgogne,,  "VU,  44a;  a  illos- 
tré  la  France  par  ses  talents, 
364  ;  *on  Éloge  par  d'AlemKert , 
XIV,  aag. 

Fernand  Cortez,  Wée  de  celtç  tra- 
gédie 4e  Piron ,  XI ,  1 96  et  sniv. 

rKRRAHD  ,  poëte  français  :  ee  qne 
Ton  en  dit,  VII,  aa6. 

FEaRjLVD  (mademoiselle)  avait  sog- 
géra  a  Condillac  Tidée  de  son 
Traité  des  Sensations ,  XV,-  aoa. 

Festin  de  Pierre  (  /e  ) ,  oomédie  de 
Molière,  VI,  268  ;  mise  en  vers 
par  Th.  Corneille,  a68. 

F^es  :  celles  qu'il  fant  conserver 
'  dans  les  aniversités ,  XVI ,  aôi. 

Fêtes  de  Cérès ,  comédie  d'Aristo- 
phane. Idée  de  cette  pièce,  II, 
8a. 

Fêtes  grecques  et  romaines  (/«), 
pièce  de  Fntelier  ,  XII,  93. 

Feuilladk  (maréchal  de  La)  :8on 
mot  sar  le  Soj'ons  amis ,  dans  la 
tra|[édie  de  Cinna  ,  V,  aRa. 

Fetdei.,  Tan  des  philosophes  dn 
Journal  de  Paris ,  reproctie  à 
Tantetir  de  ce  Cours  de  n*avDir 
pas .  compté  la  Pipe  cassée  de 
Vadé  parmi  les  poèmes  français, 
XII,  agS ,  à  la  note. 

FiELDiHG ,  romancier  :  les  Anglais 
le  mettent  ao-dessns  de  Richard- 
son  ,  et  avec  raison ,  XFV,  a  76. 
Idée  de  son  roman  de  Tom  Jones, 
ibid,  et  sniv. 

Figures.  Lenr  Définition  par  Qnin- 
tilien ,  III ,  77  ;  la  métonymie 
est  d'nn  nsage  pins  commun, 
85;  BoHean  se  moqne  de  Pra- 
don,  qni  lie  savait  pas  ce  qne 
c'était  qne  cette  fignre ,  84  ;  la 
catachrèse  et  Thyperbate ,  la  sy- 
necdoche  et  Fantonomase  sont  à 
pen  près  inutiles ,  'tx  Fépon  van- 
tail des  enfants ,  8a  ;  à  qnoi  on 
leé  compare,  ihid.;  il  fant,  sni- 


vant Dumârsais ^  qu'on  aperçoive 
dans  toute  fignre  un  rapport 
clair  et  prochain ,  90  ;  la  méta- 
phore, sa  dé^nition ,  91  et  sniv.; 
n'est  qu'une  similitude,  ibid.; 
la  àiétonymie  est  la  pins  fré- 
quemment employée,  93  et  sniv.; 
c'est  le  choix  qui  en  fait  le  n^é- 
rite,  ibid.;  il  faut  qu'elle  soit 
nécessaire,  94;  de  l'allégorie, 
95  et  SUIT.  ;  c'est  une  suite  de 
métaphores ,  ibid,  ;  bel  exemple 
de  cette  figure  dans  la  Henriade, 
97  ;  antres  exemples ,  98  et  sniv.; 
allégorie  muette,  ce  qtie  c'est, 
100;  de  l'ironie,  loa;  de  Vel- 
llpse,  io3  et  sniv.  ;  de  l'hyper- 
bole, 104;  de  la  litote,  xo5; 
figures  des  pensées ,  ce  que  c'est, 
106  ;  de  la  prosopopée  :  exemple 
de  cette  figure ,  107  ^  de  la  sus- 
pension ,  ibid.  et  sniv.  ^  de  la 
préterraission  ,  sa  définition  , 
108  et  sniv.;  exemples  de  cette 
figure,  ibid.;  de  la  réticence, 
X 1 1  et  sniv.  On  entend  tons  les 
jours  aux  halles ,  disait  Boileau , 
plus  de  métaphores  qu'il  n'y  en 
a  dans  toute  Y  Enéide,  V,  x43. 
Belle  figure  tirée  d'une  ode  de 
Rousseau^  144  ;  autre  de  Vol- 
taire dans  le  même  genre,  ibid,; 
leur  effet  dépend  toujours  de  la 
vérité  des  rapports  physiques  ou 
moraux,  et  de  la  liaison  des 
idées,  146;  doivent  être  adap- 
tées à  la  nature  du  sujet ,  ibid.  ; 
Racine  est  plus  riche  en  ^gtires 
que  tous  les  autres  poè'tes  Tran- 
çais,  i5o;  chez  lui  elles  sont 
toujours  si  bien  placées  ,  qA^on 
ne  les  aperçoit  qu'après  la  ré- 
flexion, i5i. 

Pilles  de  Minée  {les).  Idée  de  ce 
contexte  La  Fontaine ,  "Vli ,  171'. 

Fils  naturel  {le).  Idée  de  ce  dratne 

de  Diderot,  XI,  44 î-       ' 
Fr.BCBiER ,  le  premier  de»  rhéteffrs 

^9- 
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de  fton  siècle  ;  les  meîlleHrs  pa- 
négyrignes  sont  de  lai,  YII, 
a  ^3  »  >^  sermous  De  rqpondent 
pasl  sa  célébrité,  260  ;  a  excellé 
dans  Toraison,  funèbre ,  ibid.  ; 
espèce  d*aaditears  qn'il  a  ens, 
a63  ;  pent  passer  pour  Tlsocrate 
français ,  3o  i  ;  Idée  dn  caractère 
de  son  éloquence  ,  ibid  ;  a  traité 
denx  aajets,  les  moindres  de 
Bossnet,  et  ne  l'atteint  pas, 
3o3  ;  exemples  d'afféterie  qn*on 
trouve  chez  lui ,  3 1 3  ;  ce  qu'a  dit 
le  père  La  Ruç  de  Fléchier  ,319; 
sa  naissance  était  très-obscure, 
364  ;  ce  qu'il  répondit  à  un  re- 
proche qu'on  lui  en  faisait,  16.; 
son  éloge  par  d'Àlembert ,  XJV , 
a 32.  Anecdote  rapportée  sur  une 
religieuse  de  Nimes,  infinimjent 
honorable  pour  ce  vertueux  pré- 
lat, a.33. 

Fleur  d'Epine ,  conte  d^Haitoilton  , 
TII^  3ao  et  suiv. 

Fleurs .{ les  ) ,  poëme  par  M.  Yieilh 
de  Boisjolin  :  ce  que  l'on  en  dit, 
YIII ,  3a6 ,  À  /a  note, 

Flcurt  ,  auteur  de  V Histoire  ecclé- 
siastique :  éloge  de  cet  écrivain , 
VU  ,  38 1  ;  ce  qu'on  doit  penser 
de  son  continuateur,  38a;  ca- 
,  ractère  du  style  d,e  Fleury ,  3.83. 

Florentin  (le),  comédie  en  on  acte, 
par  La  Fontaine;  idée  de  cette 
pièce ,  TU ,  1 7 1  ;  est  une  satire 
contre  LuUy ,  et  pourquoi,  178. 

FLoaiAir  :  pourquoi  on  aimera  tou- 
jours ses  petites  comédies ,  XII , 
536;  cause  de  s«  mort,  ibid.  et 
suiv.,  à  la  note;  pourquoi  plu- 
sieurs de  ses  pièces  n'ont  pas  été 
jouées,  537  ,  à  la  note;  fleurs 
que  l'auteur  jette  «ur  >son  tom- 
t>eau ,  ibid.  y-  examen  de  ses  fa- 
blés,  XIII,  374  et  saiv.;  idée 
de  Gonzalve  de  Cordoue  ou  Gre^ 
nade  reconquise,  XIV,  3oo  et 
'suiv..;  ses  Nouvelle»- sent  ^usAi 
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agréables  par  la  variété  du  style 
que  par  celle  des  personnages  , 
319  et  suiv.  ,(  Voyez  Nouvelles 
JVmn'elles*) 

FLoaus  ,  historien  latin  :  ce  qn*on 
dit  de  cet  auteur ,  IV,  4*^  ^^  saiv. 

Foie  :  ce  qu'en  dit  Platon ,  XV,  90. 

F^ire  Saint  -  Germain  :  en  quel 
temps  s'y  éleva  un  théâtre ,  XII, 
a57. 

Foire  Saint-JMurent  :  en  quel  temps 
on  y  établit  de  petits  théâtres  , 
Xn,a57. 

Foire  ( théâtre  de  la):  par  qui  re- 
cueilli; ne  méritait  pas  l'impres- 
sion, XII,  a6]. 

Folie  (la)  :  ce  que  c'est,  III ,  459. 

Folies  amoureuses  (  les  \  Idée  de 
cette  comédie  de  Regoard,  VI , 
357. 

FoNTAiHE  (  madame  de  ).  Idée  de 
son  roman  de  la  Comtesse  de 
Savoie ,  XIV,  a64 ,  Voltaire  eu 
a  tiré  le  sujet  de  Tancrçde ,  ibid. 

FoHTEN£x.LE  :  notice  historique  «ur 
cet  écrivain  placé  au  rang  des 
pins  célèbres  philosophes ,  XV , 
a5  et  suiv.;  par  où  il  a  com- 
mencé â  se  faire  connaître ,  a6  ; 
idée  de  ses  Dialogues  des  Morts  y 
.  a7  ;  de  ses  Lettres  galantes,  29; 
de  ses  Pastorales ,  ibid.  ;  de  ses 
Opéra,  "iq;  ce  qu'en  pensaient 
Racine  et  Boilean ,  ibid.  ;  de  ses 
tragédies  d'Idalie  et  d'Aspar, 
3i  ;  de  VHistoire  des  Oracles, 
ibid.  ;  de  la  Pluralité  des  Mon- 
des ,  ibid,  ;  ses  çi^iressîons  badî* 
nés  et  cominiines  deviennent 
parfois  un  vrai  caiiletage ,  35-;  a 
fait  coi^tre  Esther-et  Jthalie  des 
épigra rames  qui  ne  valent  ri«»a , 
37;  son  Éloge  de  ta  Motte  est 
rempli  de  paradoxes  ,41;  pra- 
tiquait tons  ses  devoirs  publics 
de  religion ,  42  ;  disait  que  la 
religion  chrétienne  était  la  seule 
qui  eût  des  preuves,  ibid.  Il  est 
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autenr  dé  Y avtvrage  intitulé: if is- 
toire  de  Méro  et  d'Enègii  (  Rome 
et  Geaève),  et  de  la  Relation  de 
VileBQrnéo,  ibid.^  à  la  note;  sur 
qhel  fondement  on  lui  d^ema 
an  éloge  pnblic  à  TAca  demie  fran- 
çaise ,  ibid.  ;  fonds  de  modéra- 
tion qn*il  affectait  y  et  mot  qoHl 
répétait  son  vent  k  ce  sujet ,  43  ; 
blâmait  la  légèreté  et  Tindécenoe 
des  discours  contre  la  religion  . 
44  ;  anecdote  à  ce  sujet ,  ibid.  ; 
dans  la  querellé  des  ancien^  et 
des  modernes ,  s*«st  retiré  un  des 
jiremiers  du  ^amp  de  bataille , 
46  ;  sa  vie  a  été  un  siècle  de  re- 
pos ,  ibid.  ;  n*a  jamais  répondu 
à  aucune  critique,  i^m/.  /  a  don- 
né à  rOpéra  Thétis  et  Pélie,  5o; 
e»  quVn  pensait  Voltaire ,  YI , 
404  ;  a  txk  quelque  temps  une 
réputation  peu  méritée  ,  ibid.  ; 
son  opéra  diEndjrmion  est  très- 
inférieur  a  celui  de  Thétis ,  406; 
Énée  et  Lavinie ,  morceau  eité 
d'une  des  scènes  de  cette  pièce , 
où  Ton  voit  la  seule  idée  drama- 
tique qn*il  ait  jamais  eue  j  iHd. 
«t  siriv.  ;  jugement  sur  ses  idjrU 
ies^  Vn,  ai 4;  morceaux  cités, 
ibid.  ;  quelles  sont  celles  qui  se 
font  lire  avec  plaisir ,  217  ;  dans 
ses  Poésies  mêlées ,  on  dbtingue 
le  Sonnet  de  Daphné,  Y,  127  et 
suiv.  ;  V  Apologue  de  t  amour  et 
de  Vhonneur,  et  le  Portrait  de 
Clarisse  y  VII,  224;  son  juge- 
ment sur  les  Sûraces ,  dans  ses 
Réfkxions  sur  tArt  poétique,  V, 
91 3  et  suiy.  ;  ce  qu'il  dît  sur 
l'emploi  que  Corneille  a  fait  de 
Tamonr  ,  ai4  ;  son  injustice  en 
rabaissant  Racine  et  Voltaire ,  et 
en  élevant  Corneille  »  agS  ;  met 
en  parallèle  Attila  avec  Andro- 
mafftêef  ibid,  ;  ce  qu'il  dit  sur  les 
caractères  de  "Néron  et  de  Mithri- 
date  de  Racine ,  VI ,  ^  1 9  et  suiv.; 
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idée  de  son  Discours  sur  la  j^a- 
tience^  VU  ,  a53  ;  di&ait  que  le 
naïf  n'était  qu'une  nuance  du 
bas ,  VIII ,  977;  ce  que  madame 
de  Oenlis  lui  répond  à  ce  sojet , 
ibid. y  ^  la  note;  a  Voulu  faire 
tomber  la  gloire  de  la  poésie, 
«95;  a  fait,  de  moitié  avec  ma 
demoiselle  Barbier,  une  tragédie 
de  la  Mort  de  César,  jouée  saiu 
aucun  succès  en  x  709  ,  IX , 
398;  ses  paradoxes  en  littéra- 
ture ,  XII ,  3  ;  ses  Jàux  raisonne- 
ments en  faveur  de  La  Motte  ^ 
a  S  et  suiv.;  Comment  il  appe- 
lait   l'ancien    Tl^éâtre*  Italien, 

xn,  541. 

Fontenoi  (  le  poëme  de  )  est  peo 
digile  de  Voltaire,  VIII,  199; 
le  passage  du  Rhin ,  décrit  dans 
une  épitré  ^e  Boileau ,  est  infi-. 
uiment  supérieur ,  aoi. 

F0RBOHVI.XS,  l'un  des  économistes. 
Idée  de  son  livre  sur  les  Finan- 
cr*,-XV,  a68. 

Forêt  de  Windsor  (  /a  ) ,  poème  de 
Pope ,'  traduit  en  vers  français 
par  M.  Vieilh  de  Boisjolîn,  Vin, 
3a6 ,  À  /a  note;  critique  de  quel- 
ques  passage»,    ibid.  tX  suiv,; 

xjv,  395. 

Fou  du  prince ,  nom  qa'on  donnait 
à  certains  râles  dans  les  pièces , 
avant  Molière,  VI,  337  et  suiv. 

FouQUET ,  surintendant  des  finances 
sous  Louis  XIV.  Voltaire  com- 
pare les  défenses  publiées  en  sa 
faveur  anif.  plaidoyers  de  Cicé- 
ron,  Vn,  a43;  morceau  cité,, 
a 44  et  suiv.;'  en  quoi  il  était 
coupable,  a5i  ;  La  Fontaine  lui 
adressa  son  Élégie  à  tamitié  ; 
morceau  cité  de  cette  pièce ,  i^Sl 
et  suiv.  ;  et  fit  une  ode  qn*il 
adressa  au*  roi  en  faveur  de  ce 
ministre.  177. 

Fourberies  de  fhapin  (les)  ^  couié^- 
die  de  Molière,  VI,  ago. 


454 

Fr4-C'^si^'or  a  fait  revivre  rélégance 
de  Tantiqne  latinité,  V,  .37  et 

Fragments  {ies).  Ce  que  Ton  nomme 
ainai  à  TOpéra ,  XII ,  8  et  %o. 

France  (/a),  venue  tard  dan»  tons 
les  genres. des  sciences,  a. sur- 
passé les  nations  qni  l'avaient 
précéiée ,  V ,  49. 

FaAiTcxsQUK  y  directeur  àa  théâtre 
de  la  Foire  ^  a  commencé  à  lui 
donner  faveur^  XII,  1.6a  ;  pour- 
quoi fut  conduit  avec  ta  tronpe 
an  Fort-rÉvéque,  966. 

Faahçqis  I^',  fondateur  du  col- 
lège de  France  :  utilité  do  cet  éta- 
blissement, XYI  ,384. 

FRi.»KLiir.  Vers  latin  fait  par  Tur- 
got  pour  son  postfait,  I,  i38. 

Fai.  Pi.oiiO ,  historien  italien  ;  ce 
,qu*on  en  dît,  V,  4a. 

FâBDBRic  II ,  roi  de  Prusse,  regar- 
dait d*Alemhert  comme  son  ami, 
et  lui  ûisait  une  peufion ,  -XV  , 
124;  *e  moquait  des  fureurs 
aotiçhrétiennes  de  Yolîaire ,  i^» 
6a  lettre  à  d*Alembert  après  la 
mort  de  Toltaire  ,  XIV  ,  a35  et 
suiv. 

Frères  enneinù  (ffg)»  tragédie.  Ce 
coup  d'essai  de  Racine  n*est  pas 
sans  quelques  beautés  ,  T,  .3a7 
et  suiv.  Molièrie  y  apejxut  les 
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^germes  du.  talent  drftnatâqtte, 
33o  ;  morceaux  cités ,  iè*d.  et 
suiv.  s 

Fréroh  a  calculé  futilem^t  com- 
bien de  fois  le  «dot  trunquiiie  se 
trouve  dans  la  Hemriade  »  YUI  « 
164;.  ce  qu'il  dit  de. ce  poëine, 
appelait  J,-B.  RonssMin  le  muI 
..poëte  4e~H<Mre  siècle  ,  ikid}.  ce 
qu'il  disait  à'idaminie,  tragédie 
de  Crébillon,  XI,  8  ;  suivant  lui  , 
le  rôle  d'Atrée  était  Irplua  beau 
de  notre  théâtre  ^17;  quôiqu'H 
ne  fut  pas  aans  esprit  si  eans 
gont  «  il  avait  une  littératare  su- 
petficieUe  et  la. critique  très-eoo- 
Kent  fautive ,  XII,  45  ;  comment 
il  est  question,  de  lui  dans  la 
Fitcdle  de  Volûiiré ,  YIII ,.  ak8  . 

FuaELESR»  poète  français.  Idée -de 
son  caractère  et  de  se»  produc- 
tions ,  XII ,  $6  et  suiv.  ;  de 
ilemus  fakidisu ,  ibid,;  de  son 
acte  à'Oenone  a  Paris-,  89;  de 
son  opéffa  à^Arieta,  90  et  awv.; 
du  BtUlet  des  éges  »  93  ;  des  ^' 
ti^,  gntofues  fit  roifuUnes  ,  ih.;  dei» 
amours  des  dfêux,  ibid;  en  so- 
ciété avec  Le  Sage  et  d'Omeval , 
a  recueilli  le  Théâtre  d^^a  Foire, 
,  et  en  a  fait  un  corps  d'ouvrage,. 
a6i  et  suiv. 


G. 


G^baonites  (les) ,  tragédie  de  Jean 
de  La  Taille ,  po^te  français.  Il 
y  a  ^ans  cette  pièce  quelques  si- 
tuatious  iiuitéea  de  la  tragédie 
des  Trojrennes.,  par  Euripide , 
V,  66  et  suiv. 

Gavuias.  Voyez  Babrias,  article 
de  M.  Boiasqnade,  II,  354. 

Gabrielle  de  Vergy»  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloî,  XI ,  286 
et  suiv. 


Gaieté  i}a)  fait  le  mérite  de  V Avo- 
cat patelin  ,  des  pièces  dé  Dn- 
freany,  de  Turcaret,  deU  Mé- 
tro fnanie  ,  des  Plaideurs  ^  du 
Grondeur ,  des  jolies  pièces  de 
Danconrt ,  et  de  celles  de  Beau- 
marchais, XI 9  3o6. 

Gaix*i<ard^  jésuite.  Ton  des  sept 
qui  ont  assisté  à  la  première  re- 
présenti^tioB  à^Estkcr  à  Saiut» 
Cyr,VI,7, 
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GéUatkée ,  pastorale  4e  Flori#Q  , 
est  la  plos  jolie  que  itoas  ayons 
dans  notre,  langue  ,  XIV  »  3i9. 

Gai.ii^.  C*est  à  répoque.où  ce 
grand  bonune  déinontiNiit  le 
monvement  de  la  terre,  que  la 
{ihiloflophîe  d^Akittote  ooiameoça 
à  être  moins  Ténérée»  I»  49  ; 
a  r^ndn  sanslbles  les  vérités  en- 
seignées par  Goperoio^  "^  >  47  «t 
sniv. 

GjLLUÀ.jfj> ,  professeur  d'Arahe  ^  a 
tradoit  de  cette  Ungne  les  Miih 
et  umo  Ifiùti,  YII,  St6  et  mûv.; 
anocdctte  plaisante  à  oe  sujet , 
5x7.  ^T^ 

Gaixus.  Idée  de  oe  poëte  iatiti  t 
II,  a5<  i  ce  qu'en  dUQninlilien, 
iM. 

GxiLiT  (Mr).  DUtiuotiou  qui!  lait 
entre  Téloquenee  «t  Tari  .ora- 
toire, m.,  4^  (  répqqso  de 
Thomas  k  cotte  assertion ,  409 
et  SUIT.  Yoye»  FaHofUme, 

Gmfeie  4$  Nati^TF^  (  don  )  ,*  on  le 
Prince  faiowf  oomédie  de  Mo- 
lière I  C€  quo  ô'esl  que  eette 
pièoe^  TI,  »4o. 

Garde  nationale  t  service  monaf  n- 
tané  qu^elle  a  vendn  dana  k  ré* 
Tolation  française,  l^XV.»  4B9  et 
isniY.  r  ^tait  composée  do  ei« 
toyens  actifs,  îM^s  ce  que  dit 
Fidirfk  d'Églantinç  à  Tauteiip  par 
rapport  à  elle ,  490^  -  .'  - 

Garhisb  ,  poëte  tragique,  snpé* 
rieur  à  tous  ses  prédépeaseurs , 
y,  167. .Idée  de  sou  «ityU^i^. 
et  suiv.;  a  fait  une  tragédie  in* 
titulée  U  Théhnde^  170,  On 
tronvodans  ses  pièces  quelques 
exemples  du  dialogue  coupé  , 
27$  ;  un  de  aes  défiiuta  estd^èlce 
bonrsoufllé  et  plein  d«  figurai  de 
rhétorique  ,  167  el  suiv.   . 

GjLssKVDf  ,  philosophe.  lia  '  Fon- 
taine avait  étudié  ses  principes 
de  philosophie,  VII,  166. 


4.')5 

Gaston  et-  Bayii,rd.  Idée  de  A;«tie 
tragédie  de  da  Beiloi ,  XI ,  %%o 
et  suiv.  ;  exen^ple  de  déclama- 
tion tiré  de  celte  pièce  ,  ^1  ; 
Qommeut  on  pourrait  la  oorri- 
ger,  a83. 

GAITCHi.T  :  comment  il  est  question 
xle  lui  dans  la  Pucelle  de  Vol- 
taire, Vm,  ai8.     ^ 

Gaulois  :  oe  que  dit  Ammien-Mar- 
ceUin  sur  leur  caractère ,  XIV  , 
494,  à  la  note. 

GÀVffUr  (madeuioiselle)  :  éloge  de 
cet|eaetne4  duXhéâtre-Fjram^ais, 

Gelée  (palais  de  Im)  :  épisode  du 
poëme  des  Moif  de  Roucher, 
yill,  336. 

Génie  \  oe*  qu*QU  entexlid  par  ce 
mot,  I,  SI  et  suiv.  ;  de  très- 
beaux  otivrages  sont-ils  des  our 
vrages  de  géiiie?  7o  et  sniv.  Sni*^ 
vaut  quelqVies-uns ,  c*est  ta  créa- 
tion ou  finventlont  19  >  n*est 
point  contesté  à  Haphaèl,  A  So- 
phocle, à  Homère  ,  à  MoU^  ', 
ao;  sa  défiuitioia  ,  a4  ^^  ^w.  ; 
sa  différence  d*Avec  le  goÂt^^sS 
et  suiv.  ;  goût  et  génie  n*ont  pas 
des  synonymes  exacts  dans  les 
langues  anciennes  ,  99  ;  génie 
de  ce  siècle  et  homme  de  génie  ; 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  ces 
mots,  et  ee  qui  leur  mianque  , 
Vni,  344- 

Genre  humain  (le) ,  refrain  èmpha- 

phatiqne    et  hypocrite-  de  nos 

^  sophistes ,  XVI ,  289  ^  Ânachaè- 

'aIs  Clootx  é*en  disait  l'orateur  , 

«90. 

Genre  admiratif:  oe  que  c'est ,  VI, 
98.  DéUbératîf;  sa  défiiution  , 
III  ,  5o  et  sniv.  ;  tient  âne 
grhndi)  place  chea  les  historiens 
de  Fantiquité  ,  ibid.  ;  ou'  en 
.  trouve  des  modèles  achevés  doos 
les  ^ouvrages  de  Dérao^hé^ies 
et  deCicéron,  5i  ;  des  panégy- 
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riqaes  et  d«tt  diëcoars  d^apparat, 
TII  y  252  et  saSv.  Le  démonstra- 
tif était  de  plufieun  espèces 
okes  les  anciens,  III,  4a  et  soiv.; 
exemple  de  la  première  espèce , 
43;  de  la  seconde,  49;  chez 
noas,  ce  qn*il  comprend,  5o  ; 
-  admet  le  pathétiqne  ,  Sg,  Jodi- 
Claire ,  sa  définition  ,  60  ;  c*est 
oeln^  snr  lequel  QQÎniilien  s*é- 
tend  davantage  ,  Und.  et  sniv.  ; 
genre  simple ,  tempéré,  soblime  ; 
ce  que  les  anciens  entendaient 
par  là,  1 57  ;  poissard,  ce  que  Ton 
en  dit,  XII ,  ag3  et  sniv;  Vadé 
y  a  rénssi,  iàùi. 

Oens'de  lettres  (y rais)  ;  vérité  triste 
et  mot  de  rÉvauglle  qn^on  peot 
appfiqner  sur  lenr  amitié  entre 
enx  ^  VU,  3o. 

GsoFFaiH  (  madame  )  :  comment 
Montesquieu ,  darts  ses  Lettres 
/posthumes ,  parlait  d'elle  et  de  sa 
société,  XY ,  5g. 

Geprges  Dandin  ,  comédie  de  Mo- 
)iére,yi,296. 

Géographie;  manière  de  la  mon- 
trer avec  firnit  aux  enfants ,  XVI, 
359. 

Géùrgiques  ;  poème  de  Virgile  ,  le 
plus  parfait  qui  nous  ait  été 
transmis  par  les  anciens  9  I , 
343  ;  nous  n'avons  rien  dans 
notre  langue ,  dans  le  genre  di- 
dactique ,  à  opposer  à  cet  .  ou- 
vrage ,  VIU ,  45a. 

GuiBixa  ,  célèbre  avocat  da  dix- 
fa  nilième>  siècle  ,  a  prouvé  qn*on 
hooiiue  froid  ,  la  plume  à  la 
main  ,  s'anime .  et  devient  élo« 
quc^t  à  Taudience ,  XIV  ,  10  ; 
la  nature  l'avait  fait  orateur,  x  i  ; 
était  nul  dan«  la  composition  , 
ibid» 

Germains,  Tacite  nous  a  laissé  un 
beau  traité  sur  leurs  mœurs,  XV, 
53. 
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Germanicusf  tragédie  de  Boarsaolt* 
VI ,  33o. 

Gbesov  ,  ancien  professeor  de  TU  - 
uiversité  de  Par^s;  hommage  qncr 
Tauteor  lui  rend,  V,  19. 

GnM.^AKBt,  auteur  de  l'ancien  Théâ- 
tre-italien,  XII ,  a63;  avait  nae 
admiration  profonde  pour  les 
beautés  de  son  théâtre,  S^i. 

GiBiiaT ,  célèbre  professeur  de  TU- 
niverûté  de  Paris.  HonmMge 
que  lui  tend  l'auteur,  V ,  19.    - 

GxLBKaT  (  Gabriel  )  ,  poète  drama- 
tique ,  avait  fiiit  une  tragédie  de 
Modogune  après  Corneille,  et  i»ne 
MéMpe ,  X,  a. 

GnaiaT  (Nicolas) ,  poëté  français  i 
examen  de  quelques-unes  de  ses 
poésies,  XIII,  274;  ce  que  Ton 
doit  penser  de  ses  satires,  337  et 
sniv.  ;  citation  de  quelques  mor- 
ceaux, 339  et  suiv.;'idée  de  sa 
pièce  du  Poëte  malheureux , 
341  ;  de  son  ode  dn  Mtgement 
ihrnier ,  34a  ;  se  croyait  supé- 
rieur à  Voltaire ,  ibidm\  avec 
quel  mépris  il  en  parlait  9  343; 
avec  quelle  sufBsance  il  parlH  de 
lui-même,  35 o. 

GU-Bliu,  roman  9  ohefd'œuvre  de 
L<e  Sage,  XIV  ,  a5o. 

GTRJL1.D1,  auteur  d'une  Histoire  des 
Poètes.  Trait  de  désintéresse- 
ment qnll  rapporte  d'Anacréon, 
Il ,  1 53  et  suiv. 

Glaciers  des  Alpes  :  belle  peinture 
qu*en  a  faite  Koucher  dans  son 
poëme  des  ilfoû  ,  VIII,  44z> 

Gloire  (  le  Temple  de  la),  pièce 
faite  pour  la  coar  par  Voltaire  , 
VIII,  199;  ce  qu'il  en  peusuit 
Ini-roéme,  aoo. 

Glorieux  (le)  »  comédie  de  Deston- 
ches,  XIy-3aa  et  suiv. ,  et  V^ 
149. 

Glucx,  célèbre  compositeur  :  ce 
qu'il  sentait  par  rapport  à  notre 
musique  ,   XII,   16'j  ;  fit  repré- 
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senter  à  Rome  VOrphée  de  Gal- 
sabigi;  c'est  de  tous  ses  opéra 
celai  où  il  a  mi»  le  plos  de  chant, 
169.  Idée  de  son  Iphigénie  en 
Aulide  »  172  et  soiY.  ;  a  fait  usage 
des  airs  de  situation ,  ibid.  ;  son 
Orphée  a  généralemenit  para  sa- 
périear  à  ses  antres  oaTrages , 
ibid,  ;  aocnëil  qae  ces  deoK  pro- 
dactibns  lai  ont  mérité , ,  i^:  et 
saiv,  Idée  de  son  j4rmide,  i8<S) 
et  saiv. ,  et  à^ Iphigénie  en  Tmt" 
ride,  i8^*a  été  l'idole  .de' ton 
temps  ;  mortifications  qu'ont 
éprouvées  k  cause  de  lui  Saint- 
Lambert  et  Delilie,  TIU;  3«5. 

Gluckistes  :  nom  donné  aox  enthonr 
siastes  de  Gluck,  XII,i8a; 
•lot  de  Targot  à  leur  sujet,  i85; 
leur  absurdité  de  renvoyer  au 
caissier  de  l'opéra  la  preuve  du 
succès  des  productions  de  leur, 
coryphée  >  187.  Idée  de  leur  sys- 
tème, igi. 

GoDEFRoi ,  historien  français  ;  ser- 
vices qu'il  a  rendus  pour  notre 
histoire ,  YII  ,371  ;  le  père  Da- 
niel en  a  profité  pour  corriger 
les  erreurs  nombreuses  de  Mé- 
zerai ,  ibid, 

GoETBB.  Les  Allemands  estiment 
beaucoup  cet  auteur,  XIY,  4o5. 
Idée  de  sou  roman  des  Passions 
du  jeune  Werther,  ibid. 

GoMBAPDD.  Idée  de  ce  poëte  fran- 
çais ,  V,  lia;  s'était  livré  à  l'é- 
pigrauime,  i^i<^. 

G011BERVIL1.E ,  auteur  du  roman 
de  Poîexandre\  ce  que  l'on  en 
dit,  YII ,  5o6  et  sniv.  ;  coniment 
il  tente  encore  la  curiosité ,  î^. 

Gonzalve  de  Cordoue ,  ou  Grenade 
reconquise.  Idée  de  cet  onviiage 
deFlorian,  XIV,  3oo  et  auiv. 
Précis  historique  sur  les  Maures , 
,  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage , 
3i8. 

GoRGtàs  le  Léontin,  orateur  grec; 


ce  qu'eu  pensait  Cicéron ,  III  * 
i65  ;  sa  jactance,  IV ,  1 13. 
Gorjgalas,  titre  d'an  des  Dialo- 
gues de  Platon;  morceau  cité, 
ly,  lai. 
G017RVIX.I.E  :  ce  que  l'on  doit  pen- 
ser de  ses  Mémoites  de  la  Fronde, 

VII ,  390. 

Gode  :  sa  différence  d'avec  le  génie; 
sa  définition  (  Yoy .  Génie.  ) 

Gouvernante  (la):  Idée  de  cette  co- 
médie de  La  Ôiaussée ,  XI ,  4  <  5 
et  sniv. 

Gotu^mements,  Absurdité  de  J.-J. 
Roasseaa  et  de  Diderot  de  leur 
attribuer  les  maux  et  les  orinieè  ■ 
du  monde  plutôt  qu'à  la  médian- 
ceté  des  faomipes,  XVI,  196. 
Faute  que  le  gouvernement  £ran- 
çaif  fit  en  tolérant  les  petits  spec- 
tacles, XII,  i5o;  en  permettant 
l'impression  de  VEeyclopédie  , 
XV  ,  107  et  sniv. 

Grâce  (la).  Idée  de  ce  poëme  de 
Racine  le  fils  ,  VIII,  a  3a.;  dif- 
ficulté du  sujet ,  ib. 

Grâces.  Voltaire  dit  que  BoIImu  a 
répandu  dans  ses  écrits  plu^  de 
sel  que  de  grâces  ,  VII,  aA«  . 

Gracfs  (les) ,  comédie  de  3aint- 
FoixjXI,  394.. 

GRA.CCUES  (les  ) ,  orateurs  romains». 
Idée  de  leur  caractère ,  III ,  aôg  ; 
connaissaient  la  langue  grecque  , 
Ufid.  et  sniv. 

Gracchus  (  Tiberius  ) ,  tragédie  de 
Chenier.  Anecdote  sur  l'une  des 
représentations  de  cette  pièce  , 

VIII,  39,  à  la  note. 
Grofcam  levitatem.  Ce  que  les  Ro- 
mains entendaient  par  là,  IV  , 
I  a4  ;  cause  du  discrédit  des  phi- 
losophes à  Rome  ^  ib. 

GAA.FFTG1TT  (  madame  de  ) ,  auteur 
de  Cénie,  drame.  Idée  de  cette 
pièce ,  XI ,  44  7  ;  ce  qu'on  dit  de 
son  roman  des  Lettrei jfénmèn^ 
nés  y  XIV  ,  a65  « 
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empêcher  d*y  appliquer  !«••  en- 
(àuta  d'ansM  boone  heure ,  XV , 
ao5;  on  Tétudia  mal  dan»  les 
collèges,  XVI,  x44  et  auiv.  ; 
.  moyen  <r  y  .remédier ,  1 4  5 . 
Grand-AnimaHh)  :  systèmfipIkUo- 
sophique  du  monde  parSpinttsa, 

Grand-Tout  (I4)  :  nom  qae  ]wi  Stoji- 
çi^^m  deunaif  nt  k  Ôm  on  an 
«londe  lui<i»^qie,  JV  ,  99, 

Grands  événements  par  les  petites 
cauMs  (le*  ).'  Idée  de  œt  oawage 
de  Bicher  ,  XV ,  379  ,  ik  /a  note. 

Q/mndiâaon.  Idée-de  ee  vomande 
Eiehardson  ,  ^IV  »  ^Og. 

Grecque  (langue),  Potirqaoi  les 
Orées  n^étodialent-ils  que  leur 

-  hogoe  ;  XVI ,  8^  et  salv.  ;  les 
HooMié^f     i*éti»dia2eot     eômme 

.  fkoaa  éiddiouflf  le  laf In  ,  ikiâ,  ;  il 
faudrait  dana  cfaaqse  collège 
àemoi.  diairea  ponr  renseigner , 
571  et  aair. 

Grecs  (  les  )  possédaient  la  plus 
biAlede  tontes  les  langues  et  la 
ptasharmonîeuse  poésie,!,  147; 
avantages  qu'ils  avaient  sur  nous 
dans  le  genre  dramatique  pour 
TefTet  théâtral ,  IX.,  296. 

GrAgoibï  de  Nazîanze  (  saint  ) 
'peut  être  opposé ,  pour  Pélo- 
iqnence,  à  ce  que  Tantiquité  a 
de  plus  grand  ,  V ,  i\  et  sniv.^ 
'  J.-B.  B^ousseau  lui  a  emprunté 
xknp  comparaison  poétiône,  Vlll. 
ixo  ,   Â  /a  note. 

Okhsâ-tk,  célèbre  professeur  de  TU- 
oiversîté  de  Paris  :  hommage  que 
Uii Tfnd  Tauteur ,  V  ,  19. 

Grenouilles  (les)  ^  tit^^e  d*nn.e  00- 
miédîe  d*Àristophajie*  Idée  de 
cette pièc^,  n,  99- 

GRKsaaT ,  poëte  fi:aDçais>  Son  pçië- 
me  de  Vert-rert  a  produit  Teffet 
d^an  phénomène  littérnire,  sui- 


Vf  nt  J.-B.  RonsscMi,  VHI,  s5o  ; 
quel  âge  il  avait  alors  ,  i^.  Vtd- 
tulre  «  imprimé  vainement  qu'il 
était  tombé  «inai  qne  la  -Char- 
ôreitfp  ,  a5o;  a  délîuida  la  tra- 
gédie d'JJxire,  et  dàsa  quel 
temps ,  »5i  ;  renoBça  /an  tlièâ- 
Ipe  par  principe  da  raligion  ,  ib.; 

.  a  eat  tfhiblé  4*nn  eonplet  très- 
injpstc  dam  la  pièee  du  Paupre- 
PiçkU ,  ié.  i  J.-B.  Roaasaaa  met 
-aa  Chartreuse  an  «  dessus  de  son 
VertrFertj  et  potunnoi ,  a5a  ; 
idéfi  dasa  pièca das  Ombres,  «54  ; 
à»  calle  an  père  Bougeant ,  ib.  ; 
(tn  U^in  raitànty  aôz  ;  da  Ca- 
rêne  impromptu  ,  ibid,  ;  da  1*^ 
inlfre  à  ma  >arfàr ,  ibidem  ;  de 
-  i'ÉpitrdibBta  nmse;  ibid,;  d#sa 
tipdoetkHi  des  Èghgums  dm  J^ir- 
giie»  iAid^\À»9it%  Odes  ^  Hid.  ; 
de  son  SHsetmn  sunVHarmome, 
ibid,  ;  oà  il  ata|t  puiaé  ifi  traits 
les  plus  saillants  de  son  Mèdumt^ 
ibid,  ;  analyse  et  examen  de 
oette  pièces  XI,  335  et  aniv. 
Idéede  la  tragédied*JE(Awan^///, 
at  dn  atyla ,  VXII ,  a6a  ;  'nom- 
mé diraeteur  de  TAcadémie  , 
264  ;  idée  de  son  discours  de 
Déception,  ibid.;  est  vbr  àm  l*iaH 
mortalité ,  «68  ;  a  représenté  vî- 
Tament  les  eEists  de  la  conva- 
lescence dans  VÉ^tre  à  sa  seeur, 
349  ;  oa  que  •  Ton  dit  de  aon 
i^ne^ ,  XI ,  34S  et  sniv. 

Grétrt  ,  célèbre  compoeftenr ,  a 
paru  snpérienr  dès  son  con}> 
d'easai  (/e  Jfuro»  ),  XII,  i65. 
Idao  de  aon  Tableau  parlant,  ib.; 
peut  être  am  ehe/M'œuvre  ,  ib.i 
a  fiû.t  .lMoUe\  Sihain ,  f^tni  de 
fé^  maison ,  Zéusiwe  et  Asor;  a 
tendn  notre  langue  musicale, 
i6jSi«tsniv.;  ce  qu'il  autâ  souf- 
frir avant  de  fidre  recevoir  sou 
premier  ouvrage,  1 77  ;  à  qui  on 
à  eu  Tobligation' de  le  faire  pa- 
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rahre  ,  507;  observations  sur  ses 
Mémoires  ,  oa  Essais  sur  la  mU" 
siquCf  aa8. 

GRiviir,  médecin,  est  autenr  d*ane 
tragédie  de  hi^Mort  dû  César, 
qu'il  fit  joaer  an  .collège  de 
Beanyais.  Jngement  de  cetl« 
pièce,  V,  166, 

'  Grondeur  (U) ,  comédie  de  Brayéis 
etPalaprat.  Idée  de  cette  pièce, 
TI,  3a6  ;  la  gaieté  en  a  fiiit 
loot  le  mécite ,  ibid.  et  XX-,  3o6. 
Gros  mots.  Souvent,  dans  rancien 
théâtre  italien,  le  choix  dM  ri- 
moi  avertissait  les  speotatenra  de 
lea  sàbstituer,  XII,  a65;  ce 
qoieiiesl  arrivé  qnelqo^^is  ^db. 

G&OTXus  :  pablidste  hollandais  , 
Vn,  368. 

Gu jLKOtt,  antenr  au"  Pastor  fido. 
Ce  qn*on  en  dit ,  V,  4a. 

Guèbres  (^5)  ,  oa  Ta.  Tolérance  , 
tragédie  de  "Voltaire.  Idée  de 
cette  pièce,  X,  887  et^aiv. 

GuEHÀUD  de  MoDtbéliard,  élève 
de  BufTon,  et  son  continnatenr. 
Idée  de  cet  écrivain.,  XT,  85. 

Guêpes  {les),  titre  d*nne  comédie 
d'Aristophane.  Idée  de  cette 
plèce^  II ,  88  ;  a  fourni  à  KaciBe 
ridée  de  se«i  Plaideurs ,  ibid. 

Guerre  {de  la)  déclarée  par  les  ty- 
rans révolutionnaires  à  la  rai- 
sob,  à  la  morale,  anx  lettres. et 
aux  arts;  dlsconrs  prononcé  au 
Lycée,  le  5i  déceml^re  1794* 

vni,  5. 

Guerre  civile  ;  beaa  morcfau  sur 
ses  malheureux  eJPfets ,  tiré  f]e 
la  Henriade,  TIII  «  127  ;  paral- 
lèle d'un  morceau  de  Ui  ISen- 
riade  et  d'une  satire  de  Boil«#u 
sur  cet  objet  ,139. 

Guerre  de  Genève  (/a.)  ,  poëm«  de 
Voltaire  :  misérable  prQda9tion  : 
Tune  deç  taches  de  la  vieillesse 
d«  l'auteur,  VlII ,  aao  ;  citation 


du  morceau  sur  le  papier  im- 
primé, aai. 

Gui  de  chêne  (Fête  du).  Roncher 
a  composé  nu  épisode  de  son 
poëme  des  Mois  sur  ce  tujet , 
VIU,  401. 

GniBsaT  :,idéc  de  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Sourhom  ^  VIII , 
433,  et  à  lanote^ 

GuicHA.RDiJf ,  historien  italien.  Ce 
qu'on  en  dit,  V,  4a. 

Guii»AJzr  DB  CA.4T&0,  tragique  e»> 
pagnol^  CorneiUç,  lui  avait  em- 
prunté le  sujet  du  Cidy  V ,  196 , 

GiTii.iàA.i7iiB  ,  comte  de  Poitou  » 
troubadour  du  ooizième  siècle. 
Ce  qa'oii  en  dit ,  V ,  6<8, 

GtnLi.A.UB[E ,  prince  d'Orange.  Ce 
qu'en  dit  La  Bruyère,  VII, .4 84* 

Guillaume  TelK  Idée  de  cette  tni«i 
gédîe  de  Le  Mièi;e,  !&I,  935  et 
suiv.- 

(tuii^osd.  nx  i*A.  TovcBx,  poète 
irançais,  avait  un  talent  réel 
|K>ur  la  tragédie,  YI ,  xo8  ;  ao« 
teur  iX*Iphigé/iiff  ^n  Tauride , 
pièce  sans  amour,  ibid,;  a  éclipsé 
par  cette  pièce  VQreste  fitPjrhd^f 
,  de  La  Grange,  XI ,  i56  9%  a»4- 

Guirlande  dé  Julie  (la),  ^bQaf||i^et 
poétique  adressé  à  Julie  d'An*' 
gennes  «•  feawae  du  4iiQ-de  Mpn- 
tausîer.  Ce  qu'on  en'<]Ut,  VII , 

3x3»  .         - 

Gqisx  (le  duc  de)  ;, ses  paroles  mé- 
morables à  ,  un  protestant  qui 
voulut  l'assassiner  an  4(ifg«  de 
Kodeui  se  retrouvent  dans.^^ 
ZiirCf  dans  la  bouche  de  Gosmiui, 
IX,  369. 

Gustave ,  tragédie  de  Piron,  Sîliia* 
tion  que.  Voltairç'a  emproiHée 
de  cette  piéee  poor  sa  J^érofic  , 
X  ,  40  ;  ce  qu'on  en  dit ,  XI , 
aoo  et  suiv.  . 

Guy-Pàtih  :  ses  lettres  sont  cn- 
^  irienses  pour  les  anecdote» ,  V!{I , 
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Hackkitk  (Jeanne),  héroïne,  de 
Beanvals:  poorqooi  Roadier  en 
frit  nn  épisode  de  son  poëme  des 
Mois,  Vin,  35«. 

Haauehur  ,  chansonnier  firancais; 
ce  qn'on  en  doit  penser,  vu, 
93f. 

Haviltov  (le  eomte  ).  Le  commen- 
eeflMnt  de  son  conte  dn  BeKer 
est ,  snirant  Yoltaire ,  nn  mor- 
eean  charmant.  Vil,  5^3;  ses 
pièees ,  ses  diansons  ne  sont  pas 
ao-dessns  de  cdies  de  Yoitare, 
fM£  ;  ee  qne  Ton  aime  dans  cet 
atntcQT  y  toiii» 

Hamiety  tngt^  de  Shakespeare. 
Le  apectie  prodoit  phu  d*effet 
dans  cette  pièce  qne  dans  la 
Sémiramis  de  Voltaire;  ponrqpoi, 
X  y  x<io. 

Barangnts  répandues  dans  les  his- 
toriens: ee  ^*on  en  dit,  IT, 
3o  et  sniT.  Examen  de  celles  de 
Tite-Ltve,  47  ;  de  Sallnste,  53  ; 
de  Tacite ,  6x  ;  de<2ainte-Corce, 
63  et  soiv. 

RàttDT,  ancien  poëte  dramatiqne 
français,  avait. fidt  pf«s  de  six 
cents  pièces ,  I,  299. 

Harmonie  dans  les  phras«i  :  moyens 
qn*emp]ayaient  les  orateors  de 
Rome  et  d*Adièn««  poor  en  ipet- 
tre  dans  lenrs  discours ,  1 ,  144. 

Harmonie  imUadve  :  Racine  le  fils 
a  frit  nne  bonne  ode  snr  ce  su- 
jet, ym,  23a. 

Havtkaocbx  ,  poète  [comiqoe.  No- 
tice de  ses  pièces,  fort  an-des- 
•oos  de  celles  de  Danconrt,  YI, 
36a. 

Heautontimor-umenos  ^  pa  l'Homme 
qiti  se  punit  lai-méme ,  comédie 
de  Térenee.  Idée  de  cette  pièce , 
II,  i33. 


Héemke.  Idée  de  ccOe 
lipide,  II,  91. 

Hécyre  (/*),  on  la 
médie  de  TéfesMx , 
iès,  n,  196  et 

ponrrait   fonrnir 
draoÊe.  Rooum   de 
'.  et  soiv. 


,  ro- 
is de 


,  «t 


qncs,  Xn«  5o8ct 

snr  ee  poêle,  \ 

oomiqneyêittdL,  Sisctsur.  ;i» 

RrèmemesUs  imptéFmSy  opéra 

miqne ,  ibid.  ;   FAm 

opéra  oomiqne,  5o8  et  Sa  6.  Les 

Fausses  apparemees^  XIO^  474; 

idée  de  cette  pièce ,  475. 

i7e/&ae.  Idée  de  cette  tragédie  d:ÏQ> 
ripide  9  II ,  10  et  soiv. 

HEi.viTios,  fils  dn  célèbre  méde- 
cm  de  ce  nom  :  idée  de  son  ca- 
ractère personnel,  X.T,  3i6;.cc 
qn*en  dit  S.  lambert  dans  les 
Mémoires  historiques  qa*fl  a  com- 
posés sur  la  vie  de  ce  phHoao- 
phe ,  3ao  et  soiv.  ;  a  été  l'on  des 
plus  paissants  molules  de  notre 
révolation,  11 4*  Examen  de  sou 
liTte  de  l'Esprit^  319  et  soiv. 
Sentiment  de  Toltaîre  snr  se^ 
poésies,  3a X  ;né  se  passioiuxait 
qne  poar  les  idées  brillantes  et 
voloptaeoses ,  3a3;  défaut  dans 
leqoel  il  tombe ,  3a 4  et  soiv.  ; 
n*a  frit  qne  mal  oser  à^  P'în- 
cîpes  de  Locke  ,  3a5;  conclut 
qne  tout  en  noas  se  rédniti  la 
frcolté  de  sentir  ou  à  la  sensibi- 
lité physique,  335  et  soiv;  sa 
définition déresprit ,  33 1  ;  aimait 
les  historiettes  et  anecdotes^  374; 
comme  il  définit  Torgueit,  4a4- 

Hémistiches  (consonnances  efeï) .To t  - 
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taire  a  soQTent  ce  défaut ,  VIII, 

HÉHÀULToa  Hàtn^lDt,  poëte  fran- 
çais. Idée  de  êe*  tonneta ,  Y,  4117; 
a  traduit  en  vers  le  premier  livre 
de  Lucrèce ,  VII ,  ^3o. 

HKifAtJi.T  (le  prési4ent)  a  réfuté 
les  erreurs  dn  comte  de  £oulain- 
▼ilHi'rs  et  de  Tabbé  Dnbos  sur 
rbistoire  de  France  ,  VII ,  388. 

HsiTRi  IV.  ](^'entbousiasme  qn*ms- 
pira  aux  Français  Louis  XTV , 
pendant  quarante  'ans  avait  fait 
presque  oublier  ce  prince,  VIII, 
53. 

Heu  El ,  prînce  de  Prusse  :  son 
éloge,  "^I ,  309;  comparaison 
de  ce  prince  avec  Turenne,  ibid, 

Henriade  (  ia  )  ,  poëme    de  Vol- 
taire ,  Vni ,  4.7  ;  parut  d*abord 
sons  le  titre  de  la  Ligue,  53. 
Examen  de   cet    ouvrage ,   56 , 
pèche    contre     Tunité    d*objet, 
ibid. ,  Henri .  FV  n'y  joue  qu'un 
r61e  secondaire  dans  les  premiers 
chants,  ibid.;   critique  dç  son 
voyage  à  Londres,  ibid.  ;  réponse 
à  cette -cri tique ,  57;  sur  le  dé- 
uonment ^^  ibid 'j  réponse,  ibid.; 
défauts  des  amours  de  Gahrieile, 
t>ien  différentes  de  celles  de  Di- 
don  et  -d'Armide ,  5g  ;  les  con- 
ceptions de  ce  poëme  sont  pe- 
tites, ibid.  ;  la  partie  dramatique 
faible ,  ibid.  ;  ses  héros  petits  , 
ibid.^  la  richesse  d'invention  y 
manque ,  6x  ;  pourquoi  ne  rem- 
plit pas  la  carrière  de  Fépopée  , 
6a  ;  n'a  pas  présenté  son  héros 
sous  tous  les  aspects  de  l'histoire, 
ibid.\  imitations  dont  il  aurait 
pu  se  servir ,  63  ;  le  merveilleux 
y  «st  faible ,  ibid;  quel  est  celui 
qu'il  eut  du  y  employer ,  64  ; 
quel  est  le  mérite  qui  balance 
ses  défauts ,   65  ;   injnstice   de 
Ratteux,  de  La  Beaumelle,  de 
Desfoataines,  à  refuser  k  Vol- 
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taire  le  mérite  de  la  poésie  de 
style  dans  sa  Henriade ,  ibid.  ;  sa 
défense  contre  Clément ,  66  ;  des 
beautés  poétiques  de  cet  ouvrage 
contre  ses  détracteurs,  ibid,  La 
Beaumelle  en  a  refait  en  vert  pi- 
toyables des  morceaux  considé- 
rables ,  ibidi  ;  en  a  rénni  tontes 
les  critiques ,  67;  morceaax  qu'il 
en  cite,  ibid:  Parallèle  dn  Lutrin 
avec  cet  ouvrage ,  par  Battenx  ; 
ce  qu^on  en  dit,  68;  morcenix 
de  ce  poëme  de  la  plus  grande 
beauté ,  nouveaux  dans  notre 
langue,  70;  la  versification  en 
fait  nu  des  beaux  monuments 
de  notre  poésie;  71  ;  puérilité 
et  bassesse  des  critiques  sur  la 
versification  de ëe  poëme,  iHd,; 
combien  de  fois,  suivant  Fréron; 
s'y  trouve  le  mot  tranquiUe,  7a  ; 
clestson  style  que  Ton  a  critiqué 
avec  le  plus  d'acharnement  et 
d'injustice  ,77.  Clément  a  épuisé 
sa  censure  sur  cet  ouvrage ,  ib,; 
critique  du  morceau  de  l'aisaut 
de  Paris  ,78  et  suiv.  ;  exemple 
des  différentes  espèces  de  tuÛi- 
ine  qui  existent  dans  la  Hen- 
riade, en  réponse  à  Clément, 
86  et  suiv.  ;  exemple  de  plusienra 
comparaisons,  93  et  suiv.  ;  cri- 
tique des  portraits,  xi8;  ré- 
ponse, X19;  citation  de  celui 
de  Guise,  lao;  les  antithèaea  y 
sont  trop  fréquentes  ,124;  an- 
tre reproche  que  l'on  tait  à  Tâu- 
teur ,  I  a  5  et  suiv.  ;  lieau  mor- 
cean .  sur  les  malheureux  effets 
de  la  guerre  çivife  ,  i  a6  ;  paral- 
lèle d'un  passage  de  la  Henriade 
et  d'une  satire  de  Boileau,  110 
et  suiv.  ;  éloge  du  style  de  cet 
ouvrage  9  i34  et  suiv.  ;  morceau 
du  tableau  de  l'Angleterre,  x38; 
du  caractère  de  Médicis,  139; 
«ur  les  barricades  et  sur  la  mort 
de  Guise,  x4^  «  so'  1^   failiine 
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de  Puris,.!  4a.  Clcmeot  n*y  trouve 
pas  d*epîthète»  neuves,  144;  ré- 
.  ponte,  ilnd.  ;  morceau  de^  ki  Isa- 
laUlf  de  G>ntra«  ,149;  critvqaes 
relatives  à  Tordonnance ,'  aox 
ctfâctires  ,  aux  épisodes  ec  à  la 
morale,  iSg;  contradiction  qa*on 
«  iFOvla  trouver  entre  l'esprit 
géaéfal  dn  poëkue  et  celai  da 
aigtt,  1 60;  éloge  qneJ.-B.Rons- 
•••«  fait  de  /«  Henriade,  i63^  et 
sqiv.  ;  on  ne  peut  concilier  plos 
complètement  Tesprit  de  la  reli- 
gion et  de  répopée  que  dans  le 
discours  da  solitaire  de  Jersey, 
169  ;  morceaa  da  discours  de 
Henri  en  apprenant  rextréailté 
oh  Paris  est  rédaît ,  17-4  etsaiv.; 
pourquoi  Voltaire  n'y  a  pas  parlé 

.  de  Sally  an  lieu  de  Mornay, 
1,76  ;  ce  qn'eh  dit  Clément,  177; 
ce  qu^il  dit  du  discours  de  Po« 
tier  aux  États-généraux,  179; 
les  amours  de  Gabrielle'  et  de 
Henii  auraient  pu  être  mieux 
traitées,  184;  ce  qnVn  dit  Clé- 
ment, i85;  citation  dé  la  des- 
cription du  temple  de  rAnoor , 
ibid.;  d'on  imitée,  186;  la  mo- 
rale de  la  Henriade  est  tonte  di- 
rigée contre  le  fanatisme,  188; 
morceau  snr  cet  objet,  189  et 
^aniv.;  autre  morceau  sur  Féta- 
bUssemeot  de  rinqulsittoti  en 
FrapWy'  X91  ;  morceau  sur  l'a- 
mitié de  Henri  lY  pour  Biron  ,■ 
1 96  ;  est  au  second  rang  après 
les  anciens  et  les  modernes, 
45a  ;  son  auteur  9  gâté  plusieurs 
endroits  de  ce  poëme  en  y  sub- 
stituant de  nouvelles  versions 
qui  sentent  de  la  faiblesse ^  de 
l'âge,  IX.,  la;  malgré  son  talent, 
est  resté  fort  au-dessous  d'Ho- 
mère, de  Virgile  et  du  Tasse, 
VIII,  197,  çtXIII;  ïoi. 

Henriade  travestie  {lit):  cte  qu'on 
endît,  VIII,  i83. 


ALYTIQITE 

Haïra lEm ^  Anne-)  d^àtigleterfe , 
femme  de  Monsieor.  Bel  ekorde 
de  l'oraiaoa  Ihinèbre  de  cette  prin- 
ceibe ,  par  Bossuet^  VII ,  a84  et 
suiv . 

HxiraioK  na  PAirsaf  (M) ,  avocat , 
autear  d'aâe  reqn^  contre  les 
comédiens.  Idée  de  ce  ikiorcean  , 

XI  y  546. 

Méroiiclétde  f'poëmt  grec ,  contenant 
là  vie  d'Heronle  :  Aristote  a  re- 
fusé à  cet  ouvrage  le  nom  de 
poëme  épique,  t,  176. 

Héraclides (les).  Examen  de  cette 
tragédie  d'Euripide ,  II ,  1 3.. 

Héraclides  {les),  tragé^e  de  Mar- 
montél.  Idée  de  cette  pièce,  "^U, 

495- 

Héraeliiis,  tragédie  de^4Coi3ieille. 
Examen  de  cette  pièce  ,  V ,  a8a  ; 
sujet  pris  du  âiéâtre  espagnol , 
comme  le  Cid,  ibid.j  censuré  par 
Boileau ,  ihid.  ;  après  cette  pièce , 
le  talent  de  Corneille  commença 
à  baisser.,  a 8 6.  » 

HanBxaAi  (d')»  premier  traduc- 
teur français  de  Vjimadis  de 
Gaule;  ce  qn*on  en  dit,  XIV, 
a9a. 

Hercule  furieux.  Idée  de  cette  tra- 
gédie d'Eùripîde  ,  II ,  4  et  saiv. 

Hkrmàs.  Les  lirrfs  qnl  loi  sont  at- 
tribués ne  sont  pas  aussi  aneiens 
qu'on  le  croit,  IV,  14a  et  suiv. 

HiÉftoDÉ,  ancien  orateur  grec:  ce 
que  l'on  en  dit,  III,  164- 

HÉaotïiEir ,'  bistorien  grée  du  Bas- 
Empire;  ce  que  l'on  en  doit  peù- 
ser,  rV,  35. 

HéaoDOTE ,  bistorien  grec  :  pour- 
quoi nommé  le  père  de  l'His- 
toire ,  IV,  6  et  suiv.  ;  noti<;e  sur 
sa  vie ,  ihid,  ;  Qnintilien  Ini  com- 
pare Tite-Live,  10;  Lotigin  lui 
reprocbe  de  s'être  servfd'expres- 
sions  trop  basses,  1 ,  16a;  Plu- 
tarque  a  fait  un  Traité  de  fa  ma' 
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lignite  ttHérrtdote,  lY,    141  et 

fférot'ComifUê  (  le  poéine  )  eét  aussi 
tin  jveiire  d^éjpopée  :  le  Lutrin  eu 
est  la  preuve ,  YIII ,  a  14. 

Hémïdes  {les) y  <myrage  d*Ovlde. 
Ce  qu'on  en  dît ,  et  ce  qu'il  en 
Tant  penser,  11^  a45. 

Hersait,  célèbre  professeur  de  l'U- 
niversité de  Paris  ;  bommage  que 
lui  rend  Tantenr,  Y,  19. 

HÉSIODE ,  poëte  grec.  Notice  sar 
ses  ouvrages  ,1,  279;  sa  cosmo- 
gonie ,  plus  sensée  que  eellea  de 
Thaïes  et  d'An^iagore ,  lY ,  79  ; 
n'est  ^as  le  premier  autour  de  la 
mythologie  ,*XIII  »  a6  et  sniv., 
et  à  la  note,  Longin  loi  «repro- 
che d*avoir  employé  des  idées 
basses,  I,  116  et  suiv. 

Hésione.  Idée  de  cet  opéra  de  Dan- 
chet ,  XII ,  9  et  sniv. 

Heureutemen* ,  comédie  de  Rochon 
de  Çhabannes.  Idée  de  oette  piè- 
^ce,  XI, -639. 

HiÉaoGLÈs,  épigranmatistegreCi  Ce 
qu'on  dit  de  c^et  auteur ,  Il , 
aa4* 

HiàEoir  ,  roi  de  SyMeuse  :  Pindare 
lui  a  consaciié  s>  première  ode 
pythiqne;  traduction  de  cette 
ode  en  vers  ,11,  x  43  et  sniv. 

HipPÀHv^UE ,  fils  de  Pisîstrste ,  re- 
vit les  oOTfAges  d'Homère ,  I , 
2a3. 

HippiAs  d*Elée,  orateur  grec:  ce 
qu'en  pensait  Cicéroi^ ,  III ,  'i65. 

Hippodàmie,  opéra  de  Roy,  XII, 
T47.    •    ■ 

Hippogtyphe  (T),  monture  deKo- 
^r  dans  le  poëme  de  Roland 
Furitnx ,  par  l'Arioftfe,  on  lui 
assimile  Roncher ,  YIII ,  429. 

HippotYfk  :  son  amour  pour  Ari-' 
cie ,  trotaré  hors  de  propos  par 
le  grand  Amauld,Y,  553;  ce 
rôle  infiniment  snpérienr  dans 
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la  piètie  de  Racine  que  dans  celle 
d'Euripide  ,  556  et  sniv. 

Hipp^ljrte^  tra'gédied'Enripide.  Idée 
de  cette  plèee  imitée  par  Raietne, 
Il ,  14  et  suiv. ,  ei  Y,  SaQ  et 
sniv. ,  556. 

Hippùfyte ,  tragédie  de  Sénè^e  :  ce 
que  Racine  s'en  est  a|>f»^oprté 
pour  sa  tragédie  de  Pkèire  ,  Y, 
53o  et  sniv.  ;  traduction  dn  mor- 
cean  de  la  déclaration  d*attôur 
de  Phèdre  k  Hippolyie ,  5St  et 
sniv.;  imitation  de  ce  moreëait 
par  Raûine ,  53  a  et  sntv. 
t/tppoljrte ,  comte  de  Donglas. 
ItÛe  de  ce  roàian  de  madaibe^ 
d*Aulttoy,  Ytl,  5 lit. 

HippONAX,  satirique  grec.  Mention 
qn*<m  fait  de  cet  auteur ,  I ,  S3  ; 
ce  que  lui  ont  valu  ses  satires  , 
n,  177. 

Histoire  (^de  V  )  ,  lY,  5  ;  qui  «11  (a% 
nommé  le  père ,  6  ;  coml/Sen  «a 
connaissance  négligée  est  préju- 
diciable ,  m ,  449  et  sniv.  ;  pour- 
quoi on  ne  s'en  esfpa*  beaoe^np 
oeenpé  dans  le  siècle  demier, 
YII  y  968  ;  on  a  amassé  plus  de 
matériaux  poVT  l'écrire  ane  dans 
tout  antre  tempa;  pourquoi, 
370  et  sniv^;  l'un  des  trois  gen» 
res  qtie  la  tragédie  pent  tririter , 
IX ,'  jap5  ;  pourquoi  les  Grecs 
ont  en  plus  d'avantagé  "sur  aoiia 
dans  ce  genre,  396. 

Histoires  éinciemnes  (Jes).  DiUèrtmce 
de  système  entre  eUetët  le  nAtre, 

•    lY,  a*  et  suiv. 

Histoire  d'Angleterre  j  par  Rspin 
de  Tboyi^s  ;  estîiKke  qne  lui  ac- 
cordent les  Anglais ,  YII ,  S86'  ; 
cette  estime  diminuée  depnia  ta 
pnblioatiôn  de  Thiatoire'  4*An» 
gleterre,  par  Hume,  iéid.;- — 
des  Jni/s ,  par  Rasnage  de  Beau- 
val  ;  tnérite  de  cet  ouvraçe  ,  ià,  ; 
—  de  V Église,  ouvrage  de  VaVbê 
Flenry  ;"  mérite  de  cet  ouvrage  , 


386  et  «uiv.  ;  mcrito  dft  eetle  de 
Basxuge  de  Beinva).,  ibid,  ;  — 
du  conciie  de  Bâle  et  àeÇonS" 
tance ,  |>^v  Lenfant  ;  ce  que  Ton 
en  dit ,  ibid.  ;  —  du  concile  de 
Pise ,  par  Lenfant  ;  ce  qae  Ton 
en  dit,  ibid,  ; — du,ManichA$me , 
par  Beanaobre  ;  ce  qa*ou  eÀ  .doit 
penaer,  ibid \-r-dela  Décadence 
et  de  la  chate  de  l'empire  romain, 
tndactioa  de  Gibbon;  aervice 
qve  noQs  a  renda  aoa  traduc- 
teur ,  XIV,  a 4$  ;  différence  de 
Tonvrage  de  Monteaqniea  avec 
celai-ci ,  ibid,  et  aniv.  ;  fragment 

.  «eité ,  ibid.  ;  cdle  de  Louis  XIll, 
par  Le  Tassor ,  ressemble  phis  à 
mi  factam  qa*â  luie  histoire,  Vlly 

387  ; — des  Provinces-Unies ,  par 
Basnage  de  Beaaval.  Idée  de  cet 
onvrage,  3815  ; — secrète  de  Bour- 

.  tf*^^»  roman' de  madame  de  La 
Force.  Idée  de  ce  roman,. 5i2; 
—  des  Oracles ,  de  FontenéUe  ; 
d*oà  il  âi  tiré  eet  osvrage,  XV , 
3 1  ;  a  été  xéfaté  par  Baltns ,  33  ; 
dénoncé  inutilement  par  1»  fou- 
-gnenx  Le  Tellier,  41;  —  de  Méro 
et  d'En^u  (  ftome  et  Genève  ). 
(  Voyez  Fontemelle). 

Historiens.  Pourquoi  nous  n'en 
avons  pas  de  bons,  Vn  ,  384 
.«t  suiv.  ;  il*  est  plus  aisé  d^avoir 
é»  bons  critiques,  385;  grecs 
et  romains  de  la  première  et  se- 
conde classe  :  ce  que  Ton  en  dit, 
lY,  6  et  suiv.;  devoir  de  celui  qui 
écrira  lliistoire  de  la  révolution 
française ,  XI Y,  491  et  suir. 

AVer  (  /'  ).  Idée  de  cette  idylle  de 
madame  Desbonlières ,  VH  ,212 
et  sniv. 

HoBBEs  ;  citation  de  quelques  uns 
de  ses  monstrueux  principes  , 
XVI,  189  ;  leur  confbnnité  avec 
ceux  de  Diderot,  190  ;  avec  un 
esprit  très-indépendant  il  levait 
on  cœur  d'esclave ,  ibid.  ;  a  été 
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mis  à  ooDtribition  par'ténsnos 

,  philosophes ,  ibid.  ;  soutient  que 
'  Thomme  est  essentiellement  mâ- 
chant ,  ihid,  ;  s^àccorde  en  cela 
avec  Jésus-Christ,  19a  ;  *r^ata- 
tion  de  ses  .principes,  196  et 
suiv. 

*  Hollande  (  TinvasioU  de  la  )  par  les 
Prussiens  en  177X9  aurait  pa 
être  empêchée  par  les  Français  , 
XY,  465,  à  la  note. 

Homéoméries  (  les  )  étaient  nn  sys- 
•  tème  d^Anaxagore  ,  XY,  33 1. 

Homère  ,.  prince  des  poë'tes  grecs  ; 
d^orn  il  était  originaire ,  1 ,  20a  ; 
son  Iliade  a  fourni  à  Lon^n  les 
exemples  du  Sublime ,  io5  et 
sniv.  ;  combien  dé  poètes  ont  dû 
vraîsemblablement  paraître  avant 
Inf,  ai 8  ;  reproches  qnê  lui  ont 
faits. quelques  critiques  relative- 
ment &  ses  dieux  ,196  et  sniv.  ; 
but  qu*il  a^est  proposé  dans  la 
confection  de  ses  poèmes  ,188 
et  sniv.  ;  notide  sur  ce  poëte  et 
ses  ouvrages  ,191  et  sniv.  ;  a  été 
un  grand  sujet  de  différents  dans 
tous  les  siècles  ,  ibid.  ;  Platon  le 
bannit  de  sa  République  ,  et 
'  pourquoi,  194  et  sniv.,  et  XIII, 
u6.  Pytbagore  }*a  rais  dans  le 
Tartare,  I  ,  194;*  on  a  critiqué 
ses  héros  commeses  dieux  ,  j  98; 
le  caractère  d*Agamemnon  peu 
noble  «  aoo  ;  celui  d'Acbille  ,  le 
plus  poétique  qu*on  ait  imaginé , 
ibid  ;  défendu  par  Fénélon  con- 
tre les  critiques  des  mœurs  de 
son  temps ,  ao6  ;  juste  reprocbe 
qn*on  lui  fait  sur  la  c;pntinuité 
et  la  longueur  de  ses  combats  , 
208  ;  c^est  Lycurgne  qui  recueil- 
lit le  premier  ses  ouvragdb,  aa3  ; 
Hîpparque  les  reoueilKt  ensuite  , 
ibul.  ;  Alexandre  avait  chargé 
Calbtbèue  et  Anaxarque  de  re- 
voir soigneusement  ses  poëmes , 
ibid.  ;  Aristote  revit  Téditinn  de 
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la  Cassette,  îbieL;  Zénodore  d'B-.    Sommes  de  ProméOtée  (  Us).  Idée 
phèse  fit  la  m^e  cho«e  ,  ««4^        de  ce  petit  poëme  de  Golardeaa 


«t  en  dernier  Hea  AriatarqiM  f\ 
ibid^;    attaqué    dans   tons   lea 
temps  par  les  critiqaes  les  plus 
sévères  ,  a  résisté  à  tontes  leurs' 
attaques,  aa5;  le  nom  de  son. 
plus  ardent  détracteur,  Èoïle,  est 
devenu  une  injure,  et  celui  de' 
son  éditeur  ^  Aristarqste ,  un  élo- 
ge ,  aa6  ;  son  O^sée  a  beau- 
coup moins  exercé  le  zèle  des 
critiques  que  l'Iliade  ,  »3a.  Ho- 
mère avait   beaucoup    voyagé, 
ibid.  ;  ses  connaissances  géogra- 
pliiqnes  étaient  très-étenduea  et 
très  -  exactes  ,   ibid,  ;    parallèle 
d*Homère  et  de  Yirgile  ,  a43 , 
à  la  mi^;  nVst  pas  le  premietf 
auteur  de  la  My  tbologie  «  XIII , 
26  et  suiv.;  sa  réputation  est 
restée  la  mâme,  malgré  La  Motte 
et  Trnblet  :  on  apprend  peu  de 
vérités  dans  ses  ouvrages  ,  YI , 
232  ;  ce  qu'est»  son  poime  du 
Combat  des  Rats  et  des  Grenouil- 
les, en  comparaison  du  Lufrin  de 
Boileau,  VII,  61,  et  XIV,  Sgi  ; 
la  plus  laelle  traduction  eu  vers 
de  ce  poëme  est  sans  contredit 
la  traduction  en  yers  de  Pope , 
XIV,  397. 
Homme  {de  T),  ouvrage  HUelvé- 
tins  ;  n'est  proprement  que  le 
commentaire   de    son    livre    de 
l'Esprit ,  XV,  458  et  suiv.    ^ 
Homme  €ie   lettres.   Son    véritable 

caractère,  VIII,  12. 
Homme  de  fortune  (/').   Idée  de 
cette  comédie  de  La  Chaussée , 

XI ,  4a4. 

Homme  du  jour  (  l'  ).  Éloge  de  cette 
comédie  ,  XI ,  60 1  et  suiv. 

Hçmme  à  bonnes  fortunes  (  T  ),  co- 
médie attribuée  à  Baron  ,  VI, 
328.     • 

Homme  politique  (  /'  )  1  dialogue  de 
Platon  ,  IV,  104  et  suiv. 

Cours  de  Littérature.  XVJ- 


JIYL ,  366. 

HoEACK,  poëte  lyrique  latîn,  le 
:  seul  dont  les  ouvrages  sontptr- 
'  venus  jusqu'à  nous,  II,  >H»* 
idée  de  cet  homme  célèbre ,  ibid. 
et  suiv.;  est  un  des  meilleurs 
esprits  quîaient  paru  snrla  terre, 
t56  ;  traduction  en  vers  de  son 
Ode  à  la  Fortune ,  et  de  quel- 
ques autres  odes  galantes ,  iBi. 
et  suiv.  Quintilien  £ût  de  lui  le 
plus  gram4  ^«*  ^H»  dut  à 
Virgile  et  i  Varîus  ses  liaisom 
avec  les  fiivôris  d*Angatte,  «o5; 
son  iîaractèr*.,  ao6  ;  était  robjet 
de  Vadmiradon  de  Perse,  son 
émula  dans  le  même  genre  de 
poésie,  2i9;beauté  da  sa'  fabto' 
du   Rat  de  Ville  et  le  Rat  des 
Champs ,  1 ,  1 4i  ;  éloge  qu'il  fait 
d'Orphée ,  II ,  x5o  ;  parallèle  de 
ce  poëte  avec  Juvénal ,  par  Du- 
saulx,    181    et   suîv.;  ne  s'est 
servi  du  vers  hexamètre  que  pour 
ses  satires,  178   et  suiv.;  son 
sentiment  sur  l'apparition   des 
ombr«B  et   des  divinités  sur  là 
scène,  X,  99;  dans   ses  ode» 
s'est  permis  beaucoup  moins  d'^ 
carts   que  Piudare,  VI,   4«6-| 
n'a  pas  encore  été  balancé  par. 
les  mddernes  ,  XIII ,  xo«  ;  po«f 
entendre  bien  ce  'poëte ,  il  faut 
an  moins  deux  années  de  travail» 

XVI ,  375. 

Horaces  (les)^  tragédie  de  Cor- 
neille :  sujet  moins  bènreox  qoo 
celui  du  Cid,  V,  21 3;  morcva 
des  Réflexions  sur  J' Art  poétique 
da  Fontenelle,  où  il  rend  compta 
des  Horaces,  214  et  suiv.;  juge-c 
ment  sur  ^  cette  pièce  ,  2 1 6  .  •< 
suiv.;  beaaté  du  rôle  du  fWl 
Horace ,  2»a. 

HoRTERCE  MA.KCiïii,appelée  to  *e^«» 

3o 
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était  l*idole  de  Saint-Évremmit , 
VU,  igietioiT. 

HoRTBirsiiTs,  célèbre  orateur  ro- 
maii^,  appelé,  pea  avant  Gicé- 
lOD ,  le  roi  du  barreau ,  III,  970; 
baissait  à  mesure  que  Cioéren 
s*éleTait,  271;  écbona  contre  lui 
dans  Taflaire  de  Verres ,  ibid, , 
et  dans  les  plaidoyars  contre  la 
publication  de  la  loi  MamUia, 
St. 

Humanités  {cours  d')  dans  les  oui- 
versités.  Comment  on  pourrait 
rétabUr  et  le  diviser;  KTI,  146 
et  371. 

Hume.  Estime  qoe  font  les  Anglais 
dé  son  Histoire  d* Angleterre  ^ 
VU,  386. 

Huron  {le).  Coup  dressai  de  Gré- 
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try ,  dans  lequel  il  a  para  supé- 
rieur, Xil,  i65. 

^J4aM  et  S^ie,  Idée  de  cette  co- 
médie de  Rochon  de  Chabane  , 
XI,  639. 

IfyMneà  la  Volupté  y  poème  de  La 
Fontaine.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  174  etsuiv. 

Hjrperhate^  figure  de  rhétorique. 
eUe  et  quelquer  «itres  soaft  les 
monstres  des  clasaes  ,111 ,  89. 

Hyperbole^  figure  de  rhétorique  : 
sa  définition,  III ,  104  et  suiv. 

HT»iRiDK ,  orateur  grec  ,  rival  de 
Démosthènes.  Suivant  Longin, 
ne  s*élève  jaikais  jusqu*au  suUi- 
me  ,  1 ,  1 18  ;  ce  qu*en  ^t  Cieé- 
ron  ,  m  9 167. 

Hjrpermnestre.  Idée  de  cettetrafédie 
de  Lemière ,  XI ,  399  et  twÊ^. 


I. 


Idaliet  tragédie  en  prose  de  Fon- 
tenelle.  Idée  de  cette  pièce ,  XV, 
3i. 

lilées  innées.  Suivant  Diderot, 
l'homme  n*en  a .  pas ,  XV,  917; 
réfutation  de  ce  principe,  ibid. 
et  suiv. 

Idiomes  modernes:  presque  tous 
descendent  du  latin,  I,  i54. 

Jdoménée,  tragédie  de  Crébillon. 
Sujet  et  idée  de  'cette  pièce ,  XI , 
7  et  suiv.  ;  la  versification  en  est 
excessivement  vicieuse ,  8  ;  cita- 
tion du  récit  de  la  première 
stène,  19;  sa  critique,  i3  et 
suiv. 

Moménée.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Lemîère,  XI,  9  39. 

Idylle  {de  /'),  VII,  197;  les  mo- 
deme9  y  ont  moins  réussi  que 
les  anciens  et  pourquoi,  198; 
quels  sont  les  pocftes  français 
qui  s*y  sont  distiagoés ,  ibid. 


■Ile  déserte  i  de  Collé,  XI,  639. 

Iliade  (  /')  eat  la  cooionne  d'Ho- 
mère ;  eest  elle  qui  lui  assure  le 
titM  du  plus  beau  génie  poëti- 
qae,  I,  949;  durée  de  son  ac- 
tion, 180;  beauté  du  caractère 
d* Achille,  79.(^^0^'.  HoxiRV  et 
Là  Motte). 

Ilotes  :  sans  eux,  qu*eût  été  Sparte  ? 
XVI,  227. 

Images  (  vivacité  des  )  .*  morceau  de 
la  tragédie  de  Phaétom  par  Eu- 
ripide ,  cité  par  Longin  à  ce  su- 
jet, I,  110;  autre  exemple  tiré 
de  la  tragédie  d*Eschyle  intitu- 
lée les  sept  Chefs  devant  Thèbes , 

119. 

ImaginatioR  {les  sujets  d^),  Tun 
des  trois  genres  que  peat  traiter 
la  tragédie ,  IX ,  995;  pourquoi 
ce  genre  a  été  décrédité  dans 
Topinion  des  gens  de  lettres, 
296. 
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lMBBRT..td^  de  son  Jttgement  de 
Paris ,  Tm,  248  ;  fe  essayé  pres- 
que tons  les  genres ,  et  n*fe  réussi 
dans  aucun ,  ibid,  ;  idée  de  son 
Jaloux  sans  eunout,  249. 

/mèitogiio  ;  ce  qn^on  en  dit,  Y, 
56. 

Imitation  théâtrale^  petit  onvrage 
de  J.-J.  Roossean ,  XY£ ,  849. 

impertinent  (i*).  Idée  de-  cette  co- 
médie 4e  DesmaMs.  %î,  S<jS  et 
êtàr. 

Impiété  :  comment  Platon  la  faisait 
f>nii!r  dans  sa  ItipmbSque,  TV, 
99  et  sniv. 

ImprimeHe  .*  son  ini^efiiiôn  date  da 
milieu  dd  quinzième  siècle ,  V, 
3x  ;  âogt  de.  cet  ktt,  ^(d,  et 
suîv.  . 

'  Impromptu  da  câ?ur(/'),  comédie- 
Tsnderine  de  Vadé,  XII,  293. 

Impromptu  de  Versaities  (T)  co- 
médie de  Mqlière ,  VT ,  ^63. 

Incas  (les),  ouvrage  de  Hfarmon- 
tel.  On  peut  le  regarder  comme 
nne  espèce  de  roman  poétique , 
XIV,  294  et  sniv.;  reprbcbe  qn*on 
pent  faire  à  Tanteur ,  295  ;  frag- 
ments cités ,  290  et  SQÎv.  ;  on  y 
retronve  rélévation  et  le  paâié- 
tiqne,  qai  ont  fait  le  saccès  de 
Bélisatre ,  3oO. 

Inconstant  (/')»  pièce  de  GolKn 
d'Harleville.  Idée  de  cet  onvra- 
ge, XIII,  462;  n*a  ancané  es- 
pèce d*intrigae ,  464. 

indiscret  (  T),  comédie  de  Voltaire. 
Idée  de  cette  pièce, 'XI,  4% 4  et 
snnr. 
^  Inégalité  des  conditions  (def).  Idée 
de  cet  onvrage  de  J.-J.  Rons- 
scan  ,  XVI,  172  et  3 16  et  sniv. 

Inès  de  Castro  ,  tragédie  de  La 
■  Motte ,  devait  être  nn  des  chefs- 
d*oeavre  de  la  scène  française, 
si  le  talent  de  Tantenr  eot  ré- 
pondn  an  snjet,  IX,  i4^>  c^ 
snjet  nVst  pas  anssi  henrenx  que 
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celui  de  Zmre ,  ibid.  Notice  sur 
cette  pièce ,  XI ,  1 80  et  sniv. 

Infertile ,  mot  trè»-expressif ,  étant 
bien  placé,  VlII,  376,  à  la 
note. 

Ingénu  (  V  ).  Idée  de  ce  roman  de 
Voltaire ,  XIV,  aS4. 

Ino ,  tragédie  d^uripide.  Idée  de 
cette  pièce,  II,. i3. 

Ino ,  tragédie  de  La  Grange-Oban- 
cel.  Idée  de  cette  piècb ,  XI,  z5a 
et  suîv. 

Inseripticfm  («fer):ceque  c'eèt, 
n,ai4. 

Institution  d'un  prince  (  </e  f  ) ,  Ou- 
vrage de  Duguet.  Idée  et  mérite 
de  cet  ouvT»^,  Vil,  446  et 
sniv.  Pour  quHl  fut  conàrposé, 
ibid.  Morceaux  cités  contre 'la 
flatterie,  447  et  sniv.;  contre 
les  vaines  fictions  dés  divitiitéë 
anciennes,  449;  réponse  â  cet 
article,  45o;  morceau  excellent 
de  Vj4rt  poétique  de  Boilean, 
qu'on  peut  y  opposer ,  ibid,  et 
sniv.;  n*y  traite  pas  cbaritable- 
meht  Quinank ,  et  pourquoi , 
45a  ;  ce  qu'il  y  dit  sur  la  multi- 
tude des  ordonnances  des  rdis  , 
ibid.  ;  sur  le  pouvoir  légal ,  453  ; 
sur  les  ;abus,  4^4  ;  snr  les  im- 
pôts ,  ibid.  et  sniv.  ;  sur  l'orgueil 
et  l'ambition  des  souverains  , 
458  ;  dans  quel  temps  il  a  été 
composé,  460. 

Institutions  ortUoires  ^  onvrage  de 
-  Quintilien  :  son  analyse,  III , 
II  et  sniv. 

Interprétation  de  la  Nature.  Exa- 
men de  cet  onvrage  de  Diderot , 
XVI ,  8a  ;  ce  qu'en  dit  Clément 
de  Genève,  ibid.;  est  écrit'  avec 
une  empbase  et  un  en^ousiasme 
révoltants ,  84  ;  citation  d'dn 
passage  sur  les  bornes  de  l'es- 
prit humain ,  85  et  sniv.  ;  espèce 
de  prière  qui  termine  cet  ou- 
vrage, ii4- 

3q. 
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Intrigues  amoureuses  (-les)   n^en- 
traient  paê  dans  ranoieniM  xo> 
.  inédie ,  YI ,  91  ;  ce  qa^en  di- 
saient Yoltaîre  et  BoilÂn ,  9a. 
Introduction ,  on  Discours  sur  l'état 
.  des  lettres  en  Europe ,  Y ,  5. 
Intention  :  Tnne  des  parties  de  la 
composition  dans  Tart  oratoire , 
m,  170;  Fun  des  trois  genres 
.qne  pent  traiter  la.  tragédie ,  IX, 
.  395  ;  pourquoi  le  genre  en  a-t- 
il  été  décrédité  dans  Fopinîon 
4es  gens  de  lettres  >  296  ^  pour- 
quoi Brnmoy  Ta-t-il  condamné , 
i^id.  Th.  Corneille  a  eu  dans  ce 
.  genre  des  succès  aussi  passagers 

que  brillants ,  iM.» 
invention  {det).  Traité  de  Cicéron 
sur  Tait  oratoire,  m ^   x5i -et 
suIt. 
Ion,  Dialogue  de  Platon,  dans  )e- 
>  quel  il  dbierohe  i  prouver  que  la 
poésie  n*est  point  ^u  art ,  mais 
l*effet  de  rin^iration  et  de  Ten- 
thousiasme ,  lY,  129. 
Iphigénie  en  Aulide^  tragédie  d*En- 
ripide.  Idée  de  ce^te  pièce,  la 
.  plus  parfaite  de  cet  auteur ,  II , 
39  et  suÎT.;  embellie  et  perfec- 
tionnée par  Racine ,  ibid,;  an  de 
nos  poètes  tragiques  anciens  a 
transporté   quelques-unes   des 
scènes  de  cette  pièce  dans  sa  tra- 
gédie deJepkté^  Y,  'j66. 
Iphigénie  en  Aulide.  Analyse   de 
cette  pièce  de  Racine,  Y,  470 
et  saiv.  ;  est  le  modèle  de  Fac- 
tion théâtrale ,  ibid.  ;  différence 
.  de  celle  d*£aripide  ;  les  rèles  de 
Racine  infiniment  plo^  parfaits , 
478  ;  analyse  de  celui  d* Achille; 
.  le  réie  d*AgamemQon  plus  noble 
,  et  mieux  soutenu  dans  Racine 
.  que  dans  Euripide ,  488  et  suiv.  ; 
beauté  de  celui  dlpbigénie,  491 
.  et  soiv.;  rapprochement  de  son 
dévouement  avec  celui  d^Amé- 
naïde,  496  et  suiv.  ;  rdle  de  Cly- 
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tamnestre  pins  couvetabU;  »  499 
et  SUIT.;  v6\9  d'Ulysse  substitué 
.  i  celui  de  Ménélas  ,  preuve  du 
génie  d*un  grand  maître ,  507  ; 
rÀie  d*£ripliile  peut  prêter  à  la 
critique,   5o8  ;  critique  injuste 
qu*en  a  faite  Luneau  4e  Boiijer- 
,  main,  iàid»  ,et  Saa,  5a5; derniers 
avantages  de  la  pièce  finnçaise 
sur,  la  pièce   grecque,   ^18.  et 
suiv.  Yoltauv  regarde  cette,  tra- 
gédie comme  la  plus  parfiiijtiç  qui 
.  existe ,  Sa  a  ;  le  coup  de  .théâtre 
de  la  ciiiquième  tciae.  du  troi- 
sième  acte-,  5a r;  pourquoi  il 
.  n'a  pas  mis  son  dénouement  en 
actio9  f  59$  ;  la  merveilleux  y 
«  est  admis  comme  moyen,. X,  98. 

Iphigénie  en  AuUde ,  opéra .  de 
Gluck*  a  paru  inférieur  à  Or- 
phée^ aH,  171.  Idée  de,  cette 
pièce,  ibid^  et  suiv.,  le  duo 
d'Achille  et  d'Agamemnon  .est 
le  dernier  excès  de  la  diaoonve- 
.  nance  at  du  ridicule,  ao7. 

Iphigétne  en  Tauride.  Idée  de,iaeile 
pièce  d'Euripide,  II ,  43'et  soiv^ 
imitée  par  Guimond  de  La  Tou- 
■  che,  ibid, 

Iphigénie  en  Tauride ,  pat  Guimond 
de  La  Touche ,  1 ,  75  ;  II ,  43  ; 
examen  de  cette  pièce ,  XI ,  a x3 
,  et  suiv.;  a  emprunté ■  deu^  de 
&es  belles  scènes  de  Fopéra  de 
Daché,  ibid.;  et  Xll,  9. 

Iphigénie  en  Tauride,  opéra  de 
Duché ,  n'est  pas  sans  mérite , 
XII,  94  mis  en. musique  par 
(^Inck  et  par  Piccîni  ;  ce  que  t'on 
en  dit,  x86. 

Irascible  (  /'  )  .*  ce   que  Platon  en- 
.  tend  par-là ,  lY ,  89. 

Irène ,  tragédie  de  Yoltaire,  repré- 
.  sentéc  à  Paris  quelques  jours 
avant  la.  mort  de  ce  grand  hom- 
me, X,  406  et  suiv.;  accueil 
qu'on  loi  fit,  et  pourquoi  ,  409. 
Idée  de  cette  pièce ,  38a  et  suiv. 
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Irome  {de  F)  ;  figure  de  rhétoriqae  :  Fontenelle ,  VU  »  aaos  moreeiiox 

M  définition,  III,  loa.  cités,  ibid»  etsniy. 
Irrésolu  (/'),  oomédie  deDestoa-  Isocmi-Tx;  orateor  greo  du  second 
ckes.  Idée  de  cette  pièce,  XI.,  rang,  III,    164;  ce-  qa*en  dit 
317.  Cicérqn,   z66.  Idée  de.  la 'tra- 
is^ ,  oratear  grec  da  second  rang,  dnction  qa*en  a  donnée  Anger , 

III,  164.  '  Xnr,  36a, 

isis,  opéra  deQoinaolt  :  morceaux  Issé^  opéra  de  L»  Motte.  Idée  de 

cités.  Idée  de  cette  pièce ,  .VI ,  cette  pièce ,  XII ,  1 4  «^  nûv. 

389  et  suiv.  Itaiié  dàivrie  (  /'  )',  poème  de  Sitins 

Ismine ,  la  meilleure  des  idylles  de  italiens  ;  ce  qu'on  en  dit,  I  ,.a5z.* 


J. 


/eu;o^î>i«(«oc/^<^d!«^).' définition  de  JjkceouaT  (le  chevalier  de),  Tui» 
ce  mot ,  et  son  histoire,  XIY,         des  plus  laborieux  compilateurs 
47a  et  sttiT.  Origine  des  autres        de-  VEmfjrclopédie,  Idée  de  soi» 
.  sociétés  populaires,  47 Ç  et  uaèv,         caractère ,  XY,  io3  et  snir. 

Jacques  ie  Fataliste  ^  ourrage  de  JaAsvxH  (  le  président  ).  Sestlf^- 
Diderot  i  û  détruit  dans  cet  ou-  moires  sur  l'Histoire  de  France 
▼rage  la  liberté  de  l'homme,  XVI,         sont  précieux  ,  VU ,  589. 

102.  Jeannot  et  Jeannette.  Vbyes-  Ensor- 

J*ai  DU  (/«y),'  pièce  de  vers  de         celés  {les)- 

Lebrun,  attribuée  faussement  à  /eiiA;<,.Idée  de  w  roman  de  mada- 
Voltaire ,  Tin ,  5i  ,  à  la  note;        me  Eiccoboni ,  XtV ,  16^. . 

ee  qui  aurait  du  faire  voir  la  mé-  Jephté  ,  opéra  de  Tabbé  Pellegrin , 
prise,  ibid,  XII,  65  et  suiv.  ;  examen  de 

Jaloux  {le),  comédie  de  Rochon        cette  pièce-,  66  et  suiv. 

de  Châbanes..  Idée  de  cette  pièce ,  Jérôme  et  Fanehonette ,  comédie- 
XI ,  640..  vaudeviUe ,  par  Yadé ,  XII ,  agS . 

.Xii/biu:  <^0^ii«^(^),  comédie,  le  Jérusalem  délivrée {iai[)  du  Tasse, 
meilleur  ouvrage  de  Gampîstron,  Dunée  de  son  action ,  I ,  x8o  et 
VI,  337.  Idée  de  cette  pièce,         suiv. 

ibid.elswv.  Jeune  indienne  {la),  comédie  de^ 

Jaloux  honteux  { le  ).  Idée  de  cette  Ghamfort ,  XI ,  396.  Jugement 
comédie  de  Dufresny ,  VI,  359.         sur  cette  pièce ,  ibid.  et  suir.  ■ 

Jaloux  ^ans  amour  (ii0),.eomédie  Jeunesse  anglaise:  pourquoi,  elle 
dlmbert  ;  Vin ,  249.  est  plus  instruite  que  la  n6tre , 

Jardinier  et  son  Seigneur,  {le)  Idée         XVI ,  ■  z  47  • 

de  cet  opéra  comique  de  Sedaine,  Jeux  de  l'Amour  et  du,  Hasard  {les)^ 
XII  ,  4 10.  comédie  de  Marivaux  ;  XII ,  533. 

Jaery  (  Tabbé  du  )  a  remporté  le  Je  vous  prends  sans  vert.  Idée  de 
prix  de  poésie  à  TAcadémie  fran-  cette  comédie  de  La  Fonume  » 
çaise ,  en  1724,  contre  Voltaire.         VII ,  1 80. 

,  Examen  de  sa  pièce ,  XIII ,  296  Jobelins.  Définition  de  ce  mot , 
et  à  la  note.  V,  ia4  et  sulv.  Tenaient  poot 
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Beiueradc  dans  la  querelle  des  Ynige  de  BfntOB ,  dans  leqntî 

deax  sonnets ,  ibid,  ;  le  prince  il  prodigua  Targent  qn*U   avaii 

de  Gonti  les  ptésidait,  laS.  Tolé  dans  la  Belgique,  XTV,  48a* 

Jadeiet ,  maître  et  vaiet,   eomédie  Jugement  de  Paris  ^  poème  dlm- 

de  Soarron ,  est  indigne  de  la  bert.  Idée  de  cet  ouvrage ,  Tllf , 

acène  française,  YII 9  5i 9,  »4S* 

Jodelets  {les),  dénomination  qa^on  Jugurtha.   Idée   de  celte  tragédie 

donnait  à  certains    comédiens  db   La    Grange  -  Chanod ,   XI, 

avant  Molière,  TI,  219.  i$3. 

JeraixE ,  membre  de  la  Pléiade  Jui.is-CisAR.   Son  sentiment  sur 

française,  V,  97,  le  premier  de  Térence,  II,  ia5.  . 

nos  dramatiques'  passables ,  i63  Julie  D*A]fGEifirztf ,  épouse  du  duc 

et  suiv.  ;  a  pris  ses  sujets  chez  de  Montausier ,  Tuti  des  princi- 

les  Latins,  ibid.;  idée  de   son  paux  ornements  de   rb6tel   de 

style,  164  et  suiv.;  a   fiiit  nue  Rambouillet,  YII,  3 1 a.  Fléchier 

tragédie  de  Didon  ,  et  une  de  a  ftit  son  oraison  funèbre ,  ,ibid. 

Cléopâtre,  16  3;  dans  cette  dcv-  Ce  fiât  pour  elle  que  Ait  corn- 

nière  il  joua  iùi-méme  le  râle  de  posée  la  Guvlamde  de  JuUe,  3t  3. 

Cléopâtre ,  164  ;  somme  que  lui  (  Keyez  6i|îilande  de  JuMe'). 

valat  eetle  pièce,  rfrÙL  ;  a  fait  Jeèra-UFsa.  Ce  qu'on  dit  de  cet 

une  comédie  en  cinq  aetet  et  en  auteur ,  lY,  32o  et  ssiv.  et  à  la 

vers ,  intitulée  Eugène ,  i65.  iioie.  Invoqué  comme  autorité 

Jonas  f  titre  dNin  poâae  épiqne  du  par  Diderot  en  ftvenr  de  Sénè- 

aiècle  de  Louis  xrv.  Jugement  que ,  ibid.  Preuves  de  son  mau- 

qu*on  en  porte ,  Y ,  1 3 1 .  vais  goèt ,  ibid, 

Jomuhas ,  tragédie  de  Dnebé,  YI ,  Justiee  erimineile.Son  ordouBance 

196.  est    très-vicieuse    en   bleu    des 

Joseph  jindrews i  roman  de  Fiel-  points,  XIY,. ai  et suir.;  preu- 

diag,  XIY,  376.  ves  à  Tappui,  aa  et  suiv.,  à  la 

Joueur  (  Iff  ) ,  eoasédîe  de  Rpgnard.  note. 

Son  plus  bel  ouvrage  ,  YI ,  35o.  Justiv  ,   historien  latin  :   ce  que 

Idée  de  eette  pièce,  i^sdef  suiv.  Ton  en  doit  penser,  lY,   36; 

Joueuse  (la).  Idée  de  cette  eomé-  beau  parallèle  qu'il  fait  de  Phi- 

die  deDufresny,.YI,  359.-  lippe  et  d'Alezandre  aon  fils. 

Journal  des  Savants  :  quel  en  fut  le  38  et  suiv* 

premier  auteur ,  et  en  quelle  an-  JnvixrA.1. ,  poète  satyriqne  latin , 

née  il  commença ,  YII,  535.  parallèle  de  ce  poète  avec  Horace, 

Jjmmaux  périodiques ^  vrai  *fléan  par  Dnsaulx,  H,  181   et  suiv.; 

pour  les  lettres ,  par  la  corrup-  ne  s*est  point  servi  du  vers  ïam- 

tion    épidémique    du  langage,  be,  mais  de  l'hexamètre,  178; 

III,    78   et   suiv.;  expressions  quelle  est  la  meilleure  traduction 

barbares  qu*on  y    trouve  sou-  française,    181;   sentiment    de 

vent,  79  et  suiv.  Boiléau  sur  ce  poète  à  Tai^oi 

Journée  du  10  août  (la)  fut  Ton-  de  Tauteur,  195. 
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KKPPLEa ,  âstrouome  :  ce  ^a*il  a 
fait  poor  ravaDcement  des  scien- 
ces ,  V,  )t8.' 

K1.00TZ  oa  Glooz  (Anacharsis) 
8*était  proclamé  chez  nous  Tora- 


teor  do  genre  hninain  en  titre 
d*offîc« ,  XTÏ ,  290. 
Klopstock,  poëte  allemand,  très- 
estimé  des  Français  1  Xiy,  l^oS. 


L. 


Là  BLtTsaiE  (Tabbé)  :  eonjira-sens 
qn*il  a  fidt  dans  sa  traduction 
de  Tacite,  XLY,  24». 

Labo&db,  valet- de  -  ehambrei  de 
Loua  zv ,  avait,  mis  en  mnsii|ne 
l'opéra  de  Pandore  de  Ycdtalre, 
qui  n*a' pas  été  représenté,  XII, 
ia3. 

IiA^Hoiax,  antenr  de  Topéra  de 
Dardanus»  Idée  de  cette  pièce, 
XII ,  So  et  s|iiv.;  par  qni  mise 
en  mosiqae.,  ibid. 

LAcapins  (M.  de),  écrivain  qni 
parot  à  Bnffon  digne  d*étre  son 
continoatenr ,  XY,  86. 

La  Cbaussbb  ,  poëte  oomiqne  fran- 
çais ,  a  snbsthaé  avec  asses  d^art 
et  de  bonbenr  le  drame  mixte  k 
la  bante  .comédie ,  XII , '  8 ,  et 
XI,  40a  et  èaiv.  ;  examen  de  la 
fausse  ^antipathie  ,  XI,  406;  da 
Préfugé  à  la  mode,  407  ;  de 
l'Ecole  des  Amis,  41 3  ;  de  Mé- 
lanide ,  4 1 4  ;  de  /a  Goiwernante^ 
4 1 5  ;  de  Y  École  des  Mères ,  ibid.'^ 
de  l'homme  do  Fortune  j  4^4; 
^  Amour  pour  amour ,  ibid. 

Ladislas  :  ce  rôle  de  la  tragédi^^ 
Yenceslas,  par  Rotrqa,  aurait 
pn  donner  à  Corneille  nne  idée 
de  l'amour  tragique,  Y,  3'xo. 

L^Lius ,  ami  de  Scipion  ,  passe 
pour  avoir  eu  part  aux  comé- 
dies de  Térence,  II,  ia5  et 
198- 


Là.  Fakx  ,  poëte  français  :  ce  que 
rôn  en  dit,  YII,  3a6;  ses  Mé- 
moires ,  390. 

Là.  Fatxttb  (madame  de).  Idée 
de  son  excellent  roman  de  Zaide, 
VII ,  5io. 

La.  FoirTAiHE,  fabuliste  français , 
s*eBt  approprié  le^Mes  d'Éso- 
pe, Phèdre',  Pilp^y,  Aviénus, 
II,  174;  YII,  x3a;il  échappe 
à  l'analyse,  i33.  Idée  de  son  ca- 
ractère ,  ibid.  ;  ce  qui  fut  poor 
lui  l'occasion  de  se  consacrer  à 
la  poésie ,  ibid.  et  suiv.  ;  se  plai- 
sait à  la  lecture  de  Rabelais, 
Marot,  ^nt-Gelais  et  de  d'Urfé, 
x35;  l'Arioste  etBoccace  étaient 
MB  auteurs  favoris',  ibid.;  con- 
teur si  aimable  la  plume  à.  la 
main ,  n'était  rien  dans  la  con- 
versation ,  1 37  ;  raison  d'nn 
mot  de  madame  de  La  Sablière 
è  ce  sujet ,  ibid.  ;  sa  fa)>le  ao  doc 
de  La  Rochefoucauld,  modèle,  de 
finesse  et  d^  gpût,  140  ;  à  fondé 
parmi  le»  animaux  des  monar- 
chies et  des  républiques,  ibid.  ; 
a  £iit  près  de  trois  cents  fa- 
bles, dont  il  y  a  deux  cent  cin- 
quante qni  sont  des  chefs-d'œu- 
vre 9  x43  ;  citation  des  Animaux 
malados  de  Ifl  peste,  i4a;  do 
Rat  retiré  du  monde,  i43  et 
suiv.  ;  du  Savetier  et  lefinoiteier, 
x46  eit  suiv.  Patru  voulut*  le  dé« 
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toamer  de  &ire  des  &ble«,  et 
pourquoi,  149;  citation  de  celle 
des  deux  Pigeons^  1 53  et  suIt.  ; 
morceau  sur  les  charmes  de  la 
retraite,  imité  de  Yirgile,  .i56 
et  suiv.  ;  plus  correct  dans  ses 
fables  que  daps  ses  contes ,  I  Sg  ; 
celle  du  Chêne  et  le  Roseau ,  160 
et  suiv.  ;  du  Combat  du  Mouche- 
ron et  du  Lion  y  x63  ;  de  /a  Lai- 
tière et  le  pot  au  lait,  i63;  du 
Coche  et  la  mouche  y  164  ;  de 
Phébus  et  Borée ,  ibid;  celle  des 
Lapins ,  ibid.;  avait  étudié  avec 
son  ami  Bemier  les  principes  de 
Descartes  et  de  GassMkdi,  16Q  ; 
la  diction  de  ses  contes  est  moins 
pure  que  celle  de  ses  fables ,  ibid,; 
supérienr  à  Boccace.et  i  la  reine 
à&  Naître,  pourquoi,  ibid,; 
Joeonaff  nar  TArioste ,  meilleur 
que  par  La  Fontaine,  suivant 
Toltaire,  et  tont  le  contraire 
suivant  Boiiean  ,  ibid,  ;  justesse 
dn  sentiment  de  Boiiean ,  ibid,  ; 
wt%  contes  sont  plus  libres  que 
licencieux ,  168  ;  on  en  a  accom- 
modé plusieurs  au  théâtre, i^iV/.; 
cens  qui  ne  sont  pas  décents 
sont  en  petit  nombre ,  ibid.  ; 
morcean  cité  du  Faucon  ,  ibid.  ; 
celui  de  la  Courtisane  amoureuse 
est  plein  d*iptérét ,  169  ;  repro- 
che que  lui  fait  madame  de  Se  vi- 
gne y  1 70  ;  s*est  mis  quelquefois 
en  scène  dsns  -ses  propres  ou- 
vrages,  x56;  a  donné  le  Flo- 
rentin, pièce  en  on  acte^  171; 
sa  Cfymène  est  un  drame  mytho- 
logique ingénieux  ,  ibid.  ;  on  a 
dit  avec  raison  que  c^était  un 
grand  enfant ,  x  7  5;  Idée  dn  poè- 
me de  la  Mort  ^Adonis,  171  ; 
de  son  conte  de  PhUémon  et 
Baucis  ,  ibid.  ;  des  Filles  de  Mi- 
née ,  ibid.  ;  Tirais  et  Amaranthe  ; 
idée  de  cette  pièce,  ibid.  et  suiv.; 
Psyché ,   roman   un    peu   trop 


long,  173;  morceanx  cités,  174  ; 
Hymne  à  la  volupté  ,  «kVaf.  ;  son 
Élégie  à  l'amitié  en  faveur  de 
Fonquet ,  la  meiUenre  que  nous 
ayons  en  notre  langue^  '7^; 
son  Ode  au  roi ,  pour  le  même  , 
fiM't  inférieure  ,  177  ;  son  poème 
sur  le  Quinquina  y  1 78  ;  celui  de 
Saint-Malc. ,  composé  par  péni- 
tence ,  ibid.  Fit ,  sollicité  par 
LuUy ,  deux  opéra ,  ibid.  ;  anec- 
dote à  ce  sujet ,  ibid,  et  suiv .  ; 
avait  fait  une  traduction  de  YEu" 
nuque  de  Térence,  x8o|'et7e 
*vous  prends  sans  vert,  comédie, 
ibid.  Ses  Lettres  en  proee  et  en 
'  vers  à  mesdames  de  Bouillon  , 
.'  de  Masarin  et  de  La  Sdblière, 
•  se  font  lire  'avec  plaisir ,  ihid.  ; 
morcean  cité ,  Und,  ;  Esquisse  de 
son  caractère ,  ibid.  et  sniv.  ;  fut 
oublié  par  Louis  xiv  ,  pourquoi , 
184*  Obligation  qu*il  eut  à  mes- 
dames de  La  Sablière  et  d*Her- 
vart ,  X  85  ;  mis  dans  le  même 
sépulcre  que  Molière ,  vingt  ans 
après  lui,  187.  L) Académie  fran- 
çaise ,  ayant  deux  places  â  don- 
ner k  la  fois ,  a  préféré  La  Fon- 
taine à  Boiiean ,  comme  étant 
un  homme  d*one  espèce  plus 
rare ,  et  la  postérité  a  paru  de 
cet  avis,  186:  Mot  de  Molière 
sur  La  Fontaine ,  ibid.  Képonse 
de  Yergier  &  une  de  ses  lettres , 
192  et  suiv. 
La  Force  (  mademoiselle  de) ,  au- 
teur de  l'Histoire  swrètede  Bour- 
gogne,  Vn,  5ia. 
La.  Fossb,  poète  tragique.  Exa- 
men de  ses  pièces,  Y I ,  a  10; 
son  Corésus  est  un  mauvais  ro- 
man, ainsi  que  son  Jliésée,  ib.; 
sa  Polyxène  aurait  pu  faire  une 
^bonne  pièce ,  ibid.  ;  est  venu  à 
bout  de  tracer  un  grand  carac- 
tère dans  le  rôle  de  Manlius  , 
2 1 2  et  suiv.  ;  examen  de  Manlius, 
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son  chèf-dVjQOTrie ,  ibid.;  cette 
pièce  n*eft'  antre  chose  qne  la 
cbnjaration  de  Venise,  par  Saint- 
Real,  travestie' sons  de  noms 
romains,  2x1.  Critiqne  injuste 
de  «etté  pièce  par  Yoludrey  a  1 8 
.  et  sniv.  Réponse  à  cette  critiqne, 

ipid.  et  sniv.  * 
LÂFRSNÀTS-v^uQUS]:.iVy  poëtc  fran- 
çais, dont  Boilean   est  accusé 
par  Nigood  (  le  marquis  de  Vii- 
lette)  d*ayoir  pillé  la  Poétique  , 

VI,  75. 

LÀOA.u»B-uciTES ,  associé  de  La- 
place  an  privilège  du  Mercure. 
Idée  de  sa  manière  d'écrire,  XTV, 
344  et  suiv. 

La  G&anob-Ghakcbl.  Idée  de  ce 
poè'te  tragique ,  XI,  x  Sa  et  sniv.  ; 
Racine  avait  cultivé  ses  henreu- 
ses  dispositions,  ihid,;  idée  de 
'  sa  tragédie  de  Jugurtha  ^  i53  ; 
Oreste  et  Iliade,  x54  ;  ton  jima- 
sis  éclipsée  par  la  Mérope  de 
Voltaire,  x56  ;  a  mis  dans  cette 


lui  donne  Voltaire  ,  X ,  9,^/1» 
note  ;  a  ocMnbattn  plus  d*nne  fois 
son  opinion  sur  Rkadamute^  XI, 
X73  ;  s*e8t  attaché  k  relever  le 
nyérite  de  Voltaire  »  sans  dissi- 
muler rien  du  mal  qu'il  a  fait 
aux  mœurs  et  à  la  religion, 
XII ,  7  ;  se  rétracte  an  sujet  de 
V Amant  jaloux  de  Favart ,  et 
sur.  la  préférence  qu'il  donnait 
à  Marmontel  sur  lui ,  5o3 ,  à 
la  Rofe.  Reproches  qu*il  se  fait 
d'avoir  demandé  la  suppression 
des  parlements  9  XIV,  24:  et 
suivante ,  à  la  note  ;  reproche» 
qn'il  se  fait  sur  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  révolution  française , 
ibid.;  son  aven  par  npport  k 
VEsprildes  Lois ,  XV,  6a ,  à  la 
note;  témoignages  authentiques 
qn'il  rend  à  la  religion  cathîoli- 
que  romaine  et  k  la  Providence , 
397  et  sniv. 
Làutub ,  poète  français:  ce  que  Ton 
en  dit,  VII,  aa6. 


pièce  un  art  qn-'il  n'a  pas  su  ca-     Laitière  et  le  Pot  au  lait  (  la  ).  Idée 


cher ,  1 66  ;  n'est  autre  chose 
que  le  sujet  de  Mérope  défiguré , 
IX,  x3a;  cette  pièce  eut,  à  sa 
reprise,  le  plus  grand  succès, 
ibid.  Idée  de  sa  pièce  d'/no ,  XI^ 
164  et«uiv.^de  M^agre^  166; 
^Adiéntus,  168  ;  de  Casdas  et 
Fictorinus,  169  ;  diÉrigone^  170; 
est  nn  très-mauvais  versificateur, 
X.71;  meilleur  toutefois  que€am- 
pistron,  ibid.;  des  Contre^tèmps^ 
comédie ,  XUI  ,475. 
La  Harpe  ,  auteur  de  ce  Lycée,  Ce 
qu'il,  répondit  à  nn  ministre  au 
sujet  d'une  pièce  de  vers  sur  un 


de  cette  fiible  de  La  Fontaine  , 
VII,  i63.  • 

LA.LtT-ToLi.EHDÀL  a  exccIlé  dans 
la  tragédie  du  palais,  comme 
Beaumarchais  dans  la  comé- 
die, XI,  543  et  sniv.;  ses  Mé- 
moires dans  la  réhabilitation  de 
son  père  sont  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  éloquence 
judiciaire;  XIV,  ai  À  la  note , 
et  sniv.,  et  a4> 

LAMéTRis.  Idée  du  caractère  de  ce 
sophiste,  XV  ,319.  Voltaire  en 
faisait  peu  de  cas ,  ibid. ,  à  la 
note. 


édit  de  finance,  dont  on  l'accu-     Lamoighoit  (le  président)  :  qnel- 


sait ,  VIII ,  5i  et  sniv.  à  la  note. 
Morceau  de  son  épitre  sur  la 
poésie  descriptii^e ,  4x9*  Ce  que 
Voltaire  lui  dit  par  rapport  k  un 
conseil  que  lai  donna  madame 
de  TenciU)  IX,  139.  Avis  que 


ques  vers  des^  satires  de  Boilean 
lui  ont  fait  abolir  l'infamie  juri- 
dique du  congrès ,  et  lui  ont 
arraché  un  arrêt  en  faveur  de  la 
philosophie  d'Aristote  ooxUre 
celle  de  Descartes,  VII,  43.  . 


474  TABLE    AN 

La  Mottb  (  Htiadart)  :  ce  qoHl  dit 
sur  Tonitë  d*objet  -dans  an  poè- 
me, I,  176  et  soiv.-;  k  ses  yeux 
ia  Pharsale  et  le  Lutrin  sont  des 
poèmes  épiqnes  confme  VlHade , 
1 78  ;  Ton  des  critil^aes  les  moins 
judicieux  d^Hômère,  1 96  etsuiv.  ; 
et  a  1 7  et  sniv.  ;  ne  pouvait  voir 
Achille   préparer   lui-même   nu 
repas ,  3o3  ;  ne  savait  pas  le  grec,  > 
et  ne  pouvait  sentir  par  lui-mê- 
me les  beautés  de  Turiginal ,  11 5 
et  sniv.  ;   ses   fausses  idées  sur 
Topiuion  d'Aristote  sur  Homère, 
916;  faisait  plus  de  cas  du  Clo- 
vis  de  Desmarest  et  du  StUnt' 
Louis  du  père  Lemoine  que  de 
V Iliade ,  aao  et  suiv.;  sa  tragé- 
die usinés  de  Castro  devait  être 
nn  des  chefii-d*œnvpe  de  la  scène 
française,  s*il  en  eut  eu  le  ta- 
lent, IX,  145.  Idée  du  Magni- 
fique^ XI,  371  ;  dé  sa  tragédie 
des  Macckahéesi  1 7a  ;  remise  en 
1745  sans  succès,  i^S.  Idée  de 
Jlomulus ,  ibid.  ;  n*a  pas  su  pein« 
dre' le  caractère  de  Romûlus, 
178,   de  son  Œdipe ,  ibid.  et 
sniv.;  a  été  plus  heureux  dans 
la  pastorale   et  dans  -ces  actes 
détachés    qn*on     nomme  frag' 
mentSf  XII,    8;  a   obtenu  des 
succès  dans  la  tragédie,  l'opéra 
et  la   ct^médie,    i3.  Idée  de  sa 
pastorale  d*/55e,  ibid.  etsuiv.; 
>de  l'Europe  galante ,  19  ;  de  T^^- 
madis  de  Grèce ,  a  i  ;  de  Marthe- 
sie ,   des   Amazones ,   ibid. ,  du 
Triomphe  des  Arts ^  a3  ;  en  par- 
ticulier de  Tacre  de  PrgnuUian  , 
a6;  cet  auteur  n*était  pas  fiiit 
pour  la  hante  poésie,  a 8.  idée 
de  son'opéra  de  Canente ,  ibid.  ; 
^Alcyone,  à^Omphale,   ag;  de 
la  Vénitienne  ^  33;  du  Carnaval 
de  la  folie ,  ibid.  ;  ce  qu'il  pen- 
sait lui-même    de   cette   pièce, 
ibid,  ;  de  Sémélé ,  ibid.  Jugement 
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trop  hiNiardé  sor  hiiy  inséré  dans 
le  .JHotiennairt  JàHorique^  89  ; 
service  qn^  a  rendu  att  tliéâtre 
de  rOpéri ,  ibid,;  manque .d'Sélé- 
gàiice,  40  ;  a  Tair  d*avoûr  jpènsé 
en  prose  et  d'avoir   triidtfit  sa 
pensée  en  vers,  41;  ez4MB|de  à 
Tappui,  ibid,;  a  été  attaqué  très- 
indécemment  par.  Passer,  dans 
sa  pièce  de  Mommsfahmiispe  ,  S6  ; 
à  obtenu  de  soie  vivant ,  en  con- 
currence avec   Rousseau,   une 
réputation  qui  ne  lui  a  paa  sur- 
vécu, XIII,  I  et  aoiv.;  pet  pa- 
radoxes en  IHtéralnre ,  a  ;  mettait 
la  prose  an-deasM.de.la  poésie  , 
4  et  suiv.  ;  s'est  trompé  en  met- 
tant la  preipière  scène  de  ilfi- 
Mri4[£a<»,en  proae  ^  ^  et  sniv. ,  et 
1 ,  1 45  ;  nom  qu'il  doi»alt  à  la 
poéne,  Xni,  la  ;  comaient  il  la 
définissait,   18;  avait,   suivant 
Manpertttia, .  le  fonds  d'un  bon 
géoinètre,  ibid,;  n'était  pas  poète, 
et  ne  Élisait  des  vers  qa*à  force 
d'esprit,  3a;  comparaiaen  d'nne 
strojAe  de  ses  odes  avec,. nue 
autre  de  Ronssetn,  40  et  soiv.; 
épigramme  du  même  «outre  lui , 
4a  ;  ce  qui  lui  a  le  |4os  nui , 
suivant   FouteneUe,   48;  antre 
épigramme  de  B^nssean  contre 
lui,   5o.  Citation  d'un  passage 
du  Temple  du  Goût  à  éon  sujet , 
ibid.  ;  est  resté  à   nn  intervalle 
immense  de  nos  classiques  ,66  ; 
sa  tragédie  aulnes ,  suivant  Fon- 
tenelle ,  a  en  le  pins  grand  suc- 
cès   (  trente -deux    représenta- 
tions), 70;  a   fait  d'un  corps 
plein   de   vie  et  d'embonpoint 
(traduisant  Vlliade)^  1«  sque- 
lette le  plus  sec  et  le  pins  dé- 
charné, 74  ;  n'a  pas  fait  de  bel- 
les odes,  quoi  qu'en  dise  Vol- 
taire, XIII,  90   et  suiv.   Exa- 
men qu'on  en  fait ,  99  et  sniv. 
Idée  de   ceUe   de   l'Émulation  y 
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ibid,  et  loiT.  ;  regardé  par  Tra- 
blet  comme  ua  des  meillears 
critiques  y  97»  m»  odea  roulent 
pour  la  plupart  tour  des  sujets 
de  morale,  et  sont  itatitnlées 
comme  des  traités  dogmatiques  , 
1 16  et  SUIT.  ;  leurs  différents  dé- 
fauts >  îMd.  et  suiv.  ;  son  opi- 
nion sur  une  scène  A^Ipkigénie  , 
y ,  567  ;  Éloge  non  snspect  qn*ll 
Ait  d' Œdipe,  tragédie  de  Vol- 
taire, dans  Tapprobation  qu*il 
en  donne ,  IX  ,  4a  ;  mauvaise 
épigramme  que  cela  lut  attire  de 
la  part  de  Cbaulieu  ,  ihid.  ;  vou- 
lait qu'on  fit  des  tragédies  en 
prose  ,  TIII ,  agS  ;  ses  églogues 
ne  sont  pas  i  m^riser,  XIII, 
80  ;  était  un  esprit  du  premier 
ordre,  selon  Fabbé Trublet,  83, 
VÉhge  funèbre  de  Louis  "h' 
Grand ,  Tune  .de  ses  meilleures 
pièces  en  prose,  88.  Parallèle 
que  Trublet  faisait  entre  Louis 
XXV  et  La  Motte,  91  ;  son  plus 
grand  ennemi  fut  le  temps  ,  g%  ; 
pendant  sa  vie^  a  été  Tun  des 
auteurs  les  plus  benceux ,  9$  ; 
sentiments  de  Dubos  sur  lui,  92, 
à  la  note;  son  Romulus  et  ies 
Macchabées  ont  eu,  quelque  suc 
ces  dans  leur  nouveauté ,  98  ; 
était  estimable  par  d'excellentes 
qualités  personnelles ,  ibid.  ;  ma- 
dame Dacier  a  toujours  raison 
contre  lui ,  dans  sa  dispute  des 
anciens,  pour  le  fond ,  mais  non 
pour  la  forme ,  1 ,  1 53 . 

Landy  f  fête  solennelle  pour  les 
écoliers,  à  conserver  dans  les 
université,  XYI,  363.' 

Langues  :  lear  culture  assidue  n*a 
servi  qu'à  développer  le  génie , 
m,  4x2;  sentiment  opposé  de 
M.  Garât,  408  ; — anglaise, plus 
pauvre  que  la  française ,  1 ,  157 
et  suiv.  ;  bon  mot  de  Voltaire  à 
ce  sujet ,  ibid.  ;  ses  conslructiouk 
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poétiques  sont  plus  bardies  que 
les  nôtres ,  et  eHe  admet  la  rime , 
1 58  ;  —  suivant  Gondillac ,  le 
géniejies  écrivains  ne  se  déploie 
toot  entier  que  quand  la  langue 
est  fixée ,  ni ,  4  '  ^  >  —  française , 
comparée  aux  langues  ancien- 
nes ,  I ,  I a4  et  suiv. ; — italienne, 
plus  vaste  et  plus  agréable  que 
la  française,  i55  et  suiv.;» 
été  perfectionnée  la  première  de 
toutes  les  laiigues  modernes ,  Y, 
3o  ;  —  latine ,  utilité  indispen- 
sable, de  son  étude  dans  la  jeu- 
nesse, XTI,  364  et  suiv.;  ré- 
ponse a  ceux  qui  trouvent  qu'on 
y  emploie  beaucoup  trop  de 
temps,  37a  et  suiv.;  Diderot 
ne  comprenait  pas  comment  on 
pouvait  travailler  sérieusement 
à  enseigner  aux  enfants  les  dé- 
lices et  les  élégances  du  latin , 
i5o;  réfutation  de  cette  doc- 
trine, i5x  et  suiv.  ;-^' révolu- 
tionnaire :  Uiots  les  plus  extraor- 
dinaires adoptés  dans  la  révolu- 
tion ,  leur  définition ,  XIT ,  47a 
et  suiv. 

Li^NîouB ,  acteur  et  poëte ,  drama- 
Jique  français ,  auteur  de  la 
Coquette  corrigée.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  38  et  suiv.;  de  sa 
tragédie  de  Mahomet  II  ^  211 
et  suiv. 

Lapins  (les).  Idée  de  cette  fable 
de  La  Fontaine,  YII,  x65. 

LÀPI.A.CE.  Notice  IjÂstorique-sur  cet 
homme  de  lettres,  XIY,  336. 
Idée  dé  sa  tragédie  de  Denise 
sauvée ,  338  et  suiv.;  ce  qui  fit 
sa  fortune,  34 1  et  suiv.;  a  tra- 
duit de  Ihinglàis  la  Vie  de  ma- 
dame de  PompadouTy  ibid,;  eut 
le  privilège  du  Mercure  de  Fran- 
ce, 34a  ;  a  fait  un  recueil  de 
toutes  les  épitapbes  de  la  langae 
française,  345;  a  fait  imprimer 
un  Mémorial ,  manuscrit  que  lui 
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avait  labsé  Daclos,  «t  qui  a  ea 
qoelqae  saccm ,  ibid. 

LA.RDVKE  ,  antenr  àtiglaiS)  a  é<:rit 
contre  rincrédnlité ,  lUl  ,18. 

Latinité  (  F  antique  j,  ymà  ,  Fra- 
castor,  Aoge  Poiitîen,vSadolet, 
Erasme ,  et  Sannazar  en  ont  fiiit 
revivre  Félégance  dans  ces  der- 
niers temps  y  y,  36  et  suiv. 

Latour-du-P»  (Tabbé  de).  Idée 
de  ce  célèbre  prédicateur  do 
dix-huitième  siècle  9  XIV  ,3a. 

IjLW.  Le  jen  séduisant  de  son  sys- 
tème a  allumé  en  France  la  cu- 
pidité, et  a  pris  la  place  des 
controverses ,  VIII,  48  >  a  été  la 
funeste  époque  on  rhonneur  a 
fiiit  place  à  l'argent  «  XV,  70. 

LitARB  : .  sa  résurrection  est  le 
plus  éclatant  des  miracles  de 
Jésus-Christ ,  XVI ,  55  ,  et  à  la 
note. 

LiBXAu,  professeur,  de  TUniver- 
sité  de  Paris.  Hommage  que*  lui 
rendranteur,  V,  19. 

IjKBRuir,  poète  français.  Essmen 
de  son  Ode  à  Buffbn ,  XIlI ,  483 
et  suiv.;  a  très-peu  de  bonnes 
strophes ,  489  ;  son  Épure  sur 
fa  plaisanterie  est  meilleure , 
492  ;  citation  de  quelques  mor- 
ceaux, ibid,  et  soiv. 

LxcoiHTs ,  célèbre  oratorien  :  ser- 
vices qu*il  a  rendus  pour  l'his- 
toire de  France ,  VII  ,371. 

LecliIrc  ,  savant  très  -  connu  ,  a 
travaillé  â  des  journaux  li^é- 
raires,  VII,  535. 

LlFRÀXC    DB     PoMPXGHXir  ,    poëtC 

français.  Stances  qu'il  adixssse  à 
Louis  Racine  sur  la  moirt  de 
son  fils,  VIII,  a34.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Didon ,  XI ,  308^  et 
suiv.  Examen  de  ses  Odes  et  de 
&es  Poésies  sacrées,  XIII,  161 
et  suiv.;  avait  plus  de  talent 
poétique  que  La  Motte ,  ibid.  ; 
sa  traduction  des  Géorgiques  ne 


peut  pas  se  lire ,  ibid»  ;  ses'  Poé- 
sies sacrées ,  ^timées  des  con- 
naisseurs ,  ibid.  f  trait  de  satire 

'  d»  Voltaire  à  ce  sujet ,  ibid.  à 
la  note.  Idée<Mle  la  Dissertation  du 
marquis  de  Mirabeau  sur  ses 
poésies,  168  et  suiv.  ;  a  fiiit  un 
livre  d*^xmnes,  aao  et  sàiv. 
Idée  de  ses  Discours  philosophi- 
ques, tirés  des  Livres  sapientiaux, 
%%ik  et  suiv. ,  avait  étudié  l'hé- 
breu,  a3o;  édition  qu'on  pctur- 
rait  ûiire  de  cet  auteur,  ibid. 

Légataire  (/e),  comédie  de  Regaard. 
Idée  de  cette  pièce,  VI  j  352. 

Lbobx  ,  curé  de  Saint-André  :  son 
oraison  funèbre  par  M,  ^eBean- 
vais ,  évéque  de  Senes ,  excep- 
tion è  l'attribotion  exclusive  de 
ce  genre  aux  prinoss ,  VII  ,267. 

Legs  {le),  comédie  de  Marvraux. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI ,  394. 

Lx-'Orutd  ,  auteur  comique  firan- 
çais.  Idée  de  sa  pièce  de  Car' 
touche,  XI,  368. 

Lbibnitz  :  ce  que  Ton  doit  penser 
de  sa  cosmogonie,  IV ,  70  ;  avait 
désiré  l'exécution  è^voï» Encyclo- 
pédie, XV,  91. 

Le  Kain  :  éloge  de  cet  acteur,  IX ^ 
aa4;  révolution  qu'il  a  occasio- 
née  sur  la  scène  française ,  VI , 
192  ;  dans  ses  débuts,  a  £sit  re- 
prendre Manlius ,  et  a  contribué 
au  succès  de  cette  pièce,  a  18. 
On  loi  doit  d'avoir  fait  connaître 
le  mérite  prodigieux  du  r61e  de 
Néron  dans  la  tragédie  de<  Bri- 
tannicus  ^  V,  375,  et  IX,  3oo. 
A  joué  pour  la  dernière  fois  dans 
Adélaïde  du  Guesclin  ylX,  284  ; 
a  rerais  au  ^éatre ,  malgré  l'au- 
teur, cette  pièce  en  1764  «  387, 
ne  manquait  pas  d'être  utile  aux 
bons  ouvrages,  3oi  ;  fit  remet- 
tre la  Mort  de  César  ^  en  1763^ 
sans  beaucoup  de  succès  ,  ibid.  ; 
frappait  de  terreur  lorsqu'il  pro- 
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nonçait  dans  Œdipe:  Vovà  fri- 
missez.  Madame^  97,  a  prouvé 
qae  Tact^Qf  tragique  peut  avoir 
plfu  de  dignité -qae  le  chantear 
n*en   aura    jaqiaîs,  XIi,.3o4;. 
assista  à  nut  représentation  de 
Borne  sau9ee  qae  Voltaire  don- 
nait dans  sa  maison.  Idée  qn'il 
en  donne,  X,  360.  Paroles  célè- 
bres qn^il  entendit  de  la  bonche 
de  Voltaire  sur  la  pièce  d*^Ma- 
lie  de  Racine  9  VI >  33 ,  di  /a  note; 
n*aimait  pas  les  tragédies  de  Do- 
rât, VIII,  193. 
Le  LABOuRKim  à  ramassé  de  bons 
matériaux  pour  notre  hiiitoire , 
VII,  371;  le  père  Daniel  en  a 
profité  pônr  corriger  les  erreurs 
nombreuses  de  M^çai,  ibid, 
LiLAirn  :  sa  nou^^Ue  Démonstration 
évangélique  est  nnchef^d'enivre. 
I4ée  que  Ton  en  donne,  XV,  tS. 
Le  Màitae  ,  Tan  des  plus  célèbres 
orateurs  du  barreau  sons  Louis 
XIV ,  VII ,  *»36  ;  forme  de  ses 
plaidoyers,  ibid.  et  a 39;  ce  qn*on 
aurait  pu  lui  appliquer  de  la  co- 
médie des  Plaideurs  de  Radine , 
a37  ;  plus,  orateur  dans  le  fond 
que  Patru,  ibid» 
Lemierre  ,  poëte  français.  Idée  de 
son  poëme  sur  lapeinHtre ,  Vni , 


268; 
Valïbé 


presque  extrait  de  celui  de         ciens  .  V  , 
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a 4»;  àe  CéramiSf  243  ;  de  Vir» 
ginie^  ibid.;  ce  que  Von  doit 
penser  en  général  de  ce  poëte , 
XIII ,  66  ;  ne  s^est  mêlé  en  au- 
cnàe  sorte  de  la  révolution , 
mais  l'image  des  borreurs  dont 
il  ayait  été  le  témoin  le  poursui- 
vait sans  cesse  ,  et  abrégea  ses 
jours  ,  Vni ,  324 

Le  Moine  (le  père) ,  jésuite  ^  au- 
teur du  poëme  épique  de  Saint» 
Louis,  Jagément  qu*bn  en  porte  ^ 
V ,  137  ;  les  auteurs  des  Anna^ 
les  poétiques  lui  prodiguent  lea 
louanges  les  plus  exagérées,  1 53 
et  suiv.  La  Motte  trouvait  le 
poëme  de  Saint-Louis  meilleur 
que  V Iliade,  et  pourquoi,  I, 
aao  et  suiv.  Clément  basarde  de 
dire  qull  avait  pliis  de  goût  pour 
la  poésie  que  Voltaire ,  VIII , 
loi  ;  Vsritique  de  quelques-uns 
de  ses  vers;  ibid. 

Levfàmt.  Idée  de  son  Histoire  des 
Conciles  de  Bâie ,  de  Pise  et  de 
Constance  ,  yU ,  386. 

Le  NoRMAiiD,  avocat  du  dix-bui« 
tième  siècle  :  ce  que  Ton  en  dit , 
XIV,  9. 

LioN  .X,   pape:  sa   sollicitude   k 
:  recueillir  les  manuscrits  des4in- 

V,  39. 


abbé  de  Marsy ,  269  ;  morceaux  Le  Sage  ,  auteur  comique  français  : 
cités,  270  et  suiv.  ;  sur  les  jin- 
tiqves.de  Rome,  278  et  suiv.; 
de  Y  Invocation  an  Soleil,  281  ; 
sur  la  Chimie ,  282  ;  sur  lesJtgU" 
res  des  passions ,  284  ;  de  ses 
Fastes,  287.  Idée  qu'en  donne 
j.-j.  Rousseau  dans  ses  Confes- 
sions,'^, ^39  9  à^.Hypermnestre, 
sa  première  tragédie ,  a3o  ;  de 

Térée,  232  ;  de  son  Idoménée  ^ 
ibid.  ;  de   son  Artaxerxe ,  ilnd 
et  suiv.  ;  de  Guillaume  Tell,  235 
«t  suiv.  ;  de  la  Veuve  du  Mala^ 
bàr ,  239  et  suiv.  ;  de  Barnevelt , 


ce  que  Ton  dit  de  son  ronpian  de 
Gil  Blas ,  et  de  Turcaret ,  comé- 
die ;  de  Çrispin  rival  de  son  mat» 
tre,  Xï ,  36 1  et  suiv.  ;  366; 
XrV,  25o  et  suiv.;  de  concert 
avec  d'Omeval,  a  recueilli  le 
Théâtre  de  la  Foire  ,  XII ,  afft  ; 
le  Bachelier  de  Salamdnque  est 
l'un  de  ses  médiocres  ouvrages  « 
XIV,  25o.  Idée  du  Diable  Boi- 
teux ;  Boileau  le  jugeait  yvèc 
trop  de  sévérité ,  ibid.  Son  Gil 
Blas  est  un  chef-d'œuvre ,  ibid. 
et  suiv. 
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Lesbon Ax  «  aQcîen  oratenr  ^rec  :  ce 
qB*on  en  dit  »  III ,  i64* 

Lbscars  (  révéqne  de  )t  Citation 
d^an  morceau  de  son  diaoours 
SDF  les  Calamités  épidémiques, 
XIV  ,  179  et  anÎT. 

Le  TOVRNXua.  Idée  de  aa  traduc- 
tion des  Poésies  d'Ossian  ,  XIT, 
364  et  sniv. 

Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre  , 
par  Ylsé  ,  a  64  et  saiv. 

Lettre  sur  la  musique  (la),  par 
J.*J.  Roossean  ,  a  pour  base  nn 
paradoxe ,  XY,  343  ;  a  fait  coo- 
Inaitre  cependant  en  ï'rance  les 
principes  de  la  bonne  mnsiqne , 
et  les  défants  de  la  nôtre  ,  ibid; 
farces  indécentes  que  Popéra 
s*e8t  permises  contre  son  antenr, 
ibid. 

Lettre  au  père  Berthier ,  jésuite^ 
sur  le  matérialisme.  Ce  qn^on  en 
dît ,  XVI,  12  et  stiiy. 

Lettres  du  cardinal  â'Ossat ,  VII , 
390. 

Lettres  {^ouverture de$y;  la  vioUition 
du  secret  ent  lien  sons-  Lonis 
XV ,  imité  par  les  révolntion* 
naires,  XV,  128. 

Lettres  originales  de  Miraheaxtfihy 
XIV,  407.  Elles  forent  écrites 
du  donjon  de  Vincennes  ,411; 
examen  de  ces  lettres,' 41 3  et 
sniv.  ;  on  les  lit  avec  autant  d^in- 
térét  que  le  roman  lè  pins  ton- 
chant  ,  4 1 4  et  sniv. 

Lettres  sur  les  Anglais ,  ouvrage  de 
Voltaire,  qui  lui  a  attiré  de  ri- 
dicules persécutions ,  XIV,  337. 

Lettres  sur  les  aveugles^  h  Tusage 
des  clairvoyants.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Diderot ,  XVI ,  60  ;  à 
Toccanion  de  qui  il. fut  composé , 
61. 

iMtres  sur  la  Henriade  (  Voy,  Clé- 
meht). 

Lettres  à  M,  de  Voltaire  sur  l'ori» 
gine  des  sciences  et  sur  celle  des 
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peuples  de   t Asie  9    pav   Baîtty. 

Idée  de  cet  ouvrage,  XIV,  33a 

et  suiv»;  fragraenttf ,  333* 
Lettres  sur  la  république  dés  lettrées, 

de  Bayle.  (  Fqf.  Batm.  )    '    - 
Lettres  de  mîiord  Hivers ,  roman  de 

madame  Biccoboni,  XIV,  367. 
Lettres  dé  Fahny  {les),  roman  de 

madame  Riccoboni.  Idée  de  cet 

ouvrage ,  XIV,  .267. 
Lettres  galantes  de  Fontenelle.  Idée 

de  cet  ouvrage ,  XV ,  ag  et  sniv. 

Lettres  de  Katesbr,  roman  de 
madame  Riccoboni^  Idée  de  cet 
ouvrage ,  Ij^IV  ;  a66.  « 

Lettres  da  marqmsÂe  Aosel,,Uiée 
de  ce  roman  de  madame  Élie  de 
Beaomont.,  264. 

Lettres  de  madame  de^ Saneerre. 
Idée  de  ce  roman  de  madame 
Riccoboni ,  XIV,  267. 

Lettres  persanes,  ouvrage  de  filon- 
tesquieu  :  ce  qn^en  disait  Vol- 
taire ,  XV ,  47  et  sniv.  ;.  ce  qui 
a  pu  en  ^ire  nahre  Tidée  à  son 
auteur ,  48  ;  ce  qu'il  y  dit  des 
poëtea,  ibid.  On  y  aperçoit  les 
germes  de  son  Esprit.^  éks  Lois , 
5a. 

Lettres  péruviennes  (les),  roman 
de  madame  de  '  Graffigaî.  Idée 
de  cet  ouvrage ,  XIV ,  %S5, 

Lettres  posthumes  de  llonle^qttien  ; 
ce  qu'il  y  dit  de  VEncydepédie 
et  de  la  société  de  madame  Geof- 
firin ,  XV,  5g  et  sniv. 

Lettres  provinciales.  Voye*  Provin- 
ciales, 

Lettres  de  Balztic,  VÏI,  5a5;  — 
de  Voiture ,  ibid,^  —  de  Guy- 
Patin  ,  I&Û2.;  < —  de  madame  Du- 
noyer ,  ibid»;  —  de  Marana ,  i^.  ; 
—  de  madame  de  Sévigné ,  ièid. 
et  suîv. 

Levalois.  Services  qu'il  a  rendus 
pour  rhistoîre,  VII,  371;  le 
père  Daniel   en   a   profité  ponr 
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corriger  les  errevê.  nombreoses 
de  Mésenii ,  ijû/. 

LEVA.MOR.  SavolfUDiBease^i^tolre 
de  Iroois  XIII  ressemble  pkui  à 
un  fiictnm  qn'k  une  bîiJpiWf, 
VII,  3S7. 

L*HOPiTAi.  {âe}^  cianoelier  de 
FnBM.  Sim  éSêéomm  k  Toorer- 
tore  dflf  Étafes^gÀiéranx  e«t  sn 
HHficean  des.  anesK  pensés  des 
oavMgis   éà    seisième    siècle , 

vn,  %ii  \ 

I^BA^ffNr,  rhétoir  grec,  avait  plus 
d#  Mttéramre  que  de  talent ,  Y , 
té. 

Liberté;  ce  que  Lnftiûit  a  fiiit  pour 
ellè>  m,  465. 

Librairh.  Juste  canse  de  sa  chate, 
XV,  108. 

Lieux  comnrnns.  Ce  qoe  c*est ,  soi- 
vant  les  ancieiis  »  HZ ,  175, 

Ligue  {la):  premier,  titre  sons  Je* 
qael  parut  la  Éenriade ,  VJII , 
53  et  à  la  note. 

LindeUe  (la),  nom  sqps  lequel 
Voltaire  s*e8t  caché  dans  une 
lettre  k  MafFei ,  dans  laquelle  il 
critique  sa  Mérope,  X  ,^  4* 

LiitGUAT ,  célèbre  avocat  du  dix- 
huitième  siècle  :  sa  mort  a  été  ce 
qa*il  y  a  eu  de  plus  glorieux 
dans  sa  vie,  XIV,  j^  ,  à  ia 
note;  écrivit  sur  tous  les  sigets 
sans  connaissance  et  sans  goût , 
XV,  -ftôg^  anecdote  an  sajet  de 
sa  jactance  au  barreau  ^  III ,  1 8  x . 

LxiriàaK ,  suivant  Boilean ,  était  un 
bon  chansonnier  ,  VII ,  a3o« 

Liws,  le  premier  ioventeui*  du 
rhythme  et  de  là  m.élodie,}I, 
148  ,  il  fut  le  maître  d'Orphée  , 
ibid. 

Litote  (la),  fîgare  de  rhétorique, 
sa  définition,.  III ,    xo5. 

Littérature  (  la  )  a  ;ses  temps  de 
schisate  et  d'Jbérésie  ,  V ,  x  4 1  , 
inconvénients  qui  en  résultent, 
ibid.  et  suiv. 
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Lxvxx,  S^tmae  d'Augma  ;.  k  H 
repré»eQtMSfni,«ii  sfiqiprirae  son 
wàmâtam  Cinna,  V,  a6i. 

Mimes  ^aints.  Essence,  divine  de 
I  récrirore-Sainte,  II ,  290.  Com- 
ment on  doit  les  lire,  ibid,  et 
3oa.  Dispositions  nécessaires 
pour  cette  lecture ,  ibid.  (  Voyez 
Esprit  des  Livres  saints  ). 

LocxK ,  philosophe  anglais.  Con- 
dillac  s*est  illnstré  à  approfon* 
dir  et  à  étendre  ses  principes  , 

XV,  325^  Hjelv.étias  n*a  fait  qu*ea 
mal  user,  ibid,  ;  seule  inexactitu- 
de qu*on  puisse  relever  dans  son  ' 
Entendaient  humain ,  combat- 
tue par  Gondillac,338;  quel  parti 
en  ont  tiré  les  philosophes  mo» 
dernes ,  3  40  et  sniv.  ;  est  le  plus, 
paissant  logicien  qui  ait  existé, 

XVI ,  309  ;  a  été  méprisé  par  les 
inccédules  de  nos  jours ,  3i  x ,  et 
XIII,  3o8  et  sniv.  ;  a  démontré 
le  plus  clairement  les  opérations 
de  rentendelïient  humain,  IV, 
70;  comment  ildémontrait  Texis- 
tence  de  Dieu,  VU  ,4x7;  ntié- 
laphysicien  profond,  n*est  pas 
pour  cela  obscur,  4^3;  sa  mé- 
taphysique devrait  être  admise 
dans  les  universités ,  XVI ,  376  ; 
Helvétius  lui  attibue  le  système 
d'une  cause  connue^  ^V,  367  ; 
citation  d'un  morceau  de  son 
Traité  sur  l'éducation  ,37a. 

Logique  de  Port-Royal.  Un  extrait 
bien  fait  de  cet  ouvrage  suffirait 
pour  les  classes  de  philosophie 
dans  les  universités,'  XVI,  376. 

Loi  agraire  :  vrai  sens  de  ce  mot , 
m ,  53  f  bien  différente  de  Ti- 
dée  qu*on  a  voulu  loi  donner 
dans  la'  révolution  française , 
54  et  suiv. 

Loi  naturelle  (  la  )',  poëme  de  Vol- 
taire ,  meilleur  que  celui  de  Fon- 
tenoi ,  VIII ,  2o3  ;  inférieur  à 
VEsMi  sur  l'Homme f  ibid.;  n'est 
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pas  proprement  nn  poëme,  ibid.  ; 
citation  da  meillear  morceau, 
ao4;  a  imité  beancoop  Pope, 
noS  ;  oà  il  a  été  composé  ,  et  à 
qui  adressé,  ibid.;  k  qui  les 
éditions  subséquentes  ont  été 
dédiées ,  ibid,  ;  citation  des  vers 
que  le  ressentiment  lui  ât  éoiire 
contre  Frédéric ,  non  imprimés , 
ao6 ,  vers  qu*il  supprimait  pour' 
interpoler  nn  passage,  207,  ^ 
la  note. 

Lois  de  Minos  {les)f  tragédie  de 
Voltaire ,  non  représentée ,  X , 
397.  Idée  de  cette  pièce,  39^ 
et  snir.  ;  esprit  philosopliiqne 
qu*il  7  fit  paraître ,  899. 

L01SKA.U  ,  avocat  du  dii.-huitième 

•'  siècle.  Mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires,  XIY,  iS. 

tiOHGiH ,  auteur  grec.  Analyse  du 
Traité  du  Sublime  de  cçt  au- 
teur ,  1 ,  85  ;  a  traité  du  style 
sublime  par  rapport  an  tempéré 
et  au  style  simple ,  90  ;  ^ce  n'est 
pas  le  sentiment  de  Boileau  son 
traducteur,  ibid,  ;  réfuté  par  Gi- 
bert ,  ibid.  Notice  sur  cet  au- 
teur, 9a  et  suîv.;  c>st  de  /*/- 
Uade  d*Homère  qn*il  a  tiré  le 
pi  as  volontiers  ses  exemples  du 
Sublime,  96,  io5  et  suîv.;  met 
l'Iliade  au-dessus  de  V. Odyssée^ 
C09  ;  beau  morceau  à  ce  sujet, 
110;  reproche  À  Hésiode  d'avoir 
employé  des  idées  basses  ,116; 
à  Platon  raffectation  des  orne- 
ments dans  son  style,  £5iW.;  ce 
qu'il  dit  de  Démosthènes  ,1x7; 
d'Hypérîde,  118  ;  de  Gicéron  , 
ibid.  ;  son  opinion  sur  le  médio- 
cre sans  défauts  ,  ibid.  et  suîv.  ; 
reproche  à  Hérodote  d*avoir  em- 
ployé dans  son  Histoire  des  mots , 
trop  bas ,  i6a. 

LoNGus ,  auteur  de  la  pastorale  de 
Dap finis  et  Cihoè,  IV  ,  3 90. 

I^opEz  DE  Vf.ga  ,  auteur  draranti- 


tablï:   analytique 


qnc  espagnol.  Ses  pièce»  dio- 
quent  le  bon  sens  par  lenn  in- 
vraisemblances, I^  68  et  eoiv.; 
fut  un  de  nos  premiers  modèles, 
n ,  xo4  ;  n^étaitrien  moins  qu'é- 
tranger à  réruditîon,  ITI ,  4i3  ; 
ce  qu'on  en  dit ,  Y ,  45. 

LoinsXrV.  Ce  qni'a  le  plot  coli- 
tribué,  sons  son  règne,  à  la 
perfection  de  tons  les  arts  9  XII, 
.x'48  ;  bon  mot  que  Ini  dit  Yardsi 
è'son  retoiir  d'un  long  èsil , 
149;  ses  dernières  année»  ont 
été  attristées  par  des  quereOci 
scolastiques  qu'il  aurait  dû  étéia- 
drAfTIII,  48  et  sniy.  Tableau 
de  la  fin  de  son  règne,  ibid,  et 
et  suiv.  ;  l'entbousiMsme  qnH 
avait  inspiré  pendant  soixante 
ans  fit  oublier  Henri  IV,  53. 
Belle  parole  qu'^  dit  à  sa  fimnile 
éplorée  autour  de  son  lit  de 
mort,  VII  ,3x8$  les  éloges  que 
Bossuet  et  FlécUer  ^n  ont  faits 
lui  font  un  mérite  des  mémM 
actions  de  sa  vie  ,  ibid.  Son  long 
règne  a  été  reconnii  4»  l'Eu- 
rope enti^  comme  l'époqne  de 
supériorité  dans  tous  les  arts  d'i- 
mitation*, XV,  5  ;  notre  siècle  l'a 
appelé  le  siècle  du  génie  ^  6. 

Louis  XV.  Tableau  du  commence- 
ment de  son  règne,  XIY,  9 
et  suiv.  ;  bon  mot  de  ce  prince , 
XII ,  388  ;  il  est  désigiié  sous  le 
nom  de  Mangogul  dans  lé  roman 
des  Bijoux  indiscr^s  par  Dide- 
rot ,  XVI ,  7  et  suiv.  ;«  qui  il  est 
■  comparé  dans  la  Zerfre  au  père 
Berthier  f  i«. 

Louis ,  dauphin  ,  fils  dé  Loi^is  XV, 
méchamment  affilié  aux  incré- 
dnles  ,  et  pourquoi ,  XV  ,  a4i  ; 
son  éloge  fait  par  Thomas,  a4a* 

Louis  XVI.  L'esprit  du  Gouverne- 
ment sous  son  règne  était  aussi 
modéré  qu'il  avait  été  tyranni- 
fjue  sons  Louis  XV,  XIV,  8  et 
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saîv.  On  lai  doit  raboHtiôn  de 
la  question ,  tbid. 

Louvois,  ministre  dé  Louis  XIY. 
Les  malins  cherchaient  à  le  re- 
trouver dans  le  râle  d'Aman  de 
VEsther  de  Racine ,  VI ,  9. 

LuBBRT  (mademoiselle)  a  donné  an 
extrait  épnré  de  VAmadis  de 
Gaule,  en  hait  vol. ,  XIY,  292. 

LncÂiK ,  poète  latin  da  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
conspira  avec  Pison  contre  Né- 
ron ,  et  s'ouvrit  les  veines  à 
vingt-sept  ans ,  III ,  269.  Idée 
de  sa  Pharsale,  I,  a55  et  suir.  ; 
mis  p9r  Quintilien  plutôt  au 
nombre  des  prateur^  que  des 
poètes ,  a  70  ;  sa  mort  prématurée 
demande  grâce  pour  les  fautes 
de  son  poème,  279  ;  a  brillé 
par  les  portraits,  TIII ,  119. 
Défaut  de  s»  description  d'une 
tempête,  319. 

LuciEH ,  polygraphe  grec.  Idée  de 
cet  .auteur,  IV,  399.  Swift  a 
emprunté  de  lui  Tidée  de  son 
roman  de  Gulliver,  400. 

jMcile ,  opéra  comique  de  Marmon- 
ie\ ,  mis  eu  musique  par  Grétry , 
XII ,  5oi.  Idée  de  cette  pièce , 
ibid.;XUl,  480.  ' 

LuciT.iusi  poète  latin,  s*est  rendu 
trés-célèbre  dans  la  satire.  Juge- 
ment d'Horacîe  sur  ce  poète,  ré- 
torqué, par  Quintilien,  II,  178. 

Lncrus ,  vieux  poète  comique  ro- 
main, dont  Térence  eut  beau- 
coup à  se  plaindre  ,11,  iq5. 

Lucrèce  ,  poète  latin.  Idée  de  son 
poème  si'ir  la  Natureyies  choses  , 
1 ,  286  et  suiv.  ;  n'est'  pas  sus- 
ceptible d'être  traduit  en  vers; 
la  ,  prose  lui  convient  mieux  , 
287  ;  quelle  est  la  meilleur^  tra- 
duction ,  ib.  ;  son  premier  chant 
a  été  traduit  en  vers  par  Hainant , 
ibid.^  et  VU,  53o. 

Cours  de  Littérature.  XVI. 


LuLLi ,  célèbre  compositeur  de  mu'- 
sique ,  obtiiit  de  Perrin  le  pri- 
vilège de  l'Académie  royale  de 
musique ,  YI ,  365  ;  s'associa 
avec  Quinanlt,  îBid.;  a  faitcon- 

'  naître  que  notre  langue  était 
autant  susceptible  que  toute  au- 
tre d'être  mise  en  niasique ,  ib,  ; 
est  oablié  y  tandis  que  Quinanlt 
est  toujours  lu,  372  ;  n*était  pas 
nu  homme  sans^génie ,  il  a  rendo 
beaucoup  de  services  à  la  musi- 
que, XII,  157;  beauté  de  ses 
réoitatift  ,  ibid.  ;  fortune  éton- 
nante qu^ont  eue  ses  opéra ,  ibid, 
La  Fontaine  en  avait  fait  deoz 
pour  lui;  regret  qu'il  en  eutj 
YII ,  1 78  ;  La  Fontaine  fit  contre 
lui  une  comédie  satirique ,  inti- 
tulée le  Florentin  ,  ibid.  et  suiv. 

LuNEÂU  DE  BoisjERMAur,  l'un  des 
commentateurs  de  Racine;  sa 
critique  injuste  de  Mithridate^ 
V,  468  et  suiv.;  à^Iphiginie^ 
509;  du  rôle  d'Eriphile,  ibid.; 
trouve  inutile  la  scène  sixième 
du  quatrième  acte  de  Phèdre  ^ 
552  ;  son  sentiment  sur  l'extase 
prophétique  de  Joad ,  YI,  76; 
ce  quMI  dit  sur  l'admiration, 
98. 

Lutrin ,  poème  de  Boilean ,  ne  doit 
point  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  la  Henriade  et  l'Iliade,  I , 
179  et  suiv.  Son  exécution,  sui- 
vant Batteuz,  est  plus  fidèlement 
rapprochée  des  règles  de  Tépo- 
pée  que  la  Henriade ,  YIII ,  69 
et  suiv.  ;  suivant  M.  Nigûod 
(  le  marquis  de  '  Villette  )  ,  il 
existait  avant  ce  poème,  dans 
notre  langue ,  un  autre  poème 
qui  lui  est  supérieur ,  intitulé 
billot  'vaincu,  ou  la  défaite  des 
bouts-rimés ,  YII,  97  ;  reproche 
qu'on  fait  à  cet  ouvrage  d'être 
cause  que  nous  n'avons  pas  de 
poèmes»   épiques,   io3;  réponse 
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k  o#ax  qui  Tont  accaté  de  n*a« 

▼OMT  ni  verve  ni  fea ,  5o, 
Luirin  vivant  i^lt).  Idëe  de  çf  poë« 

me  de  Gresaet,  YIII,  961, 
Ltoi^bx,   djilaiDé  par  l^a  satires 

d*Archilo^oe  ^  se  donna  la  fiort, 

n,  177. 
Ltcuegub,  ancien  rhéletir^  est  le 

premier  qui  ait  réni^  les  ouvra- 
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g9i  d*Honièref  I ,  aa3 }  ce  qu*on 

en  dit,  ni,  i'^4« 
lyriques  fprfcs  :  c§  qoç  Von  en  dît , 

n,  x35  et  saiy. 
Ltsias,    Qrateqr  p-t;!;   dp   s^cpnd 

rang,  IIJ,  i0/if. 
Ljrsùttrata,  titre  d*ane  pomédie  d*A- 

rUfopli^ne.  Idée  de  cette  pièce, 

n,  186  et  sniv^ 


i 


M. 


Mi^BÙLLoir  (le  père).  Services  que 
ce  savant  a  rendus  aux  lettres  , 
vn,  370. 

Mablt  :  ce  que  Ton  dit  de  cet  écri- 
vain y  XT  y  55. 

Macchabées  (^les).  Idée  de  cette 
tragédie  de  LalMotte,  XI,  172; 
a  été  remise  en  1745  sans  suc* 
ces,  175;  aujourd*hni  oubliée, 

xm,  93. 

Ma.cbla.txl.  Mention  qn*on  fait 
de  cet  auteur  italien^  V,  43. 
Idée  de  sa  Mandragore  ^  comé- 
die,  44. 

MAcaoBB ,  polygraphe  latin ,  lY , 
40»^ 

Maivxi,  auteur  dramatique  ita- 
lien ,  X  ,  3  ;  obligation  que  lui 
a  Yoltaire  pour  sa  tragédie  de 
Méropej  ibid,;  il  lai  adressa  une 
lettre  sous  le  nom  supposé  de 
La  Lindelle,  ibid,;  sa  pièce  va 
apr^  les  bonnes  de  Métastase , 
4;  examen  qu*on  en  £ait,  10  et 
sniv.  ;  endroit  on  il  viole  les  rè- 
gles, a 3  ;  faute  dans  laqueUe  il 
tombe  9  48  ;  bel  endroit  que 
Yolulre  ena  imité,  34;  le  dé- 
nomment est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bean ,  44 }  beau  vers  qui  termine 
sa  pièce,  et  autre  endroit  que 
Voltaire  lui  a  emprunté ,  55  et 
suiv. 

Magnifique  (  le  ).  Idée  de  cette  peti  te 
pièce  de  La  Motte,  XI,  371. 


Magnifique  (le),  opéra  comique  de 
Sedaine:  ce  qu'on  en  dit,XII, 
879  et  suiv. 

Maguelone  (la  beUe  ),  ancien  ro- 
man ,  dont  on  a  employé  de  nos 
fours  le  style.  Vil ,  5o5. 

Mahomet  f  tragédie  de  Voltaire. 
Examen  de  cette  pièce  9  IX , 
389  ;  ponrqpoi  il  la  préférait  à 
tontes  ses  autres,  39tf;  &ite, 
comme  le  Tartuffe^  pour  dé- 
masquer lliypocilisie ,  890  ;  ont 
été  tontes  deux  d^endnes  è 
leur  naissance ,  pourquoi ,  ibid,  ; 
principes  pertiideux  désavonés 
dans  la  préfiice  de  oette  pièce, 
mais  adoptés  depuis  par  l'antear , 

393  ;  elle  n*a  été  bien  sentie  qu'à 
sa  reprise  en  i75i ,  jouée  par 
le  célèbre  Le  Kain ,  3^9  (  criti^ 
ques  qn*oq  en  fit,  ibid,;  réponse, 

394  et  suiv.  ;  citation  de  la  scène 
-entre  ^opire  et  Mabomet,  40  < 
et  sf^iv.  ;  s^ntimenf  de  J.- J,  ÂoQSr 
$(»p,  sur  la  cinquième  scèn^  dû 
s^oopid  acte  dJinA  s^  Letfre  sur 
fes  spectacles,  407;  sop  erreur 
sur  un  «utrç  r61e  ^e  lU  foéme 
tragédip ,  408  ;  reproc^if  unique 
à  fiiire  k  l*ailtenr,  d*4Voir  fait 
Mabpmet  aittopren^  9  4tQ  ;  pour- 
quoi, 411  ;  prétendpe  ressem- 
blance j^e  Mahofuet  ayçc  Atriée , 
disculpée,  4^3;  aitu^ttîon  de 
cette  pièce  comparable  à  celle 
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da  çipr|ttièin0  dcte  d^e  Eodogune^ 
4i6;  d'où  est  tirée  la  sitoatipn 
de  Zopîre  embrassant  son  mear- 
trier,  417»  dénoàipent  défec- 
toeax  de  cette  pièce,  41 Ç  et 
.  suiv«  ;  effet  dramatique  de  ce  dé- 
noôment ,  ibid,  ;  pècbç  par  p|a- 
sieqrs  in  vraisemblances ,  4ao; 
«ftiti-e  défaut,  î ,  77  ;  le  style  en 
est  nerveux  et  plein  d'expression, 
IX ,  4^2  ;  complet  sur  cette  piè- 
ce,  par  Collé,  4a3  ;  obserya- 
lions  sur  le  style  ,  ibid,  et  «niv. 

Mahomet  //.  Idée  de  cette  tragé- 
die de  ï^  Npne,  XI,  sin..    . 

Mailijlrd,  prédicateur  avant  le 
siècle  de  Louis  XTV*.  Idée  de 
Sfs  serfDpns,  VII,   a58. 

MA.iMBpuBG'(Ie  père),  jésuite.  Ses 
histoires  ne  sont  que  des  gaxet- 

tes,  yu,  375. 

Mainteivov  (  madame  de  ).  Racine 
fit  pour  elle  et  pour  la  maison 
de  Saiiît-Cyr  la  tragédie  4*^'- 
thfir ,  "VT,  d;  préférait  Atys  à  tons 
les  autres  opéra  de  QninJinU, 
38i. 

Mairbt,  poëte  tragiqiae  fran^f, 
a  fait  une  Sophonisbe,  imitée  du 
Trissin.  Idée  de  cette  pièce ,  Y , 
170  et  soiv.  ;  remaniée  par  Yoi'> 
taire ,  ibid,  ;  a  fait  Sihie  y.  tragi- 
comédie  ,177;  rappelait  les  pé- 
chés de  sa  jeunesse ,  ibid»  ;  a 
été,-  par  envie ,^  un  des  plus 
grands  détracteurs  du  Cid,  ibid.  ; 
pourquoi  sa  Sophonisbe  s- est  sou- 
tenue cinquante  ans  encore  aprrà 
les  chefs-d^cenvre  de  Corneille, 
V  298  ;  un  de  «es  dé&uts  est  d'ê- 
tre pl^t  jusqu'à  la  trivialité  18g. 

^faisons  d'éducation  pudique,  Y  nés 
sur  leur'  établissement ,  et  for- 
malités à  observer  avant  d'en 
établir,  XYI ,  388  et  suiv. 

Maître  d^éctxle  (/<î),  comédie  de 
Molière,  Yl,  ^44. 

Maître  Va  dit(ie):  mol  long-temps 
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appliqué  à  Arislotf ,  dont  les 
décision^  ont  été  des  oracles, 
Yn,4ii. 

Mattrise  des  Arts,  Grade  qu'il  fein- 
drait substituer  à  celpi-U  dans 
la  réforme  des  oniversités  ,  XYI, 
386  Qt  sniy. 

Maia4e  sans  maladie  (/e).  Idée  de 

cette  comédie  d^  ^^fflB^oy»  TI, 
359. 

Malade  imaginaire  (le),  comédie 
de  Molière ,  YI ,  269  et  suiv.     • 

Maz,kbraxche  ,  profond  métaphy- 
sicien. JQ  prétendait  que  l'hom- 
me voyait  tout  en  Dien,  YII; 
4i6j  pureté  de  son  style,  ibid.  ; 
suspecté,  à  tort,  d^mpiété  par 
Yoltaire,  et  ponrqqoi,  XIII, 
317. 

MaI'Bsherbes  :  comment  il  a  été 
sédnit  et  trompé  snr  l'entreprise 
de  VEncychpédie,  XY,  109;  ne 
pensait  pas  comme  Yan-Swieten 
sur  le  débit  des  mauvais  livres, 

.  ibid.  ;  ce  qn'il  dievait  ^  dire  ep 
montant  snr  l'échafand ,  IX , 
4ox. 

MÀLFn.i:TRX ,  poëte  français.  Idée 
de  spn  poëme  de  Narcisse  dans 
rue  de  rénus,  YIJI,  %^',  Pein- 
ture de  la  curiosité  d'Echo  écou- 
tant le  récit  de  Tiresiasy  mor- 
ceau cité ,  245  ;  Peinture  du  com- 
bat d'un  taureau  contre  deux  ser- 
pents, autre  morceau  cité,  246; 
était  né  vraiment  poëte,  ^481 
son  ode  sur  le  soleil ^e  au  mi- 

.  lieu  des  planète^,  Xlïl,  946; 
examen  de  cettç  pièee  ,  et  morr 
ceanx  cités ,  ibid.  et  suiv. 

IVf ^•l'WisaAjB  ,  poëte  françaû  ,  fut 
réellement  nn  homme  anpérîenr , 
Y,  100;  créateur  fle  li|  poésie 
lyrique,  xor;  citatiop  de  difjfé- 
renis  morceanx  de  aies  poésies, 
ibid.  et  suiv.;  a  donné  de  Thar- 
monie  à  notre  langue ,  53  ;  c'^t 
lui  qqi  a  découvert  notre  rjiy- 

3i. 
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thme  poétiqne,  III,  4x  4;  àans  set 
odes  n*a  pas  assez  de  yerre  et 
de  moaTement ,  YI  y  4^6  ;  en 
quoi  coiiMste  son  mérite ,  i^id,  ; 
notice  de  Tode  de  Roassean  à 
ce  poëte,  433;  parallèle  de  sa 
comparaison  d'Aréthnse  avec 
celle  de  Voltaire,  TIU ,  109  ;  il 
s*est  garanti,  beanconp  plus  qne 
ses  contemporains ,  de  *abas  da 
style  fignré ,  x  3 1  ;  sa  lectare  a 
•  fait  naître  dans  La  Fontaine  le 
gont  de  la  poésie,  VU,  i34; 
mot  qoMl  disait  snr  les  poètes, 

XIII,  169;  tons  les  efforts'  des 
poètes  ses  deTanciers  pour  s''éle- 
ver  an  style  sontenn  ont  été 
malhenrenx,  Y,  89. 

Malheurs  de  V Amour  (les) ,  roman , 

XIV,  a64. 

Malheur.  Il  y  a  différents  degrés 
dans  ce  sentiment ,  comme  dans 
la  pitié.  Exemple  de  cette  vérité, 
IX,  x4a. 

Màllsvillk,  poëte  français,  ire- 
nommé  ponr  le  couplet  et  le 
rondeau ,  V ,  1 1 3  et  suiv.  ;  son 
sonnet  de  la  belle  Matineuse  est 
fort  au-dessous  de  sa  renom- 
mée ,  1 1 4  et  saiv.  ;  son  rondeau 
contre  Vabbé  de  Bois-Robert, 
ii5. 

Malte  .(l'histoire  de),  par  Vertot. 
Jugement  sur  cet  ouvrage ,  VII , 
376. 

Mangogulf  nom  sons  lequel  Louis 
XV  est  désigné  dans  le  roman 
des  Bijoux  indiscrets ,  par  Dide- 
^t,XVI,  7. 

Manie  des  arts.  Idée  de  cette  comé- 
die de  Rocbon  de  Cbabannes, 
XI, 639. 

Manière  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d'esprit.  Idée  de  cet 
ouvrage  du  père  Boubours ,  VII , 
533. 

Manilîâ  (pro  lege) ,  discours  de 
Cicéron.  Exemple  qu'on  y  trou- 
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yedn  genre  délibéràtif,  III,  St. 

MuriLins ,  poëte  latin.  Idée^^e  son 

poëme  sur  V  Astronomie  ;  I,  287. 

ManKus,  tragédie  de  La  Fosse, 
examen  de  cette  pièce  \  VI,  a  10 
et  suiv.  ;  n^est  autre  chose  '  qne 
la  conjuration  de  Venise ,  cKèf- 
d'eeuvre  de  Saint-Réal ,  mise  s^ns 
des  noms  Romains,  an  ;  et  de 
Venise  sauvée^  du  théâtre  an- 
glais, axa;  critique  injuste  de 
cette  pièce  ,  par  Voltaire,  ax7  ; 
réponse  à  cette  critique,  ibid. 
et  suiv.  Le  Kain  la  fit  reprendre 
avec  succès  dans  ses  débuts, 
ai 4;  avec  quelle  ame  il  y  jouait, 
ibid. 

Manon  Lescaut.  Idée  de  ce  roiban 
de  Tabbé  Prévost,  XIV,  a59 
et  suiv. 

Marana,  auteur  dé  VJ^spion  turc. 
Ses  lettres  sont  curieuses  à  cause 
des  anecdotes,  VII,  5a 5. 

Marat  ,  principal  instnxment  du 
club  des  Cordeliers  ,  XIV,  476, 
a  prêché  le  massacre  et  le  pillage, 
XVI,  161. 

Marcel,  célèbre  compositeur  de 
ballets.  Mot  qu'on  rapporte  de 
lui,  V,  147. 

Marchand  ,  auteur  de  la  petite 
pièce  intitulée  :  Les  remontrances 
des  Comédiens  français  eut  roi^ 
XII,  260. 

Marchand  de  Londres  (/*)>  pièce 
de  Lillo  ;  Voltaire  en  a  tiré  la 
situation  de  Zopire  pardonnant 
à  son  fils,  son  meurtrier,  ÏX, 
417. 

Marchand  de  Smyrne  (Je) ,.  comédie 
de  Chamfort,  dont  le  fond  est 
tiré  d'une  piècede'Térence  intîr- 
tolée  les  Captifs,  XI,  397  et  sniv. 

Maréchal  ferrant  (le),  opéra  co- 
mique de  Quêtant,  mis  en  mu- 
sique par  PbiiJdor.  Ce  que  l'on 
en  dit,  XII,  164. 

M  aria  i(e  fait  et  rompu  (le).  Idée 
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de  cette  comédie  de  Dafresoy, 
."VI,  359,  XI ,  602. 

Mariage  forcé  (le),  comédie-ballet 
en  un  acte,  de  Molière,  TI, 
267;  qaelqaes  traita  relatifs  à 
cette  pièce  ,268. 

Mariamne,  tragédie  de  Tristau , 
pièce  long-temps  célèbre.  Y, 
1 79  et  saiv.  ;  son  analyse ,  ibid, 
et  saiv.  ;  est  infectée  d*épigram- 
mes  et  de  jenx  de  mots,  et 
son  soccès  a  entraîné  Voltaire 
à  traiter  le  même  sujet,  IX, 
59  ;  différence  entre  Tune  et  Tan- 
tre,  76;  ce  que  Voltaire  en  a 
emprunté,  78. 

Mariamne,  tragédie  de  Voltaire, 
IX ,  53  et  saiv.  ;  est  à  pen  près  le 
même  sajet  qa^ jirtémire  ,  ibid»  ; 
VLtul  d'abord  aucan  sacc^,  ib»  ; 


jugé  'vaincu  ,   393  ;  a  ea  Tavau- 
tage  particulier  de  réassir  sur 
les  deux  théâtres  avec  des  Sur^ 
prises  de  V Amour,  retournées  de 
toutes  les   façons,  XII,   Ssi  ; 
n*a  jamais  su  faire  une  bonne 
fable  dramatique,    5a8;  ce  qui 
fait  valoir  son  Prince  travesti, 
498  ;  sa  Marianne  et  son  Paysan 
parvenu  seront  toujours  une  lec- 
tnrç  agréable,  XIV,  257;  son 
Spectateur  n*a  de  bon  que  denx 
ou  trois  chapitres ,  ibid,  ;  auteur 
d'une  pitoyable  tragédie  à'jinni- 
bal ,  8*est  rangé  dn  côté  des  dé- 
tracteurs de  la   poésie,  VIII , 
295  ,   et  XIII ,  1 4  ;   nom  qu'il 
donnait  à  Voltaire,  xo. 
lML*.Ri.BoaouGH  (  le  duc  de  )  :  anec- 
dote sur  sa  disgrâce  ,  XV  ,  38o. 


pourquoi  n*a  pu  rester  au  théâ-     MarmoktAl.  Notice  sur  son  esprit. 


tre,  quoique  Tauteur  y  soit  re- 
venu jasqu'à  trois  fois,   ibid.; 
n*est  cependant  pas  une  produc- 
tion indilTérente  anx  amateurs 
de  poésie ,  54  »  Voltaire  s'est  le 
plus  rapproché ,  dans  cette  pièce, 
de  la  pureté  et  de  l'harmonie  de 
Racine  ,  59  ;  résumé  des  beautés 
de  cette  pièce ,  60  et  saiv.  ;  ce 
qu'il   a   emprunté   de    celle   de 
Tristan ,  78;  citation  de  la  scène 
entre  Varns  et  Hérode ,  suppri- 
mée à  la  première  représentation, 
83  et  sniv-;  observation  sur  son 
style,  88  et  saiv. ,  et  382. 
Marianne  ,  roman  de    Marivaux  , 
l'un  des   meilleurs     que    nous 
ayons,  XIV,  254,  et  XVI,  10. 
Marier:  il  est  rare  que  ce  mot  soit 
bien  placé  en  poésie ,  VIII ,  402* 
Marius,  Comparaison  tirée  de  ce 
poème  de   Cicéron  »  traduit  en 
vers  par  Voltaire  »  I ,  x  70  et  suiv. 
MjLRiviLux.  Idée  de  cet  auteur  co- 
mique et  romancier,  XI,  390. 
Idée  de  la  Surprise  de  l'Amour , 
du  Legs,  de  V Epreuve,  da  Pré- 


XII,  4x6.  Ses   premiers  essais 
furent  des  tragédies,  ibid.;  De- 
nys   le   Tyran ,    tragédie   4^3  , 
examen  de  cette  pièce,  ibid.  et 
suiv.  ;   a  tracé  presque  tous  les 
plans  de    ses   tragédies   sur  la 
fausse  philosophie  ,432.  AristO' 
mène  ,  tragédie  ,   440  ;  examen 
de  cette    pièce ,   ibid,  et  suiv. 
Numitor,  tragédie,   487;   exa- 
men de  cette  pièce,  ibid.  et  suiv.. 
Les  Héraclides ,  tragédie  ,  49^  ; 
examen  et  analyse  de  cette  pièce, 
ibid.  et  sniv.  Cleo  pâtre ,  tragé- 
die ,  460  ;•  examen  de  cette  piè- 
ce ,  ibid.  et  suiv.  Son  Essai  his- 
torique sur  cette  princesse  ,  477 
et  suiv.  V  And  de  la  Maison  , 
opéra  comique,  x65  et  5o2.Lii- 
cile ,  opéra  comique ,  x65,  XIU , 
480.  Idée  de  cette  pièce ,  XII  , 
5oi  et  sniv.  Silvain ,  opéra  co- 
mique, i63;  5oi  et  suiv.  Zé- 
mire  et  Aïor,  opéra   comique, 
ibid,;    XIII,    480.   La    Fausse 
Magie,    opéra   comique,    XII, 
5o2  ,   en  quoi  infénenr  à    Se- 
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daine  ,  5o6.  Idée]  de  son  opéra 
de  Didon  ,  417  et  419;  de  sa 
Pénélope^  ibidet/k;  avait  pen  de 
talent  pour  la  grande  poésie, 
4ao;  àés  réflexions  stir  lia  tragé- 
die,  491  et  snÎT.  ;  ne  frisait  aa- 
con  caè  de  Radtie  ni  dé  Boilean , 
432;  anecdotes  k  ce  snjet ,  ibid. 
et  soiT.,  à  ta  note.  Idée  des 
Voyages  àe  Pofymnk^  VIII, 
373,  et  à  la  note;  ee  qn^  dit 
daHs  sa  Poétique ,  du  transport 
prophétique  de  Joab,  YI,  65; 
a  traité  avec  beanconp  de  succès, 
dans  ses  Eléments  de  Uttératttre, 
de  la  théorie  des  dénoùments 
tragiques,  IX,  343;  reproches 
injustes  qa*il  frit  à  Boilean  »  VIT, 
6  ;  réponse ,  7  et  soît.  ;  ack  stijet 
dn  Taise  ,  ibid,  et  èniv.  ;  afa  snjet 
de  Lncaitt ,  17  ;  réponàb ,  ibid.  ; 
an  iiljet  de  Toiture ,  ibid.  ;  pour- 
quoi il  taxe  Boilean  d*étre  un 
critique  peu  sensible,  ag;  ré- 
ponse ^  3o;  est  «n  butte  aux 
pémphlets  satiriques  et  aux  épi- 
grammes  ,  et  pourquoi ,-  XII , 
18  5.  Les  IncaSyHliV^  394  et  suiv. 

M4.A0T  :  son  nom  est  la  première 
époque  remarquable  dans  lliis- 
toire  de  notre  poésie,  T,  741  ; 
en  quoi  on  ne  loi  a  pas  rendu 
justice ,  ibid.  ;  en  quoi  il  eut  un 
talent  supérieur ,  Ûnd:  et  suiv.  ; 
exemples  de  qnelqnè^unéi  de 
ses  pièces  légères ,  76  et  Suiv. 
Saint-Gelaifl ,  son  ami ,  est  celui 
qui  approche  le  plus  de  lui,  87. 

Mtttotismt:  cfe  que  c'est,  VI ,  468 
et  suiv. 

Marquin  de  Cressjr  (fc),  Tun  des 
meilleurs  rOmaOs  de  madame 
Biccobonî,  XIV,  a66. 

Mabst  (1  abbé  de)  a  frit  on  pOëme 
latin  sur  la  peinture,  VIII, 
269  ;  supérieur  à  celui  de  Le- 
tnîerre ,  «80  et  soiv.  ;  morceaux 
citéi,  ibid.  et  snîv. 
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Marthésie.  Idée  de  cet  opéra  de 
La  Motte,  XII,  ai. 

Mâ&tiai.  ,  épigramtBatistt  latin. 
Idée  de  cet  auteur,  II,  227  et 
stiiv.  ^  et  in ,  465  ;  citatioii  d'une 
de  ses  épigramraes,  traduite  par 
Fatiteur  de  ce'  Cours ^  II,  229. 

Martial,  de  Paris,  ancien  pbëte 
français;  mesure  de  vers  dont 
il  se  servait,  V,  71; 

Bf  ASC1.110H  ^  célèbre  jtfe^dicafenr  du 
dix-septième  siècle  ;  iniërienr  à 
Bosénet  et  à  Fléchier ,  pourquoi 
il  he  devrait  pas  être  mis  entre 
les  maiùs  des  jeunes  gens,  VU, 

320  et  suiv.  ;  morceaux    eilés , 

321  et  suiv.;  était  antérieur  à 
Bossuet  et  à  Fléchîèr,  3 20;  et 
à  Bout^aloue,  326;  Ttiràîson 
fouèbre  de  Turenhe ,  le  maHeur 
de  ses  ouvrages  ,  eut  un  succès 
prodigieux,  3^7;  ce  qu^eii  dit 
madame  de  Sévigtté,  ibid,  ;  mor- 
ceau supétbecité,  3^9  et  stiiv.; 
n*était  pas  d*tthe  gratide  nais- 
sàpce,  364. 

MiiMiLitOir  i  le  ïÉeilletib  des  aer- 
monnairès  français,  TII,  260, 
est  tin  deà  modèles  de  Félo- 
qnence  chrétiefane,  îlnd.\  genre 
d*audîteurs  qu'il  a  eus ,  262  ; 
beauté  de  soU  exorde  de  rorai- 
soU  funèbre  de  Louis  xiv ,  335; 
portrait  de  Montau^er  6t  de 
Bossuet ,  ibid.  ;  caractère  Àe  son 
éloquence ,  336  et  34.9;  appelé 
le  Racine  de  Ja  chaire  et  le  Ci» 
céroh  de  la  France,  337  ;  mot 
de  Louis  xxv  après  Tévoir  en- 
tendu. 338;  son  A^ni  et  son 
Grand  Caréné  sont  une  suite 
presque  ddùtinuedediefr-âVeu- 
vre ,  ibid.  ;  morceaii  dé  sdn  ser- 
mon sur  le  pécheur  montant , 
^id.  et  suiv.  ;  sur  là  bieufrî- 
Sance,  tiré  du  Petit  Càtéme , 
340.  Idée  de  soit  Petit  Carétne , 
ibid.  et  itn^,  ;  ntareeaii  cité  sur 
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Tambition  de»  rois,  343  ;  exa- 
men de  ce  morcean,  344»  sor 
la  Teititable  escence  du  potiToir , 
ibid.et  SUIT.;  sut  rin&ilUbilité 
préteadae  de  raotorîré ,  34^, 
sar  la  mort ,  349  et  sniv.  ;  il  y 
a  plas  d'art  dans  sa  manière  de 
lonw  qne  dans  celle  de  Bossnet, 
35a  ;  Ta  fait  qnelqoefoU  contre 
la  vérité ,  ibid,  ,*  Voltaire  a  em- 
prunté plusieurs  fois  ses  idées , 
qn*il  a  ornées  de  la  poésie ,  356  ; 
morceau  cité ,  ibid.  et  suite  ;  sur 
le  faux  bonheur  d*ici-bas,  359 
et  suiv  ;  morceau  du  Caton  d'Ad- 
disson,  imité  de  cet  endroit, 
ibid.  Idée  de  ses  Paraphrases 
sur  les  Psaumes  ,  36o  ;  et  dé  ses 
Discours  synodaux i  ibid,;  ses 
Conférence  sont  ce  qu'il  a^fait 
de  mieux  après  ses  sermons, 
ihid,  ;  leur  objet  9  36 1  ;  morceau 
cité,  ibid  ;  morcean  du  Discours 
de  Pambitioh  des  Clercs,  â6a  et 
tfuiv.;  snr  Vtfsàge  dés  revenus 
-ecclésiastiques ,  '365  et  suîv.  ; 
parallèle  entre  Bourdalonè  et 
lui,  xrV,  s8  et  suit.;  ^i3  et 
MdT.  ;  attéisdote  d*une  conversion 
opérée  à  Tun  de  s«à  ^ërtnons 
an:^  Qoinze-Ymgts ,  t  ^6  ,  à  la 
riote;  citation  d*nii  mbfeeau  Ânr 
la  parole  dé  BiCfu ,  Comparé  avec 
Hk  aulf e  mbrceitii  de  Tabbé  Poiil- 
le,  ^19  et  iidv.*,  èitation  d*nn 
mor<:eaii  d'd  ^èrinon  ÀeVEnfant 
prodigue ,  comparé  aveè  uA  sem- 
blable cte  Tabbé  FodlKe;  i^t  et 
suiv.  ;  antre  citation  d^on  ttior* 
cead  du  iérmon  dtt  Mauvais 
riche  ^  t6a  et  mW.  Son  éloge 
par  d'Alèrabert,  al 5.  Ses  ^er- 
h^ons ,  préchéè  cbhis  les  tllk^éft , 
y  produisaient  plus  d*èfl^et  que 
tous  les  autres  i  atiecdote  à  ce 
sujet,  atS;  mot  él*un  homMe 
d'esprit  au  idjet  de  cet  ôTAienr 
et  Bourdtfloue,  2x9. 
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Matbrnits,  romain  qui  cultivait 
lès  lettres  avec  beaucoup  de  suc- 
cès du  temps  de  Cicéron ,  III , 

Mathieu  Ùâro ,  persôtinagé  d*nne 
des    fables    de    La    Fontaîfie, 

xtri,9. 

MatièP'e.  Locke  a  supposé  qu*il 
n'^it  pas  impossible  à  Dieu  de 
lui  doiiAér  la  pensée ,  XY ,  338  ; 
abiis  Qti'ônf  fait  les  sophistes  mo- 
dernf  à  dé  cette  supposif idu  ,339 
^  et  suiv. 

Matinée  de  Paphos  {ta) ,  almaâàch , 
TTI ,  4il6  ,  à  la  noté. 

Matrone  étÉphhse  (  /•«  )  j  morceau 
de  I^étr6ntf,  imité  par  La  1''on- 
tàiùe,  II,  aa3. 

MaubI&t,  éditeur  de  la  première 
édition  édbreptlce  de  là  Pucelle, 
y  avait  ihséré  des  mordieatlx  de 
sa  fkéon ,  VllI ,  a  t  a  et  sùiv. ,  et 
à  la  note;'  la  platitude  de  ses 
morceaux  Ta  promptém«nt  dé- 
mêlé; ibid,;  celui  sur  1*  tiijr^qtiise 
de  Pompadour  n*est  pas  dcT  lui , 
èômme  quelqties-itns  Tassiit^ent , 
ibid,    • 

lllÂit^miiTtris ,  philosophe  du  dix- 
htiilième  siècle;  ce  qu'on  en  dit, 
Xni ,  3à5  ;  mention  qùé  Yol- 
,   taire  fait  de  lui  ,  ibid, 

Mli/REi  (les).  Idée  dii  Précis  hiito- 
H^ue  snr  ce  pebple,  par  f^oriàn , 
XIV,  3i8. 

MitxtkT  (le  ëarctinar).  Ëjtatéeii  de 
ses  Discours  choisis  sur  ^perh  su- 
jets dé  feltgiod  et  de  littèfâittre , 
XTV,  199  ;  oitatiod  du  ôâraeCère 
dé  Ûémosthèûe^,  aoo  et  stiif.  ; 
de  reloue  'dé,  Bossuét,  \ot  et 
kdiv.  ;  d^ilèxorde  dèserdioti  âà 
P.  Bridaine  ,  !à04  et  Aqiv.  \  d^un 
piMsage  sur  saint  '^ncetit  de 
Panle ,  ao6  et  suiv.  ;  idée  d6  ton 
Panégyrique  de  saint  Auguitlh , 
ao9  et  btiiv.  ;  aiiéèdotéètipées  de 
sbn  Ètoge  de  TénétéHy,  ato  et 
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suîir.  ;  reproches    fondés   qo*oa 
peat  lai  faire ,  a  x  2  et  suiv.  ;  idée 
de  son  style  »  a  r  4. 
Maximes    de    La    Rochefoucauld ^ 
modèle    da   style  précis,   VII, 

463  ;  livre  original  solvant  Vol- 
taire ,  et  triste  suivant  J.-J.  Ro^s- 
sean ,  ibid.  ;  il  n'y  a  presque 
qo'nneseole  vérité;  laquelle, sui- 
vant Voltaire ,  ibid.  ;  ce  qo*il  dit 
snr  la  vanité  et  sur  la  clémence, 

464  ;  sur  la  constance  des  sages, 

465  ;  sur  la  modétation ,  466  ; 
snr  i'orgoeil ,  467  ;  snr  notre 
esprit,  469;  sur  Tamour  de  la 
justice,  470;  sur  l'amitié,  ibid.; 
snr  les  actions,  47^  ;  snc  les 
hommes,  ibid.;  sur  les  vertus, 
473  ;  sur  la  constance  en  amour, 
ibid.;  snr  Tamour ^  474,;  sur  la 
folie,  47^9  sur  la  modération, 
476;  snf  la  bonne  grâce,  ibid.; 
sur  le  jugement,  477. 

MjLYiTARD ,  poëte  frauçais,-  plus 
soigné  dans  Mi  vet»  que  Racan , 
V,  108  et  suiv. 

Méchant  {le).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Gresset.  Voltaire  n*a  rien 
fait  en  ce  genre  qui  en  approche 
même  de  loin ,  VIII ,  a6a  ;  l'au- 
teur en  a  emprunté  les  traits  U-s 
plus  saillants  dans  la  Société  du 
cabinet  vert ,  ibid.  ;  est  fort  au- 
dessous  du  Tartuffe  et  du  Misan- 
thrope j  XI,  335;  Tintrigoe  en 
est  calqaée  /tur  celle  du  Flatteur 
de  Rousseau,  ibid.;  ce  qui  sou- 
tiendra loug-temps  cette  pièce 
s^r  la  scène,  337. 

Médecin  malgré  lui  {le),  comédie 
de  Molière,  VI,  290. 

Médée^  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide; |I,  14. 

Médée.  Ovide  a  fait  une  tragédie 
de  cç  nom ,  II ,  5o. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie  de 
^énèque  ,  traduite  par  Jean  de 
LaPérnse,  représentée,  V,  i65. 


AÏ.YT1QUE  ; 

{y oyez   CoRNEiiXE    et    Loii«e- 

PURRE.  ) 

MAdicis  (les)  ont  eu  la  gloire  de 
la  restauration  des  lettres' et  des 
arts  en  Europe,  V,  37  et  sniv. 

Médiocre  (le)  qui  a*a  point  de  dé- 
fauts, est-il  préférable  au  sn^ 
biime  qui  en  a  ?  Ce  que  pense 
surgela  Lon'gin  ,1,  118  et  sniv. 

Méditations  sur  les  Évangiles  (les) , 
de  Bossuet ,  ont  autant  d'onction 
que  les  Lettres  de  Fénélon  et 
tendent  plus  au  sublime,  VII, 
426. 

Méduse  :  beauté  de  son  monologue 
dans,  le  Pfrsée  de  Qninanlt ,  VI , 
392;  analyse  de  ce  morceau, 
ibid.  et  suiv. 

Mélanide.  Idée  de  cette  comédie  de 
La  Chaussée,  XI,  4i4* 

Méléagre.  Idée  de  celle  tragédie  de 
La  Grange-Chancel ,  XI,  x66. 

Mélicerte,  pièce  de  Molière,  est 
moins  une  comédie  qu'un  diver- 
tissement pour  la  cour,  VI, 
238. 

Mélodrame: ses  progrès  ont  été  par- 
tagés entre  les  Italiens  et  nous , 
selon  la  nature  de  chacun  des 
deux  peuples,  Xll,  i5i. 

Melon  a  écrit  utilement  snr  l'in- 
dustrie et  les  finances  fXV)  268. 

Melpomène,  chez  les  Grecs,  parais- 
sait entourée  des  attributs  de 
Terpsichore,  de  Polymnie,  V, 
324;  chez  nous  elle  est  avec  la 
Terreur  et  la  Pitié  ,  ibid. 

Memnon ,  roman  de  Voltaire.  Idée 
de  cet  ouvrage ,  XIV,  284* 

Mémoires  -liistoriques  ;  ce  qu'on  en 
dit,  VII,  388  et  sniv. 

Mémoires  de  Jeannin ,  VII ,  390  ; 
— de  Villeroi ,  ibid.  ;  — de  Torcy, 
ibid.;  —  de  Turenne  ,  ibid. 

Mémoires  de  la  Fronde,  par  La 
Rochefoucauld  ,  Gourville  ,  Bus- 
sy ,  La  Kare ,  et  l'avocat-générai 
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Talon  :  ce  qae  Ton  en  doit  pen- 
ser, VII,  390. 

Mémoires  de  madame  de  MoUe^Ule 
(fes)f  qaoiqae  écritti  avec  négli- 
gence ,  sont  instroctifs  ,  YII , 
39a. 

Mémoires  de  mademoiselle  âcMont- 
pensier  (les) ,  qnoiqne  écrits  avec 
négligence ,  sont  Instructifs,  TU, 
39a. 

Mémoires  du  cardinal  de  Retz:  ce 
que  Ton  doit  en  penser,  YII, 
39a  et  sniv.  ;  mérite  da  style  de 
cet  ouvrage,  393  et  sniv. 

Mémoires  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin  ,  attribués  à  Saint-Evrentond , 
ont  été  fiiits  par  Erard ,  célèbre 
avocat  du  temps,  VII,  Soi. 

Mémoires  de  Grammont ,  par  Ha- 
miltou  ,  VII ,  5aa  et  suiv. 

Mémoires  historiques  sur  la  'vie 
d'Hehéiiits  ,  par  Saint-Lambert  ; 
ce  qn^il  dit  de  ce  philosophe  ^ 
XV,  3ao  et  suîv^ 

Mémoires^ pour  servir  à  l'histoire  du 
dix'huùième  siècle.  Idée  de  cet 
ouvrage  de  Duclos,  XIV,  a88. 

Mémoires  d'un  homme  de  qualité 
(les).  Examen  de  ce  roman  de 
l'abbé  Prévost,  XIV,  a 58. 

Mémoires  t  ou  Essais  sur  la  musi' 
que.  Observations  sur  cet  ou- 
vrage de  Grétry^,  XII ,  aa8. 

Mémoires  sur  Christine,  par  d*Alem- 
bert,  XV,  3.  ' 

MÉNAHB&E  a  été ,  chez  les  Grecs , 
le  créateur  de  la  véritable  comé- 
die )  II 9  59  ;  le  temps  a  dévoré 
ses  productions ,  60  ;  a  été  beau- 
coup imité  par  Térence ,  ibid.  f 
parallèle  d*Aristophane  et  de 
Ménandre,  par  Plntarqne ,  5g  et 
suiv.;  était  véritablement  comi- 
que ,6a;  César  appelait  Térence 
Demi-Ménandre ,  i  a3. 

Ménechmes  (/«j) ,  titre  d'une  comé- 
die de  Plante,  imitée  par  Re- 
gnard ,  II ,.  1 1 8  et  suiv. 
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Meneurs  (les)  :  leur  taetiqne  dans  la 
révolution  française ,  XIV,  5o8 
et  suiv. 

Ménon,  dialogue  de  Platon  :  belle 
pensée  qn'oiï  y  trouve  sur  la 
grâce,  IV,  109. 

Mbvot,  sermonnaire  avant  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Idée  qu'on  en 
donne,  VII,  a 58. 

Menteur  (le)  et  la  Suite  du  Menteur, 
comédies  de  Corneille.  Examen 
de  ces  pièces,  V,  a9a  et  sniv.; 
la  seule  supportable  avant  celles 
de  Molière,  a9a. 

Mercier  ,  Tnn  des  philosophes  dn 
dix-huitième  siècle.  Ce  qn*on  en 
dit ,  XV,  5  ;  surnommé  le  dra- 
maturge :  pourquoi  il  n'admire 
pas  Boileau,  VII,  i  a8  ;  réponse , 
ihid. 

Mercure  '  Aspasie  y  opéra  comique 
de  Delisle,  XII,  5 a  5. 

Mercure  galant  (le) ,  le  plus  ancien 
journal  littéraire.  Quel  fut  son 
fondateur ,  et  en  quelle  année  il 
parut ,  Vn ,  536  ;  a  pris  depuis 
le  titre  de  Mercure  de  France: 
qui  en  eut  le  privilège  alors, 
XIV,  34a  et  suiv. 

Mercure  galant  (le),  comédie  de 
Boursanlt ,  fut  jouée  quatre- 
vingts  fois.  Idée. de  cette  pièce, 
Vl,^33i  et  sniv. 

Mère  coquette  (la),  comédie  de  Qui- 
nanlt ,  VI ,  3a3  ;  idée  de  cette 
pièce ,  ibid.  ;  Regnard  parait  avoir 
calqué  le  râle  de  son  Joueur  sur 
celui  dn  marquis  ridicule ,  ibid. 

Mère  coupable  (la),  comédie  de 
Beaumarchais.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  778  et  suiv. 

Mérope,  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce,  l'un  des  plus 
beaux  sujets  qu*il  soit  possible 
de  traiter ,  selon  le  jugement  de 
Piutarqne  et  d'Aristote  ,  X.,  i  et 
sniv.;  avait  é^é  traité  par  Euri- 
pide ,  a  ;  a  été  entrepria  par  les 
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cinq  tffrtèurs  qve  Riohelieti  f«i- 
MÎt  travailler  soas  ses  ordres  , 
ibid,;  traité  par  un  certtfin  Gil- 
bert ^  par  La  Chapfelle  et  par  La 
Grange ,  ibid.  ;  il  y  a  entre  cette 
pièce  et  Oreste  la  méine  dntence 
qn'entre  la  jeunesse  et  la  nMtti- 
rite,  3;  ce  que  Voltaire  àtAt  à 
la  Mérope  du  célèbre  Maffifti,  ib. 
et  sniv.  )  est  rodvragè  le  plos 
fini  sorti  de  tués  mains ,  5  ;  ex- 
posilion  de  cette  pièce ,  ibid*  et 
soifi;  parallèle  de  la  pièce  de 
Maffei,  lo  et  sniv.  ;  scèÂé  efitre 
Egisthe  et  Mérope  ^  1 4  et  ^iv.  ; 
bel  endroit  imité  de  MafTei,  a3; 
parallèle  de  la  scène  entre  Mérope 
et  Ëgi^tbe  i  et  celle  d*Athalie  et 
de  Joafe  ^  35  ;  beanté  âe  la  scène 
de  la  reconnaissance ,  Sg }  situa- 
tion emprnntéte  da  Gustave  de 
Piron ,  iiS  ^  citation  de  la  scène 

'  sœondcr  da  ^[iiatrième  acte^  4i 
et  sdiv.}  lé  dénonement  et  son 
récit  an-dessns  de  cel«i  de  Vlphi' 
génie  Ab  Bacine,  44;  rdle  d*E- 
gitAe  ^Ins  parfkit  qiie  celni  de 
Mérope  «  49  ;  endrlnts  empmntés 
de  MafFei ,  ainsi  qnCle  besfa  fers 
qni  termine  la  pièce,  5o  et  sqît.; 
beauté  do  style  de  cette  pièce , 
SB  et  ^niv.  \  avait  été  gardée  sept 
ans  dans  le  portefeuille ,  ^17  ; 
pourquoi  a  eu  le  succès  le  plus 
complet  ^  60  et  suir.  ;  ob^erva- 
tiètis  sur  son  stjrlé^  6x  ;  lui  a 
ottiren  les  portes  de  rAoadémie 
ti  valu  là  protection  dé  madame 
de  Pompadonr,  61 }  honneurs 
publiés  qu*il  rèedt  au  théâtre ,  à 
la  première  représentation,  65  et 
hiàf,  )  fem^s  quMl  a  employé  à 
«6t  (filtrage  »  YI ,  to8. 

Mérope,  tragédie  de  Maffei^  va 
ifprès  les  bonnes  pièces  de  Mé- 
fastAse  4  X ,  4  ;  examen  de  etf tte 
pièce ,  que  Voltaire  a  imitée  en  la 
stti^atMtttlnâiïHttentf  xo  et  suiv .; 
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parallèle  atec  celle  de  Voltaire , 
1 8  et  sniv.  ;  endroitr  où  il  viole 
•)e<  règles ,  et  faute  dftnt  laqfuélle 
il  tombe ,  fl3;  bel  efidroit  que 
Voltaire  en  a  imité  )  36;  le  dé^ 
nonment  est  ce  qu'il  y  a  de  ^lus 
beau,  44;  Volistire  lui  ti  ekii- 
prtfnté  le  beau  vers  qui  Itfrniîne 
ih  f^èce  ^  SB  et  suit. 

Merveilleux  (le)  peut  être  admis 
dans  la  tragédie  smts  certaines 
conditions ,  X ,  08  |  sénttttent 
d*Horace  sur  cela  ^  99  ;  ce  res- 
sort^ avaAt  Voltaire,  renvoya  au 
tbéâtne  àé  TOpéra,  ibid.;  sén 
sentiment  k  èe  êujM^  ihiâ.  et 
suiv. 

Mesure  de  trois  syllabes  ,-  em- 
ployée pactScarron,  V,  73»;  d*nÈfe 
seule  sylbdMf  éinployéé  pour 
V Histoire  de  la  Passion  f  Àtd.; 
Voltaire  n*avait  ni  étudié  ni  ap- 

.  profoiidi  Tart  Ùei  mésntei  en- 
tremêlées ,  XU ,  roS"  ;  Qnùiuralt , 
Rousseau  et  Raeine  ont  orée  des 
beautés  noutelles  p«r  le  mélange 
des  différents  métrés  ,  iind. 

Métamorphoses  (Jes)  ^  ouvrage  d'O- 
vide. Place  distingnéd  qn^elles 
occupent  pirml  le»  filns  b^les 
.  productions  de  Tantiquité,  I , 
%fy  et  suiv.;  H,  944 

Métaphore,  figure  de  rhétorique  : 
sa  définitition ,  III,  91;  aucun 
rhéteur ,  pas  mêine  Ûnnlarsàis , 
n*a  remonté  à  éa  véritable  oÉ'î- 
gine  y  ibid.  ;  n'est  qu^'une  compa- 
raison 00  ^militnde  9  §a  ;-  avec 
la  métonymie,  est  là f figure  la 
plus  employée ,  gS^  et  sniv.  ; 
c'est  le  <^oix  qiii  en  hîâ  le  mé- 
rite, ibidif  il  faut  4u*eUe  soit 
nécess.aire  et  adaptée  au  sujet , 
94  ffi  sniv.  Vofjrez  BoilbâVv 

Métaphysique  (la  saine)  Ae  cbtè  eu 
Fr^ncD  qu«  depuis  les  ouvrages 
de  Goudaïao,  XV,  i36. 

MÉTASTASE  ^  poëte  dralnatique  ita  - 
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Heu.  Idée  de  ses  opéra,  XII, 
19  ,  ce  qai  a  fint  sa  répatation  , 
1 53  ;  n'a  pas  trOuVé  de  récbm- 
pense  dans  sa  patrie ,  i54  ;  idée 
de  sa  précision  ,  1 ,  1 56. 

Métaux  :  opinioû  '  dt  Bonnet  sar 
ledr  fdtmàtiun,  XY ,  gt,  à  la 
note. 

Métfymnééhs ,  (^«tit  |Jedplé  dé  rètt- 
fiqnité ,  qni  n*est  cohnu  qne  par 
sa  sotte  jalousie  et  |Nir  la  singu- 
larité d^nne  de  ses  lois ,  XIT , 
495,  et  XYI ,  391. 

Minus ,  Hollandais.  On  Ini  doit 
rinventîon  des  Terres  d'optiqne , 

7',  47. 

Métonjrmie ,  figore  de  rhétoriqae  la 
pins  employée ,  m ,  85  et  sniv.; 
sa  définitioh,  ibid. 

Métrotnanie  (la) ,  oomédie  de  P^ron; 
mention  qn*on  en  ,  faH ,  XJI , 
3x8,  et XI,  S76.  Atialyte  et  exa- 
men de  cette  îpièce,  33o  et  sniv.; 
les  juges  délicats  iié  la  régardent 
qtié  coinme  otl  OuTNge  da  se- 
cond ordi^c,  ^IT,  a 54. 

MizERAi,  historieh  frààtçiiis.  Idée 
de  soil  caractère,  TU)  37a; 
anecdotes  de  sa  vie,  373  ;  ponr- 
qttoi  ou  né  lui  donna  pas  4000  1. 
de  pension ,  ibid,;  ce  qu*il  écri- 
vit sur  un  s»c  d*argent^  375;  a 
éprouvé  des  difficultés'  poiur 
étorirè  l*histDire  même  dés  temps 
éloignés ^  373;  dej[itiis  lui,  les 
historiens  ne  sont  que  des  gaze^ 
tiers  ou  des  rhétenrs,  375. 

MizeUh ,  caractèt'e  d*nti  perèontta^e 
de  ràncien  ThéAtre-ItaHen ,  XJI , 
i63. 

Mitrûfnégai y  romaù  de  Voltaire, 
XIY,  984. 

Midas  i  opéra  cdkniqùe  de  d*Hèle , 
Xil ,  5o8  ;  exaiiien  de  cett6  pièce, 
5ia  et  sniv. 

Miettx  ihe)  est  l'eiliiemi  dn  bien  : 
p^èutiede  cette  assertion^  XII, 
189. 
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MiBKÀftD',  jl^dtre.  Aniecdote  â  son 
sujet,  XII,  507  ,  à  la  note. 

Mille  et  un  Jours  (les) ,  contes  tra- 
duits de  Tar^be  par  Pétis-de-La- 
croix  ;  ce  que  Ton  en  dit ,  VU , 
5x6  et  sniv.  ;  conaparés  aux  Mille 
et  une  Nuils,  ibid. 

Mille  et  une  Nuits  {les)  ,  contes  tra- 
duits de  Tarabe  par  Gatlahd , 
VII  j  SiS  et  sniv. 

MxLoif  ,  Romitlu  ,  accusé  pai"  Clo- 
dins  et  défendu  par  Glcéron. 
Notice  historique  de  cette  haran- 
gue, in,  374  et  ioir.;  morceaux 
cités ,  378  et  sniv.  ;  la  péroraison 
de  ce  discours,  la  plds  belle 
qt]*ait  fîiîle  Cicéron ,  389  et  sniv. 

Miltoir,  poëte  épique  anglai)!,  a 
dontaé  a  la  poésie  anglaise  le 
plus  d'énergie  ,1,  i58  ;  reproche 
assez  fondé  sur  le  merveilleux 
qri*il  a  employé,  18 x  ;  ce  qu*on 
dit  de  son  Paradis  perdu ,  XIV, 
,375  ètStilT. 

MikirâiiMc  t  poëtè  grée.  Ses  Élégies 
lie  nous  sdnt  conniliE!^  que  pur 
Itoit  tettioigtiages  glorieuk  des  bri- 
ti^neè ,  Il  ^  a3o. 

Mirabeau  (le  mart^fuis  de).  ïdée  de 
son  livre  de  V  Anù  des  Èo^mèit 
XV,  27 1  ;  podrqttoi  fbt  iilis  à  la 
Bâstilllft^  374;  prenait  pour  son 
héros  en  littérature  Le  Fr^fac  de 
Ponipigiian,  ibid.  Idée  de  sa 
Dissertation  sitr  les  Poésies  sa- 
érées  de  Le  Franc ,  XIII ,  r68  et 
stiiv. 

McBàiMKÂiT ,  fils  dn  pt^êcédent.  Ses 
qttei'eiléfc  STëë  Beaàiilarehais 
^èur  le^  eank  àt  Paris ,  XI ,  56i 
et  iinîv.>  rame  qti*il  fit  àVét  le 
^âi*ti  constitntiiiiinel  de  l'Assem- 
bléè  ,  XIV,  488  et  sulv.  fibn  ca- 
taotère  ,  soti  éddctftlbA^  407; 
trdtiva  ètt  son  |>ëre  un  imitai  et 
tMi  tyràfi  ,  408  ;  ses  I!ais#tiè  avec 
avetî  madame  de  MoxitiieÉ' ,  409  ; 
Idéfe  d«  ses  Let&ts ,  4 io  et  ëttiv . ; 
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ses  trayaax  à  FAssemblée  natio- 
nale, 4x7  et  siiiv.  ;  citation  d'on 
morceaq  de  La  Harpe  snr  ce  cé- 
lèbre personnage ,  4 1 B  et  sniv.  ; 
avait  le  talent  vraiment  oratoire, 
411  et  soiv.  ;  détails  à  ce  snjet, 
ibid.  ;  jamais  n'était 'pins  grand 
que  lorsqu'il  improvisait ,  4^2  ; 
citation  à  ce  sujet,  428  et  sniv.; 
antre  citation  d*nn  morceau  d'é- 
loquence de  cet  orateur  vraiment 
pathétique,  424  et  suiv.  ;  à  quel 
sujet,  ibid.;  analyse  rapide  de  ce 
morceau  ,  43o  ;  auteur  de  VEssai 
sur  le  despotisme,  ibid.  et  suiv. 
(Voyez  Essai.) 
Mirzoza ,  nom  sous  lequel  madame 
de  Pompadoor  est  désignée  dans 
le  roman  des  liijoux  indiscrets , 

XVI,  7. 

Misanthrope  (le)  ,  comédie  de  Mo- 
lière 9  ne  Ait  pas  entendu  d'a- 
bord ,  et  n'eut  pas  un  grand 
succès ,  VI ,  370  ;  ce  que  fit  Mo- 
lière pour  faire  revenir  le  public 
en  feveur  de  cette  pièce,  272; 
critiquée  par  J.-J.  Rousseau, 
ibid,;  réponse  à  cette  cntiqae, 
373  et  sniv. 

Misanthrope  (  la  suite  du  ).  Voyez 
Fabrs  d'Eglantiite. 

Mithridate  f  tragédie  de  Racine. 
Analyse  de  cette  pièce,  V,  447; 
le  caractère  parfaitement  con- 
forme à  l'histoire,  ibid,;  rap- 
ports qui  se  trouvent  entre  l'in- 
trigue de  l'Avare  et  celle  de 
Mithridate,  45i  et  sniv.  ;  le  r61e 
de  Mithridate  est  celui  où  Racine 
se  rapproche  le  plus  de  la  vigueur 
de  Cemeille ,  453  ;  caractère  de 
Monime,  4^9  et  suiv.;  critique 
absnrde  du  commentateur  de 
Racine  sur  cette  pièce,  468  et 
sniv.  ;  assertion  ridicule  du  Dic- 
tionnaire historique  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  470;  la 
première   scène   de  cette  pièce 


mise  en  prose  par  La  Motte,  et 
pourquoi ,  XIII  ,11. 

Modéré  :  mal  qu'on  a  fait-  avec  ce 
mot,  IV,  aoôi. 

Modernes  {les),  moins  excusables 
que  les  anciens  dans  leurs  er- 
reurs sur  la  recherche  du  sys- 
tème du  monde ,  IV,  70. 

MocBins,  théologien  luthérien,  a 
réfuté  VHistoiré  des  Oracles  de 
yan-Dale,XV,  33. 

Mou  {les)  y  poëme  par  Roncher. 
Idée  de  cet  ouvrage,  Vm,  3^3 
et  sniv.  ;  a  perdu  à  l'impression , 
3a 5  ;  pouprqnoi  a  eu  un  moment 
de  r.élébrité  ,  ibid,  ;  vicieux  dans 
le  sujet ,  dans  le  plan ,  dans  la 
marche  ,  dans  le  choix  et  la  dis- 
tribotion  des  matériaux,  dans 
Ifs  épisodes ,  les  idées  et  les 
transitions ,  3^9  ;  tiradci  incon- 
venante contre  l'usage  de  man- 
ger la  chair  des  animaux,  33 1 ; 
inconséquence  de  cette  philoso- 
phie prétendue  ,333;  di£Eerence 
de  la  marche  du  poëme  des  Sai- 
sons de  Saint -Jambert  d'avec  la 
sienne,  338  et  sniv. 3  morceau 
cité ,  ibid.  ;  sa  digression  sur  la 
ville  de  Montpellier,  340  et  suiv.; 
vice  de  son  épisode  snr  la  navi- 
gation, 342  et  suiv.  ;  ^blesse 
du  morceau  sur  l'esclavage  des 
nègres,  345;  citation  du  mor- 
ceau sur  un  tremblement  de  terre, 
346  ;  le  mois  de  Mai^  le'meilieur 
de  tous,  347;  le  petit  épisode 
A^Iphis  bien  imaginé  ^  348  ;  idée 
.  de  la  description  de  la  fête  de  la 
Rosière  et  de  l'épisode  de  deux 
voyageurs  étouffés  l'un  près  de 
l'antre  par  un  énorme  serpent 
sur  les  côtes  d'Afrique ,  35o  et 
suiv.;  épisode  de  Jeanne  Ha- 
chette mal  amené  et  mal  exécuté . 
353;  manque  de  l'ordre  néces- 
saire, 354;  il  n'y  a  aucun  en- 
chaînement dans  les  objets ,  ib.; 
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le  morceau  sftr  la  Saint'Sarthé' 
iemi  est  pitoyable  ,357;  Tépisocte 
de  Lozon  et  de  Rose  est  un  peu 
mieax  choisi,  358;  il  y  a  quel- 
ques beaux  détails  dans  les  Mois- 
sons d*eu>ût  et  dans  la  descriptiou 
de  là.  famine  à  Rome ,  du  temps 
des    Hérules ,    ibid.  ;    Roucher 
parle   beaucoup   de   Ini-paêrne , 
ibid.  ;  de  sa  Mirthé  et  de  sa  Zilki , 
36o  ;  le  mois  d'octobre ,  Tnn  des 
plus  mauvais,  et  pourquoi,  368  ; 
épisode  sur  la  peste  de   i348 , 
qui  affligea  tout  le  globe ,  369  ; 
ce^ui  de  Philamandre  et  de  lÀnda 
en  ptire  perte ,  374  ;  ce  qu'il  dit 
sur  la  coupe  des  bois  et  desfor^s , 
et,  par  suite,  sur  les  guerriers , 
375  et  suiv.  ;    de  la  chasse  du 
cerf,  faible  morceau,  38o;  ses 
préceptes  aux  femmes t   38 1    et 
suiv.;  aurait  pu  profiter  à^Ossian^ 
383.    Idée  de   ses   épisodes  du 
mois  de  décembre ^  ibid.;  celui 
du  déluge  au-dessous  même  de 
celui  de  du  Bartas ,  384;  de  ceux 
du  mois  Ae  janvier ,  385;  celui 
des  aurores   boréales  excellent, 
et  pourquoi,  386;  beau  morceau 
sur  le  dégel  et  la  débâcle,  388. 
Ce  poème  est  un  mélange-  confus 
de  polythéisme ,  de  mythologie , 
de  philosophie  irréligieuse ,  d'é- 
rudition allégorique  et  de  tradi- 
tions incertaines  ,  '3 99.  Critique 
du  style,  4oa  et  suiv.  ;  fait  l'apo- 
théose de  J.-J.    Rousseau,    eu 
janvier,  385;  beaux  morceaux 
sur  la  circidation  de  la  sève ,  >43.8; 
Hur  les fieuT's d'avril,-  439  et  suiv.; 
sur  les  pluies  du  printemps ,  ibid.; 
sur   les   amours    des   animaux , 
446;  sur  V aigle  ,  ibid.;  sur  les 
.  glacier^  des^Alpes,  44  ï  >  *or  l'***" 
pect  de  la  nature  ^  44-3  ;  sur  la 
fontaine  de  Budé  à  Hières ,  44!7; 
sur  les  beautés  et  les  ressources 
de  l'hiver,  /149.       .    • 
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Moïse  :  éloge  des  lois  qu'il  a  don- 
nées aux  Juifs,  XYI,  148. 

Moïse  sauvé  des  eaux ,  poëme  épi- 
que, par  SaintnÂmand.  Jugement 
qu'on  en  porte,  Y,  i3i  et  i38. 

Moissonneurs  '(les).  Idée  de  cet 
Opéra  comique  de  Favart ,  XII , 
34a  ;  d'où  est  tiré  le  sujet,  ibid. 

Molière,  comique  français,  su- 
périeur à  tous  les  comiques  an- 
ciens et  modernes,  II,  i3i;  a 
pris  dans  le  Phonnion  de  Té- 
reuce  Tintrigue  de  ses  Fourberies 
de  Scapin,  ibid.  ;  a  imité  les  Adel- 
phes  dans  son  Ecole  des  Maris , 
1 3a;  quelles  pièces  il  a  imitées 
de  Plante,  108;  avant  lui  tontes 
tios  pièces  étaient  espagnoles ,  et 
pourquoi',  100;  et  XI,  36  x  et 
suiv.  ;  conformité  de  l'intrigue  de 
V Avare  avec  celle  de  Mithridate 
dé  Racine ,  Y ,  45l  et  suiv.  ;  est 
le  premier  des  philosophes  mo- 
ralistes, YI,  a3i;  ses  pièces  de 
Mélicerte,  la  Princesse  d'Elide, 
les  Amants  magnifiques,  so&t 
des  ouvrages  de  commande,  et 
non  pas  des  comédies,  a38;  fit 
sa  comédie  des  Fâcheux  en 
quinze'  jours ,  la  meilleure  des 
pièces  à  tiroir,  239;  ne  fut  pas 
heuj^eux  dans  la  tragi-comédie 
de  Don  Garcie  de  Navarre  ,1^0; 
a'suivi  dans  CEtourdi  et  \e  Dé- 
pit amoureux  la  route  vulgaire 
tracée  avant  lui,  a4i  ;  succès 
qu'ont  eu  ses  Précieuses  ridicules, 
a4a;  anecdote  sur  cette  pièce, 
243  ;  a  fuit  Sganarelle ,  244;  l'E- 
cole des  Maris  fut  le  premier  pas 
qu'il  fit  dans  la  science  de  l'in- 
trigue ,  ihid.  Idée  et  critiqué  de 
l'Ecole  des  Femmes ,  246  et  suiv.; 
alyse  et  examen  de  cette  pièce, 
ibid,  et  suiv.;  VImpfofnptu  de 
Versailles,  petite  pièce  qui  di- 
vertjit  beaucoup  Louis  xiv^  a6i 
et  suiv.  ;  le  Mariage  forcé ,  267  ; 
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idée  du  Festin  de  Pierre ,  a^9  et 
saiy.  ;  fut  mise  ei|  yers  par  Tli. 
Conseille ,,  ^69  ;  r^tnofir  méfie' 
ciit  ,  la  première  pièce  où  il  ait 
déclaré  la  guerre  à  la  Faculté, 
ibid*  et  suiv.  ;  exanei^  du  Mitoff 
êhrope,  270;  cette  p^èce  n*ent 
pas  d'abord  un  grand  sucpè» , 
parce  qn>Ue  ne  fat  pai^  epteiir 
due,  271  ;  ce  que  ^t  |dglière 
pour  faire  revenir  le  public  en 
sa  faveur,  272;  aa  critique  par 
J.-^.  Rousseau ,  ibid*  ;  sa  ré- 
ponse à  Ofitte  critique  4  9.73  et 
suiv.  ;  sur  la  comt^se  d'^scaréo' 
gntfs,  le  Médecin  malgré  lui, 
les  Fourberies  de  Sçapir^ ,  le  Ma- 
lade imagiitifire  f  M.  4ib  Pour- 
ceaugnac;  reproche  que  Boileau 
lui  fait,  SQD  et  suiv.;  idée^ 
MfUade  imçgituiire,  299;  de  la 
CQ/ntesse  d'fiscarbagnas^  iind.; 
du  Bourgeoir gentilhomme t^g3  ; 
Georges  Dandin  ;  ce  qu'^i  dit 
J.-J.  Rousseau ,  s 95  ;  Vjémphi- 
'tryon  est,  en  bien  des  |[enres,  au- 
périeur  à  celui  de  Plante,  396 
et  soiv.  Id^  de  VJ^^wpe.i  pom^ 
quoi  elle  est  en  prose ,  299  et 
saiv.  ;  les  Femmes  savantes ,  3^2 
.et  soiv.  ;  examen  du  Tarts^ffe^ 
3o8  et  sQÎv.  ;  moyen  qqMl  a  t|ré 
de  Scarrpn ,  3 1 5  ;  preuves  dé  la 
fécondité  de  sop  génie,  3a i  ; 
reproche  qu'on  lui  a  fait  4*avoir 
négligé  son  style ,  ibfd.  ;  réponse 
à  ce  sujet ,  ibià,  ;  TAcadéinie 
française  cherchait  à  Fappeler 
daajB  son  sein  avant  sa  inort, 
32a;  lui  a  décefoé  nu  éloge 
ppblic  et  qn  buste,  ibid-i  qnel- 
qpeseonsidérationç  générajes  sur 
la  nature  de  son  génie  idan.<f  ses 
rapports  avec  la  comédie,  %^ 
294  et  suiv.;  pourquoi  sea  piè- 
ces ne  sont  pas  aussi  suivies  que 
celles  (le  nos  grands  tragiques , 
278;    ce   qirif  disait    de   Cor- 
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Qfille^  V,  3o^' de  La  Fon- 
•  tatne,  YU,  187;  anecdote  au 
sujet  de  la  satire  sur  la  rime^qui 
lui  est  adresaêe  par  Boiletu  «  yn, 
10  et  suiv.  ;  aperçut  dfiia  la  tra- 
gédie ^  frères  ennemis  le  talent 
dramiitique  de  Raciile ,  et  Ten- 
oouragea.  Y,  33o;  Boileau  le 
regardait  cpromc  le  plna  grand 
^énifl  de  aon  siècle,  XÎ,  9^3; 
examende  oesentimeni,  /<fcû/.  et 
apiv.  MpUère,  si  gai ,  si  pUiaa^t, 
dans  ses  éoritf ,  était  triste  dans 
la  société  I  TII,  i$7;  reisân  de 
oe  contraste ,  ibid» 

Momus fabuliste ,  pièce  de  Foselîar , 
latire  dramatique  contre  La  Bfot- 
ta,XIÎ,  86. 

MozrcuBSHAT,  auteur  <&f  Bçlœana, 
Anecdote  qui  y  est  rapportée  ao 
sujet  de  Âlwdffmifte,  tragédie  de 
Crébillon ,  XI.,  qq. 

Monde  intelligible ,  ënivnnt  Platon; 
ce  que  c'etttj  IV,  86;  monde 
animal,  ^7. 

Moirxvi ,  Tune  des  femme*  de  Mi- 
thridate,  Analyae  de  son  carac- 
tère dans  la  tragédie  de  ce  n«lii , 
Y  ,  4^9  et  spÎT  ;  reproohe  Gtk  à 
Racine  du  même  moyei»  employé 
contre  Monime  par  Mithridale , 
qpe  celui  de  Néron  coa^e  Josie, 
45 1  ;  réponse  à  ee  réproél^e  par 
Voltaire ,  ibfd,  er  aniv.  ;  genre 
de  perfection  que  présente  le 
rôle  de  cette  pripciea^  ,  $6q  et 
suiv.  ;  fut  la  femme  la  pins  fidèle 
et  la  pins  aimée  de  Mitbridate , 
ibid.  ;  rapprochement  d*UD  00m- 
l>at  de  la  vertp.  contre  raiBoar  de 
céttp  princesse  ayee  eelpi  àe  Pau- 
line dans  Polxèucte ,  464  et  suiv. 

MoirifBT,  directepe  du  lliéâtre  de 
la  Foire ,  vers  J7S0  ,  lui  a  dapué 
une  grande  vpgp.e,    Xlf,   i6a. 

Monsieur:  anecdote  relative  à  ce 
mot ,  Xii ,  5o7  y  à  la  note, 

MoNsiGjTYy  r^mppsiteur    de   mu- 
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si(|P^ ,  a  soqKeva  l'opéra  comi- 
que dan^  «on  originf ,  XII  »  105, 
«st  iHWXNM}  apjpqird'biii  trèft-^onté 
en  I^li« ,  ibid' 

Monsfr09  ihs)»  La  postérité  ^ti- 
toléra  nô^r^  réyplù|ioi|  le  règne 
de§  7fi0nstres ,  Ym  »  |5;  Ifar 
domi^tion  4  ^é  1^  renv((rjse- 
meat  de  tout^  morale ,  ^3;  ce 
qq^iJs  disaient  coAtA»  le4  SfMQta- 
c|^f  j  ^5  ;  ta^leaa  de  lu  tf r^nr 
qu'ils  «lYaient  rtpapdpe  dans 
tpmc  la  France,  ?9  p\  9i»>?. 

Montagne  (/<?«);  i$e  que  c'était 
dâoa  la  Convention  natjyonale, 
2^IV ,  5o4  et  «uif  , 

Moif^u-iGMC.  Ce  qn'en  dit  de  ce 
philp9ophe  modeme ,  et  sqr  pa- 
rallèle avec  Rabelais*  Y,  ^o; 
était  très-v^rsé  dans  U  littéra- 
tqrp  ^nfieqne,  Hl,  414»  non 
sentiment .SQF  SeRèqae.:  paral- 
lèle qn^il  en  fait  a?ec  PÏatarqve , 
rV,  3aî»  pt  sniv, 

MoMTAusxKa.  Son  oraison  fnpèlbre 
par  Fléchier,  Tun  de  §es  meil- 
lenrs  ouvrage9$  YIJ>  3ii  et  foiv.; 
son  éloge  par  Massillon ,  ibid,_ 

MoifTAZET,  archevêque  de  Lyon. 
Prélat  éloqoeqt  dn  di^-buitiàne 
siècle,  XÏY,  17^. 

MoHTESPAN  (  mutdapie  de  ).  Op  crpC 
rec/onnaitre  le  caractère  de  cette 
favoriif?  dans  celai  ^'Esther , 
tragédie  de  Racine,  YI,9. 

MoHTESQniBU,  Sa  çarrièjre  fut  en- 
tièrement consacrée  à  la  médi- 
.  laûpn  des  pins  grands  objfstf , 
XY,  4^;  idée  de  son  roman 
iy4rsace,-  ç^3^;  de  son  Temple  de 
Guide,  47  ;  de  tie»- -Lettres  ppr^ 
sanes ,  ibid.  ;  cCxqq^  Yoltafre  di- 
sait an  snjet  de  ce  livre,  ibid*i 
ce  qu'il  y  dit  des  poëte^,»  pn 
Toecasioner,  4q;  antre  repro- 
che que  lai  faisati  Yoltaire ,  ib.  ; 
l'4cadéjnie  française  loi  par- 
donna   ce   qu'il  #*ét|ii^    permis 
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çon^  elle ,  en  radme|t#nt  dans 
son  aein^  ibid,  ;  a  UisAf  Hen  loin 
derrière  loi  ]tf  a<;hÂpvA) ,  Qordpu, 
Saiot-Réal ,  etc> ,  dans  son  E^rit 
des  IfOis^i  se|i  Çonsi^rationf  sur 
fa  grandfiftr  et  déca^^nfie  de  l'em- 
pire rofnain ,  5a  ;  id/ée  de  V^s- 
prit  des  Lois ,  54  et  soiv.  ;  pour 
le  juger ,  il  fapt  le  médijter ,  ^7  ; 
ce  qn'i)  disait  de  Yoltaire,  ^8; 
ce  qn'il  pensait  de  y EneyclopéfUe 
djins  ses  Lettrfs  posthuir^es  ^  Sg; 
de  n^^dame  GeofTrin  e^t  de  sa 
société*  i^id-  ;  on  s'est  /é|pjigné 
de  lai  9  mesure  qu'on  appj*pcnait 
davantage  de- la  révolution ,  ^o  ; 
pourquoi  J.-J.  Rousseau  ji  in* 
flué  plus  que  lui  suj*  la  révolu- 
tion ,  ibid,  ;  en  qupi  ils  di|£^rent , 
ibid,;  est  mort  peu  d'années 
après  la  publication  de  f'Esprit 
des  Lois,  64;  Ja  révolution  et 
l'expérience  ont  jugé  sa  doctrine, 
65  ;  peqt  être  regardé  comme 
l'esprit  le  plus  sage  et  1^  plus 
profond  du  4ix~lmîtîème  siècle , 
71;  fait  par-tout  l'éloge  de  I9 
religion,  7a  ;  belles  pafples  de 
Voltaire  sur  lui ,  73  ;  ce  au'il  dit 
^e  la  poésie  et  des  ppëtes  dans 
ses  Lettres  persanes ,  VIII  >  aoô  ; 
XIII,  10,  1 3;  XV,  48;  pour- 
quoi il  ne  faisait  pas  grand  cas 
de  la  poésie  lyrique,  VI,  409  ;  qssl 
appliquer  la  philosophie  aux  sjpé- 
eulations  politiques,  XV  ,  at. 

Monté zama  ,  tragédie  par  Ferrier , 
jouée  en  1 70a  sans  aucun  sue- 
c^ ,  et  non  imprimée ,  l!X. ,  337, 
à  la  note. 

BIovTFAunoH  :  services  qu'à  rendus 
aux  lettres  ce  savani  bénédictin, 
VII,  370.  / 

MosTMORiir  (  le  comte  de  )  avait 
lu  au  couseil- d'état  un  Mémoire 
bien  motivé  contre  rinvai>ioa 
de  11)  Hollande  par  les  Prnssiens, 
XY,  465.  (  Voyez  Lycée  ), 
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MtttpeUier  ,  patrie  de  Roncher  ; 
défant  de  sa  digression  sur  cette 
tille  dans  le  poëme  des  Mois  , 
TIII,  340  et  sniv. 

MosTPBzrsiER  (  mademoiselle  de  )  : 
Mt  Mémoires ,  quoique  mal 
éorits ,    sont   instroctifs ,    TII  , 

Morale  :  on  peat  en  faire  entendre 
de  bonne  heure  aux  enfants  les 
premiers  principes  plutât  que  la 
grammaire ,  XVI ,  356  ;  où  les 
souverains  peuvent  puiser  les 
meilleures  instructions  en  ce 
genre  ,  YII,  34a.  La  morale  de 
Favengle,  suivant  Diderot,  est 
différente  de  la  nôtre,  XVI,  61  ; 
et  la  morale  du  sourd  de  celle 
de  l'aveugle ,  ibid, 

MoraUtés ,  espèce  de  farces  pieuses 
et  dramatiques,  Y,  i6x  ;  leur 
nomenclature  presque  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  nos  poètes 
dramatiques  depuis  Corneille , 
ibid.  ;  le  diable  y  jouait  ordinai- 
rement un  grand  rôle ,  1 6a . 

Mort:  Anacréon  ,  Horace,  Catulle 
et  Tibolle  en  mêlaient  assez  vo- 
lontiers Timage  à  celle  des  plai- 
sirs ,  II,  iSa;  ce  que  Vanve- 
nargues  dit  sur  la  pensée  de  la 
pensée  de  la  mort,  XV,  347, 
à  la  note. 

Mort  d'Abel  {la).  Les  Français  out 

fait  la  fortune  de  cet  ouvrage  , 

XIV  ,  4o5. 
Mort  d'Adonis.   Idée   et   morceau 

cité  de  ce  poëme^de  La  Fontaine, 

VII,  171. 

Mort  de  César  {la),  tragédie  de 
Grévin ,  jouée  au  collège  de 
Beauvais  ;  sentiment  sur  cette 
pièce ,  et  morceau  cité,  V,  166. 

9fort  de  César  {la)j  tragédie  de 
Voltaire:  dan»  quel  temps  il  la 
fît  imprimer ,  IX  ,  397  ;  quel  est 
U"  motif  qui  Ini   a  fait  traiter  ce 
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sujet ,  ibiâ.  et  sniy.  ;  a  toujours 
été  admirée  des  connaisseurs  du 
lliéÂtre ,  qnoique  cette  pièce  n*y 
ait  presque  jamais  pam  pendaint 
plus  de  quarante  ans,   §01  ;  Le 
Kain  la  fit  remettre  en  1767, 
lors  des  représentatioDs  de  VAn" 
glais  à  Bordeaux ,  ibid,;  exa- 
men de  cette  pièce,  3o3  ^t  sniv.  ; 
citation  du  caractère  de  César, 
3o4  ;  beauté  de  celui  d!Antoine, 
3o5 ,  et  de  Brutus ,  3 10  et  imiv.  ; 
citation  de  la  scène  de  la  confi- 
dence de  César  ÀBrntns,   3x5 
et  sniv<  ;  citation  de  la  première 
scène  du  troisième  acte,  317; 
do  discours  que  Bru  tus  adresse 
aux  conjurés,  38 1  et  snir.;  de 
sa  conversation  aVec  César ,  3a3 
et  suiv.  ;  défauts   de  cette  pièce 
pour  la  conduite  et  le  dialogue, 
3a7   et  suiv.;  harangue   d'An- 
toine, modèle  d'éloquence,  fafors- 
d'œovre,  ibid.;  scène  ajoutée  par 
l'esprit  révolutionnaire  en  179a, 
33a;  observations  sur  le  style  de 
cette  pièce,  33a  et  sniv. 

Mort  de  Socrate  {la).  Idée  de  cette 
pièce  de  Voltaire,  XI.  440. 

MosCHUs.  Idée  de  ce  poëte  buco- 
lique ,11,  170  et  suiv. 

MoTTBviLLE  (  madame  de  )  :  ses 
Mémoires  ,  quoique  écrits  avec 
négligence,  sont  instructifs,  VII, 
39a  ;  moins  lus  que  I«s  Lettres 
de  madapie  de  Sévigné ,  et  pour- 
qooi>  5a7. 

MouHT  :  ce  qu'on  dit  de  ses  ro- 
mans,'VIII,  290. 

Moutons  {les),  idylle* de  madame 
Deshoulièfes.  Idée  de  cette 
pièoe,  VII,  aïo. 

Moyens  de  l'art  oratoire  :  leur  ex- 
plication ;  considérés  particuliè- 
rement dans  Démosthènes,  III, 
i63;  quels  ils  sont  en  général, 
170;  exemples  de  ceux  qu'ont 
employés  Eschi  ne  et  Démosthè- 


/ 
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-  Iles  flUins  leurs  Haranjs^uet  pour^ 
la  Couronne  y  a^  5  etsaiv. 

Muet  {ie),  comédie  hnhée  de  Té? 
rence  par  Brney«  et  Palaprat , 
VI,  3)4;  jqgemeiit  sur  cette 
pièce ,  ibid, 

MuftAT  (  madame  de).  Citation 
d'an  coaplet  de  sa  façon ,  YII , 
a3a. 

MvaivA ,  Romain ,   défendu   par 

Cicéron  contre  Snlpicins,  III, 

335  et  sniv.  ;  notice  liistoriqa« 

sar  sa  défense^  ibid,;  moreeanx 

'  cités  «  336  et  sniv. 

M  usas ,  disciple  d'Orphée  ;  cas 
^n'en  laisait  Virgile,  II  /z5i  $ 
avait  donné  des  idées  tirès-pares 
de  la  Diyinité ,  Xm  >  27.  • 

Mustapha,  tragédie  de  Belin.  Exa- 
men de  cette  pièce,  XIII,  41  il 
«t  sniv.  ;  est  faiblement  écrite , 
4a3.  , 

Mustapha,  tra|^ie  de  Chamfort, 
VIII,  '435 ,  à  la  note;  XI,  398 
et  sniv.  ;  et  XIII ,  4>a  ;  d'où  est 
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tiré  ce  sojet ,  ibid.  et  éaiv«  Il  ti'y 
a  point  de  comparaison  à  faire 
pour  le  style  entire  Belin  et  loi, 

444. 

Mjrstèrèi  :  qnelles  pièces  de  notre 
ancien  théâtre  on  appelait  ainsî, 
V,  i6z  et  soiv.  ;  lenr  nomencla- 
ture presqne  aussi  nombreuse 
que  cdle  de  nos  poètes  drama* 
tiques  depuis  Corneille ,  ibid,  ; 
le  diable  y  jouait  ordinairement 
nn  grand  r61e  ,161. 

Bfythologie  (  la)  était  la  religion 
des  ianciens  peuples  idolâtres, 
XIII,  16;  la  mythologie  grec- 
que f  Yvtn  des  trois  genres  que 
peut  traiter  la  tragédie  ^  IX, 
996  ;  Racine  est  celui  de  tons 
nos  poètes  qui  en  a  tiré  le  plus 
de  richesses ,  ibiJ» 

Mttis  :  histoire  de  la  ohnte  de  sa 
statue ,  racontée  par  Artstote 
comme  un'  exemple  de  la  chaine 
des  événements ,  1,74* 


N. 


Naïveté,  Beau  trait  en  ce  genre  , 

1^,353. 
JSanine,  Idée  de  cette  coméditf  de 

Voltaire  ,  XI ,  435. 
Narcisse.  Riéflexion  de  Voltaire  sur 

letuiractère  de  ce  confident  dans 
'    la   tragédie  de  Britannicus,  V, 

38o.  ; 

Narcisse  dans  Tile-de  Vénns ,  VIII , 

*44. 

Nation  française  (  la  )  passait ,  dès  le 
'  temps  d'Ammien-MarcelUn,  pour 
démesurément  vaine ,  XII ,  159  ; 
ce  qu'en  dit  Helvétins  était  mal- 
faeareusem<>nt  vrai  dans  le  temps, 
XV,  461  et  «uiv.  ;  464  «t  K^l» 

Nations,  Absurdité  de  la  division 
de  riTuiversité  de  Paris'  an  -qua- 
tre- nattions,  XVI ,  36i  et  suiv. 


Nature  (  /a  )  .*  son  apparîtitin  sons 
la  forme  d^un  colosse,  épisode 
dé  l'ouvrage  '  des  Mois  de  Rou«- 
cher,  pris  d'un  fragment  de  l'ou- 
vrage de  Bemis ,  et  du  Poème 
de  la  BeUgion,  de  Racine ,  VIII, 

384. 

Navigation  (/a).  Vice  de  cet  épi- 
sode dan»  le  deuxième  chant  du 
poëme  des  Mois  de  Roucher , 
VIII,  341  et  sniv. 

Nécessité  (la);  système  incom- 
p  réhensîble  d  Hel  véti  us ,  itV , 
384  et  386  et  suiv. 

Necxkr.  Idée  (le  son  ouvrage  sur 
'  le  commerce  des  grains  ,■  XV  , 
270. 

/^éron.  Ce  que  Fontenelle  dît  d<Q 
oc  rôle  du   Britannicus  d&Ra- 
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cine ,  VI ,  109;^  OB  doit  mi  célè- 
bre Le  Km  d^ea  avoir  ùât  cod- 
naitre  to«t  le  Mente;  eaalyt^de 
ce  rôle  ,  V,  375, 

NEI7VXI.I.B  (  le  père  ) ,  icsoite,  pré- 
dieateiur  da  aecond  rang  an  dix- 
hoitièiBe  tiède  :  œ  ^|Qe  Toti  en 
dit,  XIV,  3a  et  54. 

Ni?M)f  «  poëte  eomiqve  iatin.  Il 
ne  nons  est  rien  veeté  de  lai , 

11,104. 

NawToir  a  démoQtré  avee  la  plos 
grande  évideriôe  le  système  dn 
/monde  et  les  lois  du  mouve- 
ment, IV,  70;  ses  principes 
physiques  ont  en  peine  k  peen- 
di'e  ,  yn  ,417;  oommeut  il  dé- 
montrait Texistenoe  de  Dien  , 
a4 1  ;  avait  «ne  i^é^éfntion  pro> 
fonde  pour  la  reUgion  ,  XV ,  8 1. 

Niçoise^    comédie -vandevUle    de 

vadé ,  xn ,  293. 

Niccoie  Franco  fAi  vie  dis),  on 
le  Danger  4e  ia  saêir$,  XXV, 
398  ;  idée  de  cet  ouvrage,  ibid. 
«t  saiv. 

Nicole,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal.  Idée  de  ses  Essais  de 
Morale  ,  VII,  44^;  caractère  de 
son  style  f  ibid*  ;  Voltaire  à  iooé 
plu  S  iènrs  de  ses  morceaux',  ibid. 

^ieomède^  tragi-comédie  de  Cor- 
neille; examen  de  cette  pièce, 
V  ,  «86  et  suiv.  ;  Vollaire,rap- 
pelait  comédie  héroïque,  398. 

NxGooo  (  M.  )  Nom  sous  lequel  se 
cache  M.  de  Villette  dans  ses 
Questions  sur  Boilean  ,  VII ,  6a  ; 
dit  que  la  plupart  de  nos  écri- 
vains philosophes  s^étaient  dé- 
clarés contire  ce  poète,  jix4; 
réponse  k  cette  calomnie,  ibid 
«t  suîv. 

Nitiette  à  ia  Cour,  Idée  de  cette 
comédie  de  Favart,  et  citation 
de  quelques  moroeanx,  XII, 
3j9  et  suiv. 

^2vjEtnAis  (le  due  de)  reropiaçji 
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MaaaiUon    i  rAcadéaiiô    Imn- 
baise,  XFV,  aao. 
Noliuùu(le  cMdinalde)a  édifia 
la  France  par  sn  piélé,  VII, 

364. 

Noce  interrofnpue  (iW),  chmédie 
de  Dnfresny ,  donnée  s^ns  grand 
succès  ,  VI ,  SS9. 

Noce  de  village,  épisode  aases 
agréahie  du  poëtfo  des<  M^is, 
de  Rooehar,  VIII ,  39». 

Nocwvitjésufte  ItaUen,  a  fiûtnn 
pdême  latin  sur  Wa  attmreg  bo- 
réales ,  traduit  par  Eoodia*  dana 
son  poëmè  des  Mois ,  Vm  ,  38^. 

Nombres  { les).  CliinMfiqme  doolri- 
nc  de  Pytiu^gore,  qui  a-'èst  hean- 
coup  répandue  par  lea  éorit»  de 
Platon,  IV,  85. 

Nofiveatui  (ià).  Manvaioe  ûnee  de 
Le  Grand,  on  il  s'est  permi» de 
convrir  d'un  injuste  mépris  Tab- 
béPellegrin,X&,  67. 

NouvfSle  Ecole  des  Femmes (ia)^ 
comédie  de  Bobsy ,  Xil,  534  et 
suiv. 

Nouvelle  Héloïse  (  Az  )  «  roman  de 
J.-J.  Rousseau,  ressemble  bean- 
coc|p  â  celui  de  Clarisse,  XTV, 

«78- 

Nouvelles,  ouvrage  périodique  de 
Visé,  VU,  536. 

Nouvelles  nonveUes  de  Florian;  elles 
intéressent  par  la  variété  dai 
situations  et  desoivactè«ea,XIV, 
319.  Le-'st^le  en  est  aaigné  et 
élégant,  ibid.  Sujet  de  ce$  j^ai* 
vcSes :  Ciandinc ^ibid,  ;  ce eoni» 
est  plein  d'intérêt  et  de  graee, 
3sii;  &â2>co,  tiié  de  rhistoiffft 
des  Voyages,  3aâ;  Vaatanc  a 
cajenoi  9  dans  Faleric  \  une  his- 
toire de  revenant ,  3o3.  Im  criti- 

.  que  peut  lui  reprocher  des  idées 
peu  justes  dans  la  nouvelle  de 
Jgtilbar,  334;  Cmmiré^  histoire 
américaine  ,  3a 7.;  ée  qu'on  peut 
y  relever ,  U^id,  et  soiv^ 


PMité  des  teQuples'  de  Frimte  : 
regrets  de  Taoteur  de   ce  Cours 

.    à  ce  sujet ,  V ,  38. . 

Ntiées(i^f)y  titre  d'ane  comédie 
d'Aristophane,  II,  99;  malbea- 
rejusemept  eélèl^re ,  et  poaroooi. 

Nuits  d'Young  {ie$):  et  qoViD  dit 
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première»,  par  Cola^deaa ,  XIII, 

Numkor ,  tragédie  de  H»rtnont«l  : 
eKamea  de  cette  pièce ,  4^7  «^ 
•niv.   •       • 

Nymphes  dm  Diaste  (iesiy  Idfe  de 
cette  pièce  de  i^Tart,  XII ,  34a. 


O. 


Obéiss^Hcei  il  importe  d^y  sou- 
mettre les  enfants  de  bonne 
.bcnre,  XVI,  358. 

Octave ,  genre  de  rhythme  italien , 
VI,  41g. 

Octobre,  Yiolences  exercées  à  Ver- 
sailles le  6  de  ce  mois,  1789; 
«e  qu'on  en  dît,  XIV,  487. 

Ode  et  poésie  lyrique,  VI ,  408  ;  les 
pensées  sont  moins  un  mérite 
•essentiel  dans  ces  sortes  de  poè- 
mes que  lliarmonie ,  409  ;  pour- 
quoi MoDtesqnién  n*en  faisait 
pas  grand  'cas ,  ibid.  ;  digression 
sur  deux  vers  de  Boileau  sur 
rOde ,  4*  4  ;  <:e  <iae  c'est  que  le 
beau  désordre  de  TOde ,-  ihid,  ; 
en  quoi  consiste  son  véritable 
enthousiasme,  4«6 ;  est  suscep- 
tible de  fous  les  sujets  :  il  y  en 
a  de  morales ,  de  badines ,  de 
galantes,  de  bachiques,  4$x; 
prineipe  très -faux,  accrédité 
dans  le  siècle  dernier,  que  le 
genre  de  ce  pbëme  demaiide  le 
plus  grand  taûnt,  VII ,  ;io6  et 
«ttÎT.  Horace  ne  met  pas-Findare 
au*dessns  des  tra^qnea  grecs, 
X07;  était  chantée  chez  les  an- 

,  «icns ,  II ,  1 35  ;  parallèle  des  nô- 
tres avec  celles  des  anciens,  i36 
«t  ttniv. 

Odrssée^  second  poëme  héroïque 
d'Homèffe;  plusieurs  mcfdernes 
la  préfièrent  à    ritiade  ;   pour- 


quoi ,  1 ,  109  et  auiv.  ;  durée  de 
son  action ,  1 80  ;  a  exercé  bc^n- 
eôap  moins  te  eèle  des  critiques 
qn«  V Iliade ,  aSf  ;  sa  marcha  est 
languissante,  a34;  eea  défauts, 
ibid.  et  suiv.     • 

Œdipe-roi ,  tragédie  de  Sophocle. 

-  Idée  de  cette  pièce ,  I^    364  et 

SUIT.  ;  beauté  de  la  scène   où 

^  Œdipe  reçoit  les  adien^t  de  ses 
enfants,  377  et  suit.;  IX,  ai  ; 
comparaison  du  combat d'OBdtpe 
«outre  le  Laïus  de  Sophocle  at«c 
celui  de  Voltaijre  yibîd,  ;  )e  r61e 
d'OEdipe  par  Voltaire  est  mieox 
dessiné  que  le  sien,  97  et  SAiv. 

OÊdipe  à  Colone  f  tragédie  de  So- 
phocle* I^ée  de  cette  pièce,  I, 
353  et  sàiv.  • 

OEtUpe,  Césav  avait  étÀi  aussi  ane 
tragédie  de  ce  nom,  II,  5o^ 

OBtUpe ,  tragédie  de  La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce,  XI  ,178. 

Œdipe,  tragédie  de  Voltaire,  son 
coup  d'essai  :  il  a  Intté  danacetta 
pièce  contre  Corneille ,  IX,  1  et 
SUIT.  ;  témoigiiage  que  lui  rend 
J.-B.  Rotasseau,  2;  bi^ce  et 
surpasse  même  cflui  de  Sopho- 
ele ,  ibid*  ;  ^'épisode  dés  amours 
de  Jocaste  et  de  Philoetèle  fst 
vicieux ,  ibid,  ;  pren^ére  raison 
qu'allégua  Voltaire  sur  ee défiant, 
3;  examen  de  cette'  pièce,  iàid. 
'  'Ct  sBÎT.;  comment  on  «n  ponr- 

32. 
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r^t  ftire  ane  pièce  à  p«a  près 
irréproclutbl^  »  ^  «  seconde  rai- 
son, 7;  ce  quMl  pensait  dn  tàUi 
de  Jœeste,  i^û^.  ;  ce  qa*il  en 
dit  dans  Tèpitre  dédlcatoire  d*0* 
rêste,  ibîd.;  en  a  reconnu  toat 
le  premier  les  defiiats  essentiels , 
9  ;  morcean  dn  caractère  de  Phi- 
loctète,  ibid.;  autres  défauts  qui 
ont  échappé  k  sa  censure  ,11; 
morcean  dn  récit  de  Dimas,  i3; 
son  excellence ,  ibid.  ;  chan]g;e- 
ments  qu'il  a  faits  à  cette  tragé- 
die dans  sa  vieillesse,  |5;  ce 
qui  a  fiiit  le  succès  de  cette  piè- 
ce, 16;  morceatix  cités,  18  et 
sniv.  ;  vers  qni  ont  été  le  pre> 
mier  signal  des  principes  irréli- 
gieux de  son  auteur,  ag  ;  sa  Tcr- 
siiioation  élégante  et  correcte, 
34;  morceau  sur  les  courtisans, 
35;  son  suboès  a  été  très-grand  ; 
jouée  quatante-cinq  fois  de  suite, 
36  ;  raison  de  ce  succès ,  ibid.  ; 
circonstances  intéressantes  rela- 
tives à  cette  pièce,  37;  est  un 
coup  d*easai  brillant ,  maie  n»*est 
pas  an  de    ses   clie&«d*œuTre , 

38  ;  critiquée  pat  Louis  Racine, 

39  ;  pai^  un  gentilhomme  suédois, 

40  ;  éloge  non  suspect  que  La 
Motte  fait  de  cette  pièce  dans 
une  approbation. qu'il  en  donne, 

41  ;  liii  attire  une  mauvaise  épi- 
gramme  de  la  part  de  Chaulien , 
ibid.;  observations  sur  le  style 
de  Cette  pièce ,  4a  et  suiv. 

CEnone  et  Pâlis, ^  acte  d*opéra  de 
Fuselier,  XII,  89;  Idée  de  ce 
.  morceau ,  ibid.  çt  sntv. 

Oiseatu;  (  /ei  ) ,  titre  d'une  -comé- 
die d*  Aristophane;  on  n'en  peut 
donner  ancune^idée,  II,  86. 

Oj^eaux  (  /itfi  ) ,  idylle  de  madame 

*  Deshoulières.  Idée  de  cette  pièc<>, 
VU,  aïo. 

pLAviDES ,  personnfeigè'empriftonne 

•  jaar  l'inquisition ,  et  douit  parité 
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Rondier  dans  setf  iUbêr,  TRI, 
398. 

Ofympie.  Examen  de  cette  tragédie 
de  Yoltàire,  X,  367  ;  TefTet  du 
spectacle  de  cette  pièce  e&ï  été 
bieillant ,  s'il  eut  été  soutenu  par 
rintérét  du  sujet ,  ibid.  ;  inJBor- 
rection  de  son  style ,  370  ;  Ters 
cités  du  rôle  de  Cassandre,  371  ; 
cette  pièce  est  à  un  intervalle 
immense  de  Tancrèdey  567  ;  on 
a  essayé  deptiis,  en  vain,  de  la 
reprendre  au  théâtre,  371. 

Ombres.  Euripide  et  SopbtfCle  les 
faisaient  paraître  sans  acni|^e 
sur  la  scène;  X,  99  ;  acntinent 
d'Horace  à  -ce  stqet ,  ibid. 

Ombres  (les),  pièce  de  vers  de 
Gre«set;ce  que  Ton  en  dit  Yin, 
a54. 

Ompkale.  Idée  de  cet  opéra  de  La 
Motte,  l^II,  ^9  et  suiv. 

On  ne  s^d¥ise  jamais  de  tota^  opéra 
comique  de  Sedaine.  Idée  de 
cette  pièce,  XII,  376. 

Opéra  :  spectacle  impossible  à  jus- 
tifier en  bonne  morale,'  XJY, 
83  ;  jusqn'i  Voltaire ,  on  avait 
renvoyé  k  ce  théâtre  l'apparition 
des  divinités  et  des  ombres,  X, 
99  ;  les  impressions  les  plus  for- 
tes que  nous  y.  éprouvons  sont 
dues  principalement  à  la  musi- 
que, I,  71  ;  Services  que  La 
Motte  loi  a  rendus,  XII  ,40. 

Opéra:  comparaison  de  ce  genre 
de  poëme  avec  la  tragédie  ,  leur 
différence,  Xli,  190  et  suiv.; 
ce  qu'U  était  sons  le  siècle  de 
Louis  XIY,  VI,  363  et  suiv.; 
Voltaire  dit  que  nous  le  devons 
au  cardinal  Masarin,  ibid.;.  ce 
qn«  c'est  que  ce  g«inre  de  poésie, 
366  et  suiv.;  (jninault  y  a  ex- 
cellé, 370  et  suiv.  ;' les  opéra 
de  Carapistron  et  de  Thomas 
Corneille  -sont  au-dessous  de 
Jeurs  j^ns  mauvaises  tragédies  , 
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4o4  »  cenx  d^  J.-B.  Rocuseaa  «t 
de  La  Fonlaiiie  ne  saut  pas  di- 
gnes d^eax ,  ibid.  Le  dix-bnitîè- 

.  me  siècle  est  beanconp  inférleor 
an  précédent  dans  ce  genre,  XII, 

.    ^  et  suiT.'j  qai  Ta  créé^  i^id,; 

,  l'opéra  italien  comparé  au  nàtre , 
i5a  et  soiv. 

Opém  comique  :  quelle  fat  son  orr- 
^ae ,  XII ,  s55  et  suiv.  ;  a  suc- 
cédé au  théâtre  de  la  Foire , 
aSg  ;  a  étendu  sa  sphère  so^a  les 
auspices  de  Favart ,  '  Sedaine.  et 

.    Moufigny.  (  Voyez  cfis  noms  ). 

Opinion  {de  V);  mot  très-senoé  de 
3nffoa  à  ce  sujet,  X^  j^ig. 

Optimates,  chez  les  Romains.  Dé- 
finitionide  ce  mot ,  III ,  43 1. 

Optimisme;  système  que  Platon  a 

.    introduit  le  premier ,  lY ,  80. 

Ojfiimiste  {t),  comédie  de  Collin 
d^Uarleville  ;  examen  de  cette 
pièce ,  XIII ,  46S.  La  Teraifica- 
tion .  a  tvop  d^enjambements  et 
4*întinnraption^  qui  cachent  le 
«tyl»,  470;  obsenrjition  sur  le 
rôle  de  Morinval  ,471. 

Optique  théâtrale.  Ce  que  c*estiui-. 
▼ant  Dorât  ^  VIII,  293. 

Ontcie(l'),  comédie  de  Saln^Foix, 
XI ,  394 }  ce  qui  fit  le  snecès  de 
cette  pièce,  îM. 

Qraison  funèbre  (  /*)  et  le  panégy- 

.  Tique  étaient  en  nsage  chec  les^ 
anciens ,  UI ,  43. 

Oraison  fun^nre.  Ge  que  c'est  ,.TII, 

.  .a63  ;  qui  sont  ceux  ^ui  ont  ex- 
cdlé  dans  cç  genre  d'éloquence, 
a6o  ;  caractère  de  ce  genre,  364; 
réservé  pour  les  princes,  a65; 
exception  9 /cette  règle,  a66  ; 
fxorde  de  celle  de  la  reîne  d'An» 

.  gletérre,  272  et  «niv.;  exorde 
de  celle  de  madame  Henriette, 
985  etsuiv.  ;  péroraison  de  celle 
du  grand  Coiïdé>  291  «t  stiivi  ; 
oeQes  de  Montanî(ier  et  de  Tu- 
}»9»»  assignent  à    l*1échier   le 


premier  rang  parmi  les  orateur» 
du  second  ordre,  3o4  ;  Texorde 
!  de  celle  de  Tnrenne  est  un  mor- 
ceau achevé ,  ibid.  ;  autees  mor- 
ceaux, ibid,  et  suiv.  ;  mérite  de 
celle  de  Montautier,  3ix.  L'o- 
raison ftinèbre  a  ches  nous  nu. 
caractère  religieux,  III,  43;  sa 
différence  du.  panégyrique ,  ibid. 

Orateur  (/').  Traité  de  Gicéron 
adressé  è  -  Brntus.  Son  analyse , 
ni,  146;  sa  conclusion,  ibid. 

Orateur-  {deV  ):  antre  traité  de 
Gicéron  en  forme  de  dialogue  , 
adressé  à  son  frère  Quintns  ,  III, 
z  19  ;  analyse  de  ce  traité ,  ibid, 
et  suiv.;  épisode  intéressant  sur 
l'orateur  Grassos,  i36;  belle 
apostrophe  de  Grassus ,  qui  y 
est  riipportée ,  137. 

Orateur  du  peuple  (  /'  ) ,  abominable 
feuille  de  la  révolution  ^  XIV , 

489- 
Orateurs  célèbres  (  des)  ,  on.  Bmêus^ 

Traité  de  Gicéron  «  III ,  x  5a. 

Orateurs  grecs.  Idée  de  cenx  qui 
ont  précédé  Démosthènes ,.  III , 
164  et  suiv.  ;  des  Romains  avant 
Gicéron ,  a68  et  suiv.  ;.  modifiés 
suivant  les  gouvernements,  360. 

Oratoire  :  commnnauté  de  pjétrés , 
recommandable  dans  la  littéra- 
tore  y  injustement  maltraitée  par 
M.  Nigood  (  le  marquis  dé  fil- 
lette), Vn,  7a  et  suiv. 

Oreste,  Idée  de  cette  tragédie  4*8»- 
ripide^  II,  9  et  suiv. 

Oreste  et  Pjrlade,  tragédie  de  La 
Grange-Chaneel.  Idée  de  cette 
pièce ,  XI ,'  X 54  ;  éclipsée  par  1'/- 
ph^nie  en  Taùride  de  Goimond 
de  La  Touche,  x56. 

Oreste ,  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce,  X,  16a; 
•rapprochements  de  difTérent» 
moineaux  de  cette  pièce  avec 
celle  à' Electre,  i65  et  suiv.; 
beauté  dn  eara.ctère  de  GtyUem.* 
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■Mtre,  171  et  éaiir.;  oitatîpii 
ém  la  seèn*  dlphUe  et  d'Eleelre , 
178  et  Miiv.}  iee  troÏB  prem^era 
actes  eu  soûl  parAiita  dane  ton- 
tee  lea  parties,  ao6  ;  U  ireeea- 
naissaace  d'Élcctre  et  d*Oreste , 
plos  touehante  el  mieux  ezéeo- 
tée  dada  Crébillou,  sio  ;  le 
dénaàmeut  ^Electre  beanoôup 
mienlc  uiénai^  que  celui  à'Oresfe^ 
•  189  fot  encore  plus  lualtraitée 
dauaaa  nonVeautéque  Afimr«nii>, 
ibid,;  observa tiona  êéx  son  stylé, 
sao  et  sniv. 
Qtganttc  ce  ne  ëont  pas  nos  orga- 
nes ^|m  sent<tat  ,  mais-  notre 
ame,  XYI,  77  et  suit.;  preuve 
aingnlière  de  c^ ,  ibid, ,  à  ia 

•   Hou. 

Orgueil  :  comident  il  est  déHni  par 
IMvétius ,  Xy ,  4^5  et  étfiv.  ;  n' 
été  la  passion  la  plos  féfo6«  qui 
a  dominé  daus  la  révolution  fran- 
^se,^^«  49S. 

Oaittà*!.  Sa  sdeneéfT',  14. 

Giijginaiix  {les'),  conïécHe  de  1^- 
gan,  XI,  369.  ' 

Originaux  (  les  ) ,  comédie  de  Palis* 
sot,  XII,  517. 

Origines  ( les):  ouvrage  df  Caton 
le  Censeur.  Salluste  u^en  em- 
pruntait les  termes  que  pour 
paraître  meilleur  qulî  n'était , 
rV,  ai. 

Orl^Iks  (Charles  d*)  s*occopaità 
faire/des  roudeanx ,  V ,  70  ;  mor- 
ceau cité ,  ibid. 

OBjukjLKt  (d'),  ouPhilippe-Égalité, 
monstre  -de  la  révolution.  Il  y 
avait  une  cabale  particulière 
pour  le  portjsr  au  trône  ,  XIV , 
481. 

ORUSAirs  (  le  père  d'  ) ,  appelé  par 
Voltaire  écrivain  éloquent,  VII, 
'  372^  a  plus >  de  force-  de  style 
que  Daniel  ^  ibid. 

Ornements  poétiques   qae-  le  goût 
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.   interdit  du  idinet  ddu  fà  rtàçê' 

die,  IX;  85o. 
OiorxTAi» (d*  ) ,  de  concert  avett  Le 
Sage  j  a  recaeilli  le  iliiâtre  de  1* 
Poire,  XH,  «fri. 
Chwmanéy   pcrsontiagé  de  la  tra- 
gédie de  Zmre,  Quel  etc  le  mo- 
ment on  il  est  le  plUs  mâlhea- 
reuz?.  Est-ce  c^ui  oaHseerèit 
trahi  par  à^  itoaitrMtfe?  E*t-ce 
eelni  où ,  après  Tavoir  pdignar- 
dée ,  il  apprend  q0*^e  ftar  inno- 
etnui?  question  morale  propo- 
sée ,  IX ,   %%%  ;  prCT^re  lettre 
dn  marquis  de  Bièvre  èù  réponse, 
a 33  ;  secondé  lettre  de  madame 
de  Gasaini ,  a  36  et  suiv^  ;  résntMe 
sor  les  deux  lettres  préeédtjîiifte,. 
«39  et  soiir. 
OaFHiÉa  9  poète  lyrique  ,  élève  de 
Ltnos,  II ,  149;  mérite  de  qdél'* 
ques  fragasint»  deS  hyitraes  qoi 
nous   restent'  de  lâi  et  qiti  ont 
été  conservés  par  Sttldas ,  ikid.  ; 
éloges  de  ee  poëte  pat*  Horàée ,. 
X  5o  ;  Suidas  «ssnre  ^'il«Yait  eu 
connaisscttce  des  livre»  de  Mcnse, 
ibid.;  entpoor diseiple  Musée, 
(5z;  était  un  peu  pttis  ancien 
qn*liomère,  I,  174  ;  avait  dotiiié 
avec  Maséë  des ,  idées  très-pures 
de  la   Divinité;  XIII,    37;  ré» 
flexions  critiques  rar  ce  qui  tt 
été  dit  d'Orphée  par  TimtèUr  de 
ce  Cours ,  II ,  343 ,  ÀppendUie: 
Orphie,  opéra  dé  Casalbigi,  mis 
en  musique  par  Gluck.  Idée  de 
cette  pièce ,  XH ,  169  et  sAit.  ; 
élfet  qu'elle  produisit  è  l'opéra 
fraQçab,i7o. 
Orphelin  de  la  Chine  (V),  tragédie 
de  Voltaire.  Idée  de  eetfe  pièce . 
X  ,  973  ;  première  cause  de  ses 
déÊiuts ,  ihid.  ;  à  quel  âge  l'au- 
teur l'a  faite,  a77;  qdestion  à 
décider  sur  ses  deux  plans,  2^76; 
citatidn  de.  la  première  scètie, 
a8o  et   suiv.^  de  la  troisièhie 
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^  Boèiie  en  •eoeod  acte,  991  et 
Miiir.-,  flitiMtloii  senublâble  à  œlle 
de  Clytemnestre  avec  Agàmein- 
aoA  «dans  Vlphigénie  de  Racine  > 
294  et  wûy,  ;  die  produit  «ne 
scène  y  priié  î  part ,  égale  à  celle 
de  Racine  poor  rc}o(|vence,  997 ; 
ilBQreeaa  de  la  secoiide  seàfte  do 

•  ^piatcièiiie'  «de ,  999  ;  de  la  scàne 
eiii^{«ièiiie  et  de  la  scène  sixième 
et  dernière  do  cinquième  acte, 
307  et  soiir.  ;  -observations  sor  le 
style ,  3 1 3  et  sniv.  Exemple  d*al- 
liânoe  de  mots  qo*on  y  trouve  , 
T,  i3i  et  siiiv.;  rapprochement 
d'un  sentiment  d'ÂMuérus  avec 
-vn  aatire  de  Gen||is*Kan,  VI, 

«9- 

OasAT  (d*)  cardinal.  Utilité  de  ses 
Lettres  pour  Iltistoire ,  Y II ,  390. 

OS8IA.V ,  barde  calédonien.  Ce 
qu'on  dit  de  ses  poèmes  tradaits 
«n  IraBçaû  par  Le  Tourneur, 
XIY,  'àé^  «t  sniv.  Roucher  an- 
rail  pn  le  mettre  à  profit  pour  kon 
poëme  des  MoU^  TIII,  383. 

Othello ,  dfSeime  de  Sbakspeare.  Le 

'  fond  en  est  attaçbaot,  malgré 

les  firiies  dégoûtantes  dont  cette 


pièce  est  remplie,  pourquoi, 
IX  ^  55  ;  à  donné,  le  premier 
g^me  de  Zaïre  ^  iHd, 

Oekon ,  tragédie  de  ComeiUe.  Vol- 
taire doltoc' de  grands  élogei  k 
iêùTo.  exposition,  V,  390. • 

CNiBB,  poëte  la^;  célèbre  par  ses 

■  ouvrages  et  ses  malheurs ,  II , 
a33  et  sniv.  (Notice  sur  sa  vie , 
iM,;  oe  qa'en  disait  Gresiet , 
a34 ,  tétorqné  par  Tanteur ,  iiid. 
et  sniv.  Idée  det  ses  TVistes^  «35  ; 
de  ee»  livres  €ks  Âwiours,  i36  et 
Sniv.  ;  de  fArt  d'amer^  «38  et 
auiv.  ;  de  ses  Fastes ,  245  ;  *  de 
aes  Héroïdes ,  ihid.  ;  de  ses  Élé- 
^gies ,  tlk'</.  ;  a  bien  caractérisé 
Properce,  247;  ses  Métamor- 
phoses ,  un  des  plus  bcAux  pré* 
•ents  que  nous  ait  faits  Tantiqui- 
té,  I,  9^3  et  sniv.;  Voltaire 
avait  une  grande  admiration 
pour  oe  poëmé,^  a85;  sa  cosmo- 
gonie ,  pins  sensée  que  celle-  de 
Thaïes  et  d'Ânaxagore,  IV,  79; 
avait  fiât  une  tragédie  de  Méêée , 
n ,  5o  et  345. 

Oxfotd  :  juste  célébiitéde  seï  éco- 
les, XVI,  147. 
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Pacuvxus,  poète  tragique  latin, 
Tun  des  premi^.qm  aieut  paru 
dies  les  Romains ,  II ,  49.  Idée 
de  .ce  poè'te*  ihid» 

J^A.«t»  historien,  a  rectifié  d*in- 
Aombrables  rtiépriacs  de  Baro- 
niua,  VII,=385. 

Pat*  perpêtmelle  (la)*  J.*J.  Rous- 
seau a  traité  des  moyens  de  Ten- 
tretenir  entre  les  états  de  l'Eu- 
rope; ce  que  Ton  en  dit,  XVI, 

.349* 
Fmix  (la) ,  titre  d'une  comédie  d'A- 
ristophane. Idée  de  cette  pièce , 
.  II ,  87  et  sniv* 


FÀLAVRA.T,  poète  comique,  (rb^vs 

BftUBTS.) 

PAusyoT,  auteur  de-la  eOniédieées 
Philosophes  et  do  poëme  satiri- 
que, de  la  'Dttnoiadêf  crit^no 
injuste  quHl  «fait  d'un  vers-  de 
Demys  h  lynut,  tragédie,  de  Mar- 
montel,  XII,  438,  à  èa  nbte. 
Idée  de  sa  comédie  àtë  PhUoso- 
fhes\  XV,  101 ,  et  À  Ai  »M»y  U 
veproehé  à  Dorât  d'avoir  peint , 
dans  ses  Preneurs ,,  les  .philoso- 
phes ebmme  dei  sots^  XlII^ 
340  ;'  ce  qu'on  dit  de  Mm  poëme 
de  la  Dunciade ,  XIV,  396^^. 
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Pmméla,  voinaa  de  BicbarcUoii  :  ce  Pamdoxes,  Bisanerie  de  cens  écÎM 

qae  Ton  eo  dit,  XIY,  369.  MoUe  et  de  Fontenelle  air  rajet 

Pjlnard,  a  travaillé  pqnr  l'ppéra  de  la  poésie, 'l&III,  8-etsoiv. 

comiqae,  XII,  a88.  Idée  de  «00  Parailèle  des  anciens  et  ides  moder- 

•araetère  y  i'^iW.  /  oe  qai  fitréua-  nes^  oovrage  de  Perrault  :    ce 

air  8«i  premières  pièces,   289;  qa*oa  en  dit,.'^!!,  537. 

titre  que   lai    a    donné  depai*  Pmrallèèe  du  Lutrin  et  de  ht  Heu" 

Marmontely     ibid.  ;    réflexions  r«u/(p,  par  Batteax,  YIII ,  68. 

sor  ce  iStvty  ihid^  et  saîv.  ;  ce  Pantpkrases  des  Psaumes  f]^vM*!^ 

que  Ton  dit  de  son  Impromptu  siÛon.  Idée  de  cet  ouvrage ,  YII, 

À#4ic/«iirr,  290  et  saiv.  36o. 

Pandore,  Idée  de -cet  opéra  de  Yol-  Paresse  {la)  ,  suivant  Diderot,  est 

taire ,  XII ,  1 1 5  et  anîv.  ;  mis  en  Teufaut  des  préjugés ,  XYI,  »58; 

musique  eu   premier    lieu  par  réfutatioo  de  cette  proposition , 

Rayer  9  laa  ;  puis  par  Laborde ,  ibid  et  suiv.         , 

valet  de  chambre  de  Louis  XV,  Paris-Duvuutst.  Ce  que  Voltaire 

193;  ne  fat  jamais  représenté,  a  dà  à  son  amitié,  YIII,  aoo. 

ibid.  Parisot,  autear  de  la  parodie  ie 

Panégyrique:  sa  diilérenoe  de  To-  Moi- Lu;  citation  de  quelques- 
raison  funèbre,.  III,  43;  celai  vers,  XII,  275  et  soiv^,  h  la 
d*Évagore,  roi  de  Calamine,  44;  note* 

oelai  d*Athènes  était  du  genre  Parlements,  Grand  tort  que  M.  de 

délibératif ,  ibid,.  et  suiv.  ;  celai  Manrepas  a  eu  de  ne  pas  les  faire 

de  Tr^jaU)  par  Pline,  4^>  9on  rappeler  à  de  certaines  condî- 

motif,  iâm/.;  son  examen,  465  tions,  XY ,  464  ;  reproches  qoe 

et  suiv»;  morceaux  cités,  469  se  £iit  Fauteur, d*a voir  demandé 

et  suiv.;  ceux  de  Bossuet ,,  de  Uar  suppression,  XIY,  s4  et 

Bourdaloue  ,    de    Fléchiw ,    de  suiv.,  à  la  note. 

Massillon,  etc.,  sont  ce  qa*ily  a  Parler  sans  prqiaration  :  nécessité 

de  plus  faible  dans  leurs  compo-  indispensable  d*y  accoutumer  les 

sitions,  YII,  a53.  Panégyrique  jeunes  gens,  XTI,  38oetsuiv. 

de  saint  Louis ,  XFV,  199. — de  Parole  {talent  de  la)i  Beau  lieu 

saint  Augustin ,  209.  comman  sur  cet  obJ4Bt ,  III ,  i3o. 

Pantomime  :  son  origine  chez  les  Partie  d&  chasse  d^  Henri  If^  (&  \ 

Romaiuf^  XY,  179  et  suiv.  Idée  de  cette-comédie  de  GoUé , 

Papier  imprimé/  tÀtaûou  d*un  mot-  XI ,  37 7  et  suiv^ 

ceau  du  poëme  de  la  Guerre  de  Parties  tbi  jour  (les  quatre) ,  poëme 

YTenéi^e^uccet  objety  Ym,  aai.  du  cardinal  de  Bemis.  Idée  de 

Parade  {la)^  article  de  VSneydopé'  eet  ouvrage ,  YIII ,  a36  ;  inor- 

ifie,  où  Ton  trouve  uA  déborde-  ceaa  cité  sor  le  soleil,  23^7  ^  cri- 

meut  d'invectives  contre  Palis-  tique  de  ce  moroeeu ,.  ibid,  et 

sot,  XY,  XII.  sniv^ 

Paradis  perdu ,  poëme  de  Mfllen ,  Partitions  oratoires.  Idée  de  cet  ou- 

a  été  traduit  pur  Racine  le  fik,  vrage  de  Ciocron,  III,  v5nk. 

YIII,    a33;    la    Mradactio»    de  Pasca.l ,  génie  aussi  élevé  qae  Des- 

M.  Dapré  deSaint-Maar  beau-  cartes,  et  aussi  vigoareax  qoe 

ooap  meilleure,  ibid,^  et  XIV,  Rossaet,  VU,  4i3;  ses  Provin- 

.  37^.  <ii(iles  sont  un  ouvrage  de  bonne 
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philosophie ,  iM.  ;  «es  difFérents  nanlt,  4x  ;  Voltaire  a  suivi ,  dans 

mérites ,  î^id.  et  sniv.  ;  plan  d'nn  son  Essai  sur  les  mœurs  et  Vtsprtt 

ouvrage  quHl  méditait  sor  la  re-  -  des  nations,  la  forme  de  cet  an- 

ligton,  4k4;  les  morceaux  qui  .teur ,  43  ;  a  excellé  dans  les  por- 

nous  en  restent  sons  le  titre  de  traits ,  TIII ,  114. 

Pensées  suffisent  ponr  l'immor-  PàfA^Ci^«e.*  sa  définition,  111,175. 

taliser,  41^4  Voltaire  en  a  com-  Idée    (|»  celui   dont  se  serrait 

battn  quelques-unes  ayec  mmi-  .  Démosthènes^  177. 

vaiae  fui ,  ibid.;  a  réuni  le  genre  Patience  (  Discours  de  Vontenelle 

de  la  science  au  talent  d'écrire,  sur  la  )  :  ce  qu'on  en  dit.,  YII  , 

XV,  116.  *53. 

Pasquikr  ,  dans  ses  Recherches  his-  Patrie,  Jamais ,  suivant  Cicéron , 

toriques ,  fiiit  mention  de  la  re-  on  ne  doit  se  permettre  des  *an- 

présentation  de  la  tragédie   de  tions  crhninelles  pour  son  salut , 

Cléopâtre  ,  par  Jodelle,  T,  164.  .  TV,  ao^  et  sniv. 

PusERAT,  poëte  français.  Le  conte.  Patriotes  :  nom  que  les  anarchistrs 

sons  aa  plume ,  a  fait  de  grands  prenaient  dans   la    révolution  , 

progrès,  T,  129.  XTV,   5o3    et   sniv.;   ce  qn*iU 

Passe~Ten^)s  des  Darnes  (le),  aima-  étaient  véritablement,  YIII ,  3o 

nach  ,  YII ,  4a6  ^  à  la  note.  et  sniv. 

Passion  (la)  de  Jésns-Chrlst  a  été  PÀtru,  l'un  des  plus  célèbres  ora- 

mise  en  vers  d'une  seule  syllabe,  teurs  du  barreau  sons  le  règne 

V,  73.             ,     •  de  Louis  XIV,  VU,  a36  ;  forme 

Passions  (les)  :  quelles  sont  les  plas  de  ses  plaidoyers,  ibid.;  ce  qu'on 

féroces,  et  celles  qui  ont  dominé  aurait  pu  lui  appliquer  de  la  co- 

dans    la    révolu  tipn    française ,  médie  des  Plaideurs  de  Racine  , 

XIV,  493.  a37  ;  sa  diction  plut  pure  que 

Passions  (  les  grandes  ).  Voltaire  a  eelle  de  Lemaisfre ,  aSS  ;  ce  qu'il 

montré,  dans  ses  Discours  sur  dit  des  plaidoyers  de  Lemaistre, 

l'ffommef  le  bien  qui  peut  ré-  de  Gantier,  de  DSmosthènes  et 

sulter  des  grandes  passions  bien  d'Ëschine ,  a43  et  sniv.  ;  fit  une 

dirigées  ,  XVI,  x6  ;  éloge  qu'en  harangue  à  la  reine  Christine  de 

fiût  Diderot   dans   ks    Pensées  Suède,  a5a;  voulait  détourner 

.  philosophiques ,. ibid,  f  y oltàive  a  Ltf  Fontaine  de  faire  des  fiibles , 

•u    atteindre    le    dernier  degré  ef  pourquoi^  149* 

d'énergie  dans  cette  partie ,  au  Pauline ,  r6le  de  la  tragédie  de  Po- 

sentiment   de  presque  tous  les  fyeucte.  Rapprochement  de  son 

gens  de  lettres,  IX,  276  et  sniv.;  combat  de  la  vertu  contre  l'a- 

ezemple  tiré  de  la  tragédie  d'>^-  mour ,  avec  celui   de   Monimc 

déUùde  Duguesdin ,  ibid,  et  sniv.  dans  Mithridatè ,  V,  464. 

Passions  du  Jeune  Werther  (/e^)  »  Pâusaxiias  ,    historien    grée  t  ce 

par  M.  Goethe.  Idée  de  ce  ro-  qu'on  dit  de  cet  auteur,  IV, 

man  ,  XIV,  4o3.-  401. 

Pastorales   de   Fontenelle:ce^  qut  Pxvili.on,  poëte  français:  :  ce  que 

Ton  en  dit^  XV^  29  et  snivf  l'on  en  dit,  VII,  aa6. 

PATaRcur.E,   historien  latin.  Idée  Paui^re  diable  (le),  pièce  de  vers 

*  de  cetanteur,  IV,  40;  jugement  de  Voltaire,  dans  laquelle  il  n'a 

q'i'eri  pui-tliit  le   ptécideut   Hé-  pas  épargné  Gressot,  et  pour- 
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qooiyVUI,  a5i.  —  4«  Pofte, 
XIY,  396. 

Pt^uM  dn  Ik^Huke  (/e) ,  TII,  166. 

PMié,  Qm  mot  qaS,  parmi  nous» 
est  du  style  religieux,  était, 
ofaet  les  ■nciens ,  de  la  langve 
|iliilosophIqiie ,  IT,  80. 

PxcBMBJA. ,  auteur  du  tabrceaa  de 
la  traite  des  TIègres  dans  VHù- 
toire  philosophique  de  lUynal; 
ce  qa*on  ea  dit,  XYI,  287. 

Peines  de  Vautre  vie.  Principes  op- 
posés à  ce  dogme ,  répandus 
dans  le  poëme  des  Mois ,  YIII , 
Sy4  et  saiv. 

'  Peintre  amoureux  de  son  motièieÇle), 
opéra  comique  d^Anseanme ,  qui 
a  eu  un  grand  soocès ,  XII»  517. 

Peinture  :  son  désavantage  aor  la 
poésie  ;  elle  ne  peut  représenter 
qn*uii  moment,  VU  ,  .x65;  est 
un  art  moins  difficile  que  la  poé- 
sie, XIII,  xo. 
Peinture  (le  poëme  de  la),  par  Le 
Mjerre«  est  considéré  comme  in- 
férieur à  celui  de.  M arsy ,  quoi- 

«  que  pnaqueb  tont  imité  de  lui , 
VlIIy  a68  et  sniv.;  morceau 
cité ,  269  ;  sur  les  AnHquet  de 
Rome ,  278  et  soiv.  ;  de  VInvoca' 
don  au  Soleil  y  a8i  ;  sur  la.  CAi- 
tnie,  a  8a  ;  sur  les  Figuré»  des 
Passions,  ajft4*  Idée  de  aou  poë- 
me deA  Fastes  ^  287  ;  n'a  aucun 
rapport  avec  les  Fastes  d'Ovide  , 
ibid. 

Peintures  guerrières  :  ce  que  ma- 
dame de  Sévigné  disait  à  leur 
sujet,  YIII,  86. 

Pblijmiiin  (rabbé)^  poète  français: 
notice  sur  lui ,  XII ,  67  et  aniv, 
{f^ojrez  Legraud.) 

Pélopides  {Ihs)^  tragédie  de  Vol- 
taire, non  représentée,  X,  4o3 
et  staÎT.  Idée  de  cette  pièce,  ihid, 
et  suîv.  ;  est  la  dernière  lutte 
qu'il    essaya   coutre   CrébtUon , 


Un/.  ;  ne  vaut  paa  une  s^or 
A!Âtrèe ,  406. 
Penchants  innés,  -Soitant  Diderot , 
rhomme  A*eft  a  pas ,  XVI  ,217. 
RéAitatiott  de  ce  principe  ,  Wid, 
9H  aaiv. 
Pénélope,   Idée  de   cet  opéra   de 

Marmontel,  XII,  417. 
Pensées  de  Pascal,  morceaux  d*un 
grand  ouvrage  qu*il  méditait  sur 
la    religion ,     suffiraient    pour 
rimmortaliser ,  VU,  41 5:  Vol- 
taire eH  *«  combattu  qnelqdes- 
unès  avec  mauvaise  fol  et  mau- 
vaise logique ,  ibid. 
Penser,  H  eUsM  un  rappcrrt  natn- 
k«l  et  presque  InfaUlfblé  entre 
la  manière  de  penser ,  de  sentir, 
et  celle  de  s'exprimer,  XI,  79. 
Pensionnats.  Voyte  Maisons  etÉdu- 

cation  publique. 
Père.  Sentimeqt  de  Cicéton  :  si  un 
fils  peut  le  dénoncer  en  fait  de 
aaerilége,  IV,  307. 
Père  de  famille  (lé).    Idée  de  ce 
drame  de  Diderot ,  XI ,  44^  et 
suiv. 
Pères  de  rÈglisè.  Les  orateurs  du 
du  barreau,  sons 'le  nède*  de 
Louis  XTV,  remplissaient  leurs 
'  plaidoyers  de  citations  des  Saints- 
Pères ,  Vn ,  a36  ;  —  grecs  sont 
supérieurs  aux  latûÉs,  V,   i5; 
ont  assurément  autant  d'esprit 
que  les  plus  beaux  \  génies  d'A- 
thènes et  de  Rome  ,  XVT,  i49> 
Perfidies  à  la  mode  (les),  comédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  Co- 
lardeau.    Idée   de    cette    pièce, 
XUI,  366  et  suiv. 
PBRGOLàsB  :  ce  qu'on-  dit  de  ce  cé- 
lèbre compositeur  de  musique, 
XVI,  aa. 
PiaiOLis,  orateur  grec  du  second 
rang ,  III ,  i65  ;  ce  qu'en  peu- 
sait  Cicéron ,  ibid.  . 

Période.  Personne    ne   Ta    mieux 
maniée  que  Cresset  dans  les  vei» 
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'êo-; 


à%  hnit  gyilalms,   YIII,    ^6; 
note  sut  ce  iqot,  XIV,  «45. 

Périffétie  :  cp  qtie  c'était ,  safttanl 
AHétbte^  I,  74;  mcidèles  i|H'il 
en  dioyfhid,;  grfmd-  ttVyyen 
d'intérêt  dans  le  genre  dmoiati- 

<  qoe,  75^;  ezein^te  -d'titiê  des 
pins  beUes  qo'îl  y  ait  en  théâtre , 
IX,  a8a.- 

Peiû  (/et  reine  des) ,  pièce  dç  FOse- 
lter,XII,  93. 

péroraison  ^  on  •  réoapitinlfttion  dans 
Vàit  oretokie ,.  III  ,16t.    . 

PjiRiu.uuT  :  il  y  «  en  ^atrè  firères 

.  de  ce  nom ,  YII ,  7»  «t  MiSv.  ; 
Charles  est  conna  par  Son  Parai' 
lèle  du  Anciens  et -des  Mù'defnèi% 
iirid.}  41  oomnéncé  la  qnéiMle 
eor  les  anciens  et  les  m%>denies , 
Xni ,  100  ;  ce  .qu'il  pouvait  op- 
poser avec  avantage  anx  partie 
sans  de  VaiHiqnité ,  ibid.  ;  jnste 
idée  de  «^  antenr  ,335. 

Paaniir  (l'abbé)  a  obtenu  le  pre- 
mier le  privilège  d'nné  ècadéitiie 
ro3rale  de  nknsiqne ,  Yl ,  364. 

PEaaa'.  Idée  de  ce  poëte  âatiriqae 
ktin,  n,  31 5;  son  c^settrilé  i 
frappé  tons  'les  savants,  âT6; 
apokigie  de  cette  obsenrité,  ibid.; 
bien  tradnit  par  délia.,  a  t'7  ;  Boi- 
léaù  l'a  beanconp  imité,  ihid.; 
était  admiratenr  pissienné  dllo- 
xatie,  aig;  ndtioe  snr  sa  fie, 
iM.  et  sniv.  ;  qnel  fat  sou  maî- 
tre, ibid,;  fat  l'àmi  =  de  Tlira- 
«ées ,  afeo*. 

Persécution  suscitée  par  Jean- Fran- 
çois La  Harpe  contre  la  pfaillMO- 
phie  dn  dix-huitième  alècle ,  il* 
tre  d'une  brochure  délViitteur 
de  oe  CcÉirs  i  ce  que  Ton  en  dit , 
jX.II ,  45o ,  à  la  note, 

Penée^  opéra  de  Qaiuanlt  \  ce  qiÉl 
l'oA  en  dît,  YI,  391  ;  le  pointe  a 
répandh  d^ns  cet  ouvrage  les 
brillantes  dépouilles  d'Ovide ,  et 
les  merveilles  de  ses  Métamor- 


phoses, ièid.;^ot^^n  cité,* 7^* 

Perifs  {les).  Idée  de  cette  tragédie 

'  d*EiMïhyle ,  1 ,  3o3  et  sniv. 

Péauêrt  (Jean  nfi  La),  poëte ^an- 
«ftfs,  Ke  rttinit  à  plusieurs  an- 
tres poètes  pour  jcfoét  au  collège 
de  Reitaas  la  tragédie  de  Cléopât" 
tre,  par  Jodellè  6dn  aiHx,  Y, 
164  ;  fit  représenter  uXie  tragédie 
de  HédéiJ ,  traduite  de  Séne<][ùe , 
et  retouchée  par  Scévdte  ^  de 
Sainte- Marthe,  tÔS-, 

PiTÂtr,  jéatiite:  dtfrviees  4u*il  a 
rendiis  peur  l'histoire,  YII, 
371. 

PÉTis  DE  La  Caotx,  attteur  des 
lUiffe  et  tm  Jours, -yH  ,  5î7. 

Petit  Carême  {k)  de  Massilloil ,  est 
son  plus  bel  ouvrage ,  YII ,  342; 
moreeaà  ehé  sur  l'ambition, 
343;  elameti  de  cemôrcean, 
345;  sur  la  véritable  essence  du 
poutoir^  346;  éiir  la  prétendue 
infaillibiliré  de  l'autorité,  34H; 
sur  la  HHÏrt ,  349  et  sniv. 

petit  Chansonnier  françûis  (/^). 
Citations  de  plnsieurt  morcJèatbt 
de  ce  rectIiBi] ,  Xm ,  401  «t  Miv. 

PifftARt^uB  :  c«i  qtf'oh  dit  de  ce 
polké  italien.  Y,  3o: 

P^TROKs,  pôëte  et  pitosàfeur  latin , 
antenr  dii  Sa^ricon.  Idée  de  cet 
anteot*.  Il ,  a^o  $  déndUcé  à  Né-> 

>   Tons  pat  Tlgellin,  et  mik  à  mort, 

aai;    avait    envoyé,    avant   sa 

•^mort^  À  Néron,  nti  détail  de» 

débauches    dé    la    cour  de    ce 

prince', '923;  ëe  tait  infirmé  par 

Yoltairte-",  ibid.; là  Matrone  et É- 

phèse  est  ce  qu'il  a  &it  de  mieux, 

^aS  ;  La    Fontaine   l'a   imlti^ , 

ibid.  /  Saint-Évreinond  préfïf^  sa 

'  mort  à  celle  de  Caton ,  ibid.;  son 

Histoire  d'Eumolpe  et  dé  Cirée  a 

•été  traduite  par  BuSsy  Rabiïtin 

lÉOas  des  noms  snfpposés,  r^i//. 

Peuph  roiftàin  (  /e  ) ,  plus  téflécbi 
et  ptus  moral  que  celui  d'Athè. 
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.  net  ;  coaséqoences  qai  en  résol- 
uient  par  rapport  aax  orataart , 
III,  26  a;  fiiit  à  son  aTAotage, 
ibid.  ;  n'aoralt  pu  s*accommoder 
dea  reproches  que  loi  fiiaait 
Démoathèoes ,  264. 

Pkaéton  »  tragédie  d*£unpide ,  qui 
n'eat  pas  parvenae  jasqc^*à,non8, 
a  donné  à-Longin  an  exemple 
de  la  vivacité  des  images,  I, 
xio.    . 

Phaéton  f  opéra  de.QninauU,  qai 
a*y  est  approprié  lea  dépoaillea 
d'Ovide,  YI,  391.      . 

Pharamond.  Idée  de  ce  roman, 
VU,  5o5. 

Pharsaie,  Idée  de  ce  poème  Utin  de 

.  Lncain,  I,.955;  traduit  par 
Brebenf.  Idée  de  cett^  version , 
iAid,;  tradait  par  Marmontel  ;  ce 
qn*on  dit  de  cette  tradactioo  , 
ibid. 

Phéèus  et  Borée.  Idée  de  cette  fa- 
ble de  La  Fontaine,  VII,  164. 

Phédon ,  traité  de  Platon  :  ce  qn'on 
en  doit  penser,  IV,  127  et  soiv. 

PHànax ,  le  meilleur  des  fabulistes 
latins.  Idée  de  ce  poète,  II,  17 S; 
il  a  joint  Tagrément  de  la  poésie 
k  la  morale  et  aux  récits  d*Ésope, 
VII,  i38;  La  Fontaine  s'est  ap- 
proprié la  plupart  de  ses  fables , 
z39  ;  est  parvenu  à  la  perfection 
dans  plusieurs  de  ses  fables, 
i5i. 

Phèdre^  tragédie  de  Racine;le  plas 
éloquent  morceau  de  passion 
que  les  modernes  poissent  oppo- 
acr.  à  la  Qidon  de  Virgile,  V, 
539;  analyse  et  examen  de  cette 
pièce  ,  âf ^9  et  sniv.  ;  c^  que  Ra- 
oUMs^doit  k  Euripide^.i^'û^.;  sa 
marcbe  se.  rapproche  plus  de 
celle  de  Sénèque  que, de  celle  de 
Tanteur  grec,  53o;  imitation  de 
la  déclaration  d^anioor  de  Phè* 
.  dre  à  Hippoly te ,  ibid,  ;  le  rôde 
de  Vhàdi'e   est  regardé   par    le» 
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oonnaiasai^rs  et  par  Voltaire, 
comme  la  plurparftit  do  fbéâ^ 
tae,  534;  vers  que  Bo^eau 
•dresae.  à  Racine  an  aiijet  de 
vette  pièce  f  538  ;  problème  de 
aiorale;  à  quelle  occasion  Racine 
.  composa  cettç  pièce  ^  540  et 
aoiv*  ;  la  scène  sixième  dn  qua- 
trième apte ,  trouvée  inntile  par 
le  commentateur  Lunean  ,^  SSa  ; 
le  récit  de  Tbé^amèné,  trop  éten- 
du et  trop  aolgnenaement  ordé , 
56 1  ;  qui  peut  le  justifier ,  -aftû^. 

Philémon  et  Bauç»,,  conte  dé  La 
Fontaine.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  171  et  sniv. 

PnU'VT'M^  poète  grec  :ses  Régies 
ne  noua  sont  connues  que- par 
■  ce  que  non»  en. disent  des  criti- 
ques, II,  ^3o. 

Pbzlidor,  c<mipositeur  de  musi- 
que :  les  opéra,  dn  Maréchal  et 
du  Savetier  ont  conynencé  sa  ré- 
putation ,  XII ,  i6.3-;  a  tenté  Je 
pramier,  dana  Ernelinde,  un 
grand  opéra  qui  ae  rapprocbe^de 
U  manière  des  Itatiena,  164. 

Philinte  (ie)  de  Molière.  Examen 
de  cette  pièce,  XIII,  445f  ^*au> 
teur  n  aurait  pas  dû  rintitnlet- 
Philinte  ^ftHste ,  pourquoi,  446 
et  suiv.  1^  plan  de  cette  pièce 
est  bien  qonçu,  et  la  marcbe 
claire  ,et  tente  nue ,  etc. ,  '449> 
Le  sec|l  reproche  qu'on  paisse 
lui  îtité  porte  sur  le  style,  qui 
ne  répond  pas  à  tout,  le  reste , 
4^7  ;  (Citations  à  ce  sujet,  4>8  et 
et  sniv. 

Phuippe  ,  roi  de  Macédoine  :  beau 
parallèle  de  ee  prince  avfc 
Alexandre^  par  Justin-^  IV,  38 
et  ftuiv. 

I^CLippx  •  ÉoALXTâ ,  nom  ridicule 
qu'avait  pris  le  duc  d'Orléans , 
l'un  des  monstres,  de  la  révulu- 
lion,  XIV,  481. 

PhilippiffHes  de  Démoatfaèneft ,  uiu- 
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dèU  da  gmure  déUbératiff  III,  PkUosophisme,    Définition    de    ce 

5t ,    xâ8  f  notice  «or  celles  de  mot,  VU ,  410,  à  /a  note, 

Cicéron,    390  et   saivi^;   mor-  Phison,    nom   d'an    inlerlocntenr 
ceaux  cités ,  Bga-et  sniv.  \    -^      *      dn  Pkédon  de  Platon  ;  morceau 

Philoctète,  Idée  4e  cette  tragédie  de  ciré,  lY,   i3i  et  sniv.;  saiHîe 

Sophocle ,  I  ,   397  ;  analyse  =  et  d*Érasme  k-ee  sujet,  1 3a. 

examen  de  cette  pièce  ,  ibid.  et  Psocioir ,  orateur  grec  :  son  laco- 

sqiv.  Idée  de  la  tragédie  de  Ghâ-  nisme  énergique  IVmportait  sou- 

teaubrun  sur  le  même  sujet ,  XI,  Tent.  sur  Tatticisme  de  Démos- 

aa3  et*  suir,  thènes ,  III ,  191 ,  et  ^  /a  note, 

Philomèle ,  opé^  de  Roi ,  XII ,  47.  Phormis  ,  comique  grec,  est  un  des 

PhUosophes  du  dix-huitième  siècle:  premiers  qui  aient  mis  une  ao- 

traits  les  pins  caractéristiques  de  tion dans  la  comédie,  I,6i. 

leurs  portraits ,  XT,  5  ;  înconsé-  P"<>t«us  ,  patriarche  de  ConstanU^ 


queace  de  leurs  systèmes,  VIII, 
333  et  suiv.;. quels  gens  ils 
nomment  assassins  p€çyés,  337 
et  suiv.;  fréquentes  preuves  de 
leurs  -  impudents     mensonges  ^ 


noplc,  homme  supérieur  pour 
son  temps,  V,  17. 
PsRTiricus,  auteur  grec,  n'était, 
suivant  Suidas ,  qu'uu  chanson- 
nier ▼•gaboiid ,  1 ,  399. 
XYÎ,  a 46  et  suiv.;  en  quoi  ils     Physique  (la)  des  anciens  et  celle 
ils   sont  inexcusables  et   inen-         de  Descartes  doivent  être  éloi- 
teurs,  Vin,  393;  nom  qu*ont         gnées  des  uniyersités  d'aujoiir- 
pris    certaips   athées    de   notre         d'hui,XVI,  377. 
siècle ,  auteurs  du  Système  de  la     Picard  ^  auteur  dramatique.   Son 
Nature,  IV,   70;  XVI,   37  et         éloge,  XII,  li^,  à  la  note, 

Pio^s  (l'abbé) ,  auteur  d'opéra  ; 
ce  qu'en  dit  Voitaire,  XII,  la; 
est  bien  loin  d^avoirle  lâérite  de 
Saint-Évremoud,  VII,  5oa. 


SUIV. 

Philosophe  marié  (le).  Notice  sur 
cette  cpraédie  de  Destooches , 
XI,  319  et  suiv. 


Philosophe  sans  le  savoir  (/«),  co*     Picciwi  a  partagé  avec  Gluck  les 


médie  de  Sedame.  Idée  de  cette 
pièce ,  et  pourquoi  elle  porte  ce 
titre,  XI,  447  et  suiv. 

Philosophes  (les),  comédie  de  Pa- 
liss^ot ,  jouée  avf  c  le  plus  grand 
succès  en  1760,  XV^  loi,  et  à 
la  note;  ce  que  l'on  en  dit,  iâid. 

Philosophie':, ce  que    c'eôt,    VII, 

Philosophie  ancienne.  Idées  prélimi- 
-uaires,  IV,  68  et  suiv.;  ses  con- 
séquences vont  jusqu'à  U  néces- 
.  site  4'ane  révélitiou ,  VU ,  407^ 


amateurs  de  musique,  XU,  175 
et  suiv.;  a  traité  à  pèn'près  les 
mêmes  sujet»,  1S7  et  suiy.;  son 
dernier  ouyrage ,  Dîdon ,  est  son 
chef-d'œuvre,  189  et  suiv.  ;  per- 
sécuté par  la  faction  gluckiste , 
a  été  obligé  de  quitter  la  France^ 

Pièces  de  théâtre.  Il  ne  fattt  passes 
juger  sur  la  vogue  du  moment. 
Exemple  de  V  Œdipe  à  ce  stget, 
IX ,  36  ;  — épisodiques  ;  ce  qu'A- 


ristote  entendait  par  là ,  1 ,  72. 
la  , vraie   est  inséparable -de  îâ     Pierre  de  Provence ,  romsin  dont  on 
religion ,  408  ;  la  mauvaise,  phi-         a  etoployé,  de  nos  jours,  le  style, 
losophie  gâte  tout ,  même  le  ta-         VII;  5o5. 
lentpoéliqoe,  VIII^  393.    ■  Pierre-le-Cruel.  Idée  de  icette  tra« 
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gé4ie  4«  Du  Belioi ,  XI ,  »&»  et 
suiv. 

fitrrpt^  p«r8oiin«fre  àm  TaMia 
TMàlre-Italieii ,  XU ,  a55. 

Pigeç^HS  (Jet  deux),  fable  de  La 
FooMÂM;  ce  qaW  ea  dit,'  et 
mçrfiêfiH  «tté,  TU,  iSa  et  aaiv. 

Pig/mUion,  yoycKPygmtUiQn,  • 

Piiiiirai ,  clUttao  d'AlleaagKe. 
Poarqooi  il  y  eat  des  xonféven- 
çea  *  XIY,  46«- 

Pi^p^-Tf  iaboUate  iodten,  mis  à 
coBfributîoB  fiar  La  Fontaioe, 
q9i  a  enbelli  tout  ce  qn'il  Uii  a 
emproDté,  Yll^  iSa  et  iSg*. 

PiNDARE  :  notice  tav  ce  poète  l]rrî- 
que  grec.  II,  i36  et  toiv.; 
poarqooi  difiBcile  â  enttodre  et 
n  a  rien  de  bien  attachant  poar 
les  modernes , /i^i<f.  et  «niv.j 
opiDion  d'Horace  sur  ce  poëte, 
ibid,;  il  n'y  a  rimn  de  plaa  ande- 
cieasement  fignré  qof  aa  diction, 
141  ;  tradnctipn  dç  sa  pr^ière 
Pjrthiqtêe  en  vert,  i43  et  soiv.; 
trait  qoi  nous  donne  la  plus 
haute  idée  de  son  mérite,  146; 
pourquoi  ses  écarts ,  nécessaires 
pour  lu! ,  ne  sont  pas  pour  nous 
des  modèlenà  suivre',  YI,  426, 
et  VIII,  353;  n*a  pas.  encore 
été  balancé  par  les  modernes , 
Xni,  xoi.  '    . 

PfORKT,  Ton  des  monstres  de  la 
révolotiôn  française  :  fragment 
d'nne  de  ses  lettres,  XIY,  496 
et  497  ,à  la  note. 

PiROir ,  poëte  français.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Callisthène ,  XI, 
194  et  suiv.  ;  de  Femand  Certes , 
1 96  et  suiv.  'i  de  Gustave ,  aoo  ; 
dt  sa  comédie  de  V Amant  mysté- 
rieux ,  327  ;  des  Courses  de  Tem' 
pe^  ibid,  et  sùiv.;  àen.  Fiîs  in- 
grats ,  328  et  suiv.  ;  de  là 
Métl^omanie,  33o  et  sniv.;  n'est 
regardée  par  les  juges  délicats 
^oe  comme  un  oavrage  du  se* 
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Gond  ordfféf-iiga,  et  Xfr,  '!»^4; 

n'a  pas  4ienBé  à  Gu*f»pe  Vasa 

tOAt^  la-  grandeur'  dont  il  était 

*      susceptible',  XI  >  aoS  et  aoîv.  ; 

>  la  wtpatieA  de  \k  reoommûssancê 
d'JE^stbe  et, de  Mérope  «stem- 
pmntée  de  cette  tragédie,  X, 

'  40..  Idée  4«  iBon  théâtre  de  la 
.Foire,  commenté  par  JUg6ley  de 
Juvigny ,  XII ,  265  (  a'eat  qo Va 
bo«fSat&  i^roi  d'équivoqnea  tiî- 
viaies  j  273  et  sniv.  Idée  ^e  «on 
Arlequin,  Ueuçalion^  281  et  auiv^. 
Son  impudence  menteuse  dans 
la  criiàq)9e  de  La  Chaussée,  986; 
à  en  poiir  Yoltaire  une  hilne 
4'instinct  «  287  ;  ses  vecs  ^  &- 
veur  dii  Brutus  de  Yoltaire  con- 
tre les  erreu]*a  du  public ,  IX  » 

l32, .  . 

Ptjsandre,  célèbre  poète,  gcffc, 
dont  Yirgile,  suivant  Madrobe, 
a  pris  .presque  tout  le  second 
livre  de  son.  Mnéifle  ^  I,  -94^»^ 
la  note, 

PisisTRATB,  ancien  orateur  grec: 
ce  qu'en  dit  Cleéron,  III,  i65. 

Plaideurs  (^les).  Idép  de  cette  comé- 
die de  Racine ,  YI ,  1 35  ;  ne  s'est 
soutenue  que  par  la  gaité ,  1 36%' 

Ptaidoifie  {  /a  )  ne  devrait  être  que 
la  discussion  tranquille  d'nu  ûiit, 
III ,  .57  et  suiv. 

Plaisants ,  espèce  d'Acteurs  dont 
on  faisait  usage  avant  Molière  , 
VI,  229. 

Plaisir  (le  penchant  au)  est  substi- 
tué, suivant  Helvétins,  comme 
synonyme  à  l'amour    de    soi , 

XY,  449: 
Plaisirs,  Opinioa  erronée  de  Roi»- 

c^c^r  sur  leur  ivi*esse  détruite  par 

Épicnre  luinnême^  YIII,<  397. 
Plahude  ,  épigrammatlste  et  fabn- 

Ijste  grec.  Idée  de  cet  auteur , 

II,  225. 

Pla-tow  , .  moins  grand  philosophe 
qu'Aristole,  lY,  73;  le  plus  Sn- 
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blûne  de  tou  Us  AacifiM-eii 
métapliysiqiie  rt.cn  moftle^  74  ; 
a  flà  baauiQOtp  à  Soorate  son 
maigre,  iAm/.  ;  ce  que  dit  SoeMite 
a  la  lectiiire  de  son  dialogue  in« 
titN^  J^<sû  9  76  ;  son  s|rstéitte  sar 
le  BMwde ,  77  ;  a  reconno  qne 
Diea  avait  créé  le  asonde,  et 
qu'en  cooséqaence  le'  monde 
avait  en  nn  comineBceaient ,  79  ; 
a  introduit  le  preniet  le  système 
de  V Optimisme,  Aid.;  solvant 
lui.  Dieu  ne  pouvait  être  Taotenr 
du  péché  y  80  ;  distingue  deux 
substances»  ihid,;  a  entrevu  les 
anges,  8a  ;  moreean  snblive  sur 
Dieu  «  ibid*  ;  imitaàion  qn*en  ont 
tirée  quelques  uns  de  nos  poè- 
tes, 83.  Belle,  pensée  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  sur  ce  phi- 
losophe ,  ibid.  ;s  n'a  pas  en  idée 
du  Yerlie  ni  de  la  Trinité ,  84  » 
dans  quel  «mus  on  doit  traduire 

ton  Àoyo<9  *^^'  Idée  de  son 
Ternaire,    85;    donnait   toules 
SCS  opinions  seulement  comme 
probables,  ik\d.  ;   ce  que  c^est 
qne  son  Monde  imteUigible ,  86  ; 
9on  Monde  animal,  87;  ce  qn^îl 
«ntend  par  les  dieax  secondai- 
res ,   88;   par  rirascikle,  et  le 
concupisciMe ,   89  et  Sntv.  ;  ce 
qn*il  dit  du  foie ,  90;  son  fiitble 
pour  la  divination,  91  ;  sa  chi- 
roériqne  doctrine  des  Nombres , 
ihid.  Emprunta  beaucoup  de  la 
philosophie  de  Pythsgore  jibid,  ; 
lui  a  pris  sa  méteropsychose,  9a. 
Idée  de  sa'  Théodieéf,  98;  de 
Acs  jâmdrsgines,  94.   C'était. le 
plus  bel  esprit  de  1  antiquité,  96. 
Cietron  le  traite  d*bomme  divin, 
ibid.  A  en  connaissance  des  livres 
ftsints  ;  conjecture  'k  ce   sujet', 
ibid.  et   97.  Ce  qu'il  dit  contre 
Timpiété  et  les  athées ,  98  et  t  o  1 . 
Ce  qu'il  dît  des  fefBmefi ,  10a  et 
«iiiv.  Son  dîal<»gne  de  i^ Homme 


5n 

politiqite,    104   et  fuiv.   De  sa 
République ,  106  et  ^niy.  De  sçn 
dialogue  è^jilcibitUte,  j  08  et  suiv.  ; 
belle  prière  qui  y  est  contenue , 
X09.  Son  dialogue  Jlf^/ion  ;  b^le 
pensée  sur  bi  grâce,  qu'on   y 
Ut>uve,  ihid^  et  sniv.  i^  fait  une 
guerre   opiniâtre  atix  sophistes 
de  son  temps ,  1 13  e^  suiv.  Son 
Banqnet  traduit  par  Kaèîne;  cas 
qne  La  Fontaine  en  fklsait ,  118. 
Son  Apologie  de  Socrate^  127. 
.  Son  Phédon ,  ibid.  et  suiv.  Son 
Dialogue  d'Ion ,  i3o  et  suiv.  On 
lui  a  reproché   de  inettre  trop 
d'ornements  dsns  sou  style,  I, 
49  ,  et  lY ,  139  ;  a  parlé  le  pre- 
wAttAtV Jtlantide,  Vf,  141;  nous 
a  fiiit  connsitre  la  Philosophie  de 
Pjrthagore ,  a 46.  La  dernière  édi« 
tien  de  ses  œnyres  a  été  imprimée 
k  Deux-Ponts ,   et   donnée  par 
Hîedman  ,  a45  ,  à  /a  note. 
PtA-UTE,  poëte  comique  latin.  Com- 
bien nous  avons   de  pièces  de 
lui ,  II,  104.  Quels  sont  les  aur 
teurs  qu'il  a  imités,  ibid.  Idée 
de  ses  pièces,  ibid.  et  suiv.  Loué 
par  Varron ,  Quintilieu  et  Cicé-^ 
ron,  107.   Quelles  pièces  Mo- 
lière et  Regnard  en  ont  imitées , 
108.' Avait  été  réduit  à  travailler 
an  moulin,  Ta5. 
PJéiade,  poétique  grecque:  ce  qu'on 
entend  par-lA,  III,   414  >  et  Y, 
96.  —  française:   nom  de  ceux 
qui  la  composaient  du  temps  de 
Ronsard,  ibid. 
Plihe  t  ancien,  auteur  du  troisiè- 
me âge  des  lettres  chez  les  Ro- 
mains, Ili,  5i2;  a  servi  de  mo- 
dèle ,  49^  ;  ses  dé£|uts,  ibid.  ;  est 
r£/t<^c/o/»e<^V  des  Anciens ,  ^la. 
Lettre  de  son  neven  qui  trace 
son  caractère ,   et  nous  doi\ne 
une  notice   sur  .na   vie,  5|3,et 
suiv.  :  morceaux  citéa   de  ..son 
Histoire  naturelle ^  î>20  et  suiv.; 


oia 


8()n  apostrophe  en  forme  d*hoiii- 
mage  à  Cicéron,  5a a. 
pLiiTE  h  jeune  ^  anteor  da  troisiè- 
me âge  des  lettres  chex  les  Ro- 
mains y  III  y  465  ;  son  Panégyri" 
que  de  Trépan ,  44  et  sni?.  ;  est 
le  seul  monument  qoi  nous 
reste  de  Ini ,  465  ;  ce  qu'on  dit 
de  Pline,  parlant  an  nom  du 
sénat,  YU,  a53;  caractère  de 
son  esprit  et  de  son  style ,  III , 
466  et  sniv.  ;  morceaux  dtès, 
468  et  saiv.  ;  idée  de  ses  Lettres; 
486  et  saiv;  morceaux  cités  de 
celle  sor  un  certain  Régulas , 
iS'j  et  suiv.  ;  d'un  autre  k  Ta- 
cite, 49a  et  saiv.  ;  sur  le  snici* 
de,  4(j5  et  suiv.;  lettre  plaisante 
sur  les  apparitions,  499  et  suiv.; 
autre  à  Maxime  sur  la  Grèce , 
5o7  et  sniv.  ;  récit  de  lliistoire 
d'un  dauphin,  509  et  suiv.;  sur 
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tée  par  Helvétins  ,  1 54  et  mit.  ; 
mérite  de  son  Traité  sur  les 
BahiUardsi  i5^  et  sihv.;  aTén- 
tures  citées  k  ce  sujet ,  xSÔ*  et 
soiv.  Lf  Fontame  a  tiré  de  cet 
auteur  plusieurs  de  miê  fidbles^ 
1 58  ;  trait  cité  sur  la  p«issaiMx 
du  remords ,  i6s  et  suiv.  ;  ses 
deux  morceaux  sur  la  fortdne 
des  Romaina  et  d'Alexandre 
Bont  des  déclamations,  &id,; 
éloge  de  sa  Téracité,  XII,  480; 
yérîtahle  motif,  suivant  lui ,  du 
voyage  de  dcéron  en  Grèce, 
III,  a73;  assertion  démentie, 
ibit^  ;  on  ne  doit  pas  appliquer  à 
Titc-Live  un  de  ses  bons  mots , 
lY ,  1 1  ;  imitation  d'un  moMean 
de  son  Trmté  sur  Vàhm  de  mon." 
ger  la  ckair  des  animaux^  par 
Roacher ,  dans  son  poème  des 
Moùy  ym,  333  et  suiv. 


Pline  le  Naturaliste ,  sou  oncle ,     Plutus,  titre  d'une  comédie  d'Aris- 


5xa  et  suiv.;  a  fait  usage  dea 
portraits  jusqu'à  l'abus ,  TIII  , 

ii4* 
pluralité  des  Mondes,  Idée  de  cet 

ouvrage  de  Fontendle ,  XV,  3i 

et  suiv. 
Pr.VTJLiiQUK ,  philosophe,  historien 

et  biographe  grec,  lY,  i43  et 


tophanck  Idée  de  cette  pièce  ,  H» 

87.  , . 

Poëme  épique  ;  doit-il  être  écrit  -en 

vers?  I,  180  et  suiv. 
Poëme  en  prose  :  les   Latins   ont 

pensé  la-dessus  autrement  que 

nous,  1 ,  60;  mot  de  Yoltaire  à 

ce  sujet,  61. 


saiv.    Notice   de  ses  ^  ouvrages,     PoéfÂe  .*  est  le  premier  art  que  tons 


et  ce  qu'on  doit  penser  de  ses 
Questions  physiques ,  ibid.  ;  de  ses 
Questions  de  table,  ibid,;  s'est 
servi  du  dialogue,  comme  Pla- 
ton ,  ibid.  ;  de  .la  Malignité  d'Hé- 
rodote, 145  et  suiv.  ;  était  né  à 
Chéronée ,  où  il  résida  toujours  y 
146;  est  peut-être  l'uatenr  le 
plus  naturellement  moral  qui  ait 
existé,  147  ;  ccDX  de  ses  traités 
qa'il  faut  lire  de  préférence, 
14.8  ;  maximes  choisies  de  ses 
Traités,  i5i  et  suiv.  Idée  de 
Aon  style,  149  ;  ses  idées  sur  la 
Providence,  i5i',  détruit  nne 
proposition  d'Anaxagore  adop- 


les  peuples  polis  ont  cultivé ,  I , 
174;  a  été  originairement  con- 
sacré à  chanter  les  dieux  et  les 
héros,  ibid.  Poésie  ^que:  ce 
que  signifie  ce  mot,  ibtd.  et  suiv.; 
CHt  pour  les  plaisirs ,  et  l'élo- 
quence pour  les  affaires*,  III ,  i , 
et  suiv.  ;  moins  dépendante  que 
l'éloquence,  moins  effrayée  des 
tyrans,  464  ;  ^oii  avantage  sur 
la  peinture,  qoi  ne  peut  repré> 
senter  qu'un  moment^  YII,  i65; 
tentative  que  Fontendle ,  l^a 
Motte ,  Trublet  et  DncJos  firent 
pour  la  déprécier,  XIII,  7  et 
soiv.  ^  manière  de  distinguer  la 
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belle  poéaie ,  9  ;  est  à  la  fois  le 
plas  difficile  et  le  plas  bean  de 
toas  les  arts  ,10;  comment  La 
Motte  rappelait,  ix  ;  sa  défini- 
tion par  le  m^ème,  19;  pourquoi 
Pytbagore  et  Platon  Tont  con- 
damnée ,  i5  et  sniv.  ;  il  y  a  bien 
peu  de  personnes ,  sméme  instrui- 
tes ,  en  état  de  la  juger  dans  le 
cabinet,  YXII,  43o;  a  été  le  ber- 
ceau de  la  langue  lirançaise,  Y, 
65.   Les  Anciens  ne  nous  ont 
ofTert  que  trois  modèles  de  la 
poésie  épique,    I,  173;  ce  que 
dit  La  Motte  sur  Tunité.d^bb- 
jet,    176  et  suiv.; —  erotique 
chez  les  Anciens ,  II ,  a  3o  ;  — 
lyrique  chez  les  Anciens,  i35 
et   sniv.  ;  —  pastorale  chez  les 
Anciens,  168  et  suiv.;  et  "VII, 
197   et  sniv.  —  anglaisé:  Pope 
est  de  tous  les  auteurs  anglais 
celui  qui  lui  a  dodné  le  plus  de 
prédson  ,  et  Milton  le  plus  d*é- 
nergie ,  I ,    x  58  ;  les  inversions 
y  sont  permises ,  ibid. 

Poètes  :  manière  de  distinguer  les 
bous,  XIII  y  10  ;  c'est  assez  qu'il 
y  en  ait  six  dans  un  siècle,  xx  ; 
ce  qu'en  dit  Montesquieu  dans 
ses  Lettres  persanes ,  VlJl ,  296; 
et  XV ,   49  ;  cette  assertion  de 

^  Montesquieu  a  excité  la  critique 
de  Voltaire;  ibid,;  ont  été  plus 
près  de  la  raison  dans  leurs  opi- 
nions sur  la  cosmogonie  et  sur 
la  Divinité  que  certains  philoso- 
phes ,  rV ,.  78  ;  manière  de  jnger 
de  leur  bonté,  YIII ,  299  et 
sniv.  ;  convient-il  de  les  traduire 
en  vers  ?  I ,  i  64  et  suiv.  ;  —  épi- 
ques :  ont  paru  en  grand  x|om- 
bre  au  dix-septième  siècle  ;  la 
plupart  étaient  sans  talent ,  Y, 
£  3o  ;  ce  qu'il  faut  pour  obtenir 
la  couronne,  Ubid,; — tragiques 
avant  Corneille,  x6x;  oh  ne 
doit  pas  mettre  au  rang  des  poë- 

Cours  tUf  Littérature.  XFh 
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tes  les  Confrères  de  la  Passion , 
les  Enfants  sans  souci,  et  lea 
-    Clercs  de  la  Bàzoche,  ibid, 
PoiNsiKKT.  Idée  de  ses  opértf  comi~ 
ques ,  XII ,   5x7  et  à   la  note  » 
avait  besoin  du  talent  de  Phili* 
'    dor  pour  les  faire  valoir ,  ibid,  ; 
son  imbécille  crédulité  ;  examen 
de  SB  conlédie  du    Cercle,   ibid, 
et  sniv.  ;  d'on  est  tirée  la  plus 
grande   partie  de  cette   pièce, 
ibid.  ;  ce   qu'en  disait  l'abbé  de 
Voisenon,  5x8,  à  la  note;  ré' 
ponse  qu'on  lui  fit  lorsqu'il  pré- 
tendait  que  Toltaire  lui    avait 
appris  le  secret  de  faire  des  vers , 
5a  X. 
Polexandre.  Idée  de  ce  roman  de 
Gomberville ,  YII ,  5o6  ;  singu- 
larité  du   caractère  de  Son  hé- 
roïne et  de  Polexandre  lui-même, 
îbid,;  et  Y,  309. 
PoLiGKAG  (le  cardinal  de)  :  ce  qu'il 
dit  aux  négociateurs  de  la  Hol- 
lande après  l'afiTaire  de  Denain  , 
YII,  46 x'. 
Politique  de  V Écriture  Sainte  :  Bos- 
suet  a  écrit  cet  onvrage^en  théo- 
logien efr  en  ami  de  l'humanité , 
XY,  56. 
•PoLTBK,  historien  grec  :  c'est  à  lai 
que  nous  devons  les  notions  lea 
pliui  exactes   sur  l'art  militaire 
des  Romains,  lY,  39a. 
P0X.YBE ,  affranchi    de  l'emperenr 
Claude  :  Sénèque  lui  a   adressé 
son   ouvrage  intitulé    Consola- 
tion, ïdée  de  cet  ouvrage,  lY, 
393. 
PoLTGRATE ,  tyran  de  Samos  :  sa 
générosité  envers  Anaci^on  ,  II, 
i53. 
Pofyeucte ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Examende  cette  pièce.  Y,  264 
et  sniv.  ;  réflexions  de  yoltaire 
sur  le  caractère  de  Félix,  374; 
critique  sur  le  dénoAment^  a<9S  ; 
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beaaté  du  r61e  piiooipai,  3o3 
et  soÎT. 

Pofyxène,  tragédie  de  La  Foaae, 
YI,  aïo;  jogement  qa'en  porte 

.    Tantear,  ibid. 

PoHPADOUR  (madaipe  de),  dési- 
gnée sons  le  nom  de  Mifzoza , 
dans  le  roman  des  Bijoux , indis- 
crets ,  par  Diderot ,  XYI ,  7  et 
sniY.;le  morceau  àt  la  Pucelle 
qui  la  regarde  est  de  Voltaire , 
et  non  de  Manbert  ni  de  La  Bau- 
melle ,  YIII ,  ai  a,  à  la  note;  sa 
vie,  XrV,  341. 

PoMpia  :  son  caractère  a  été  avili 
dans  la  tragédie  de  Sertorius  par 
P.  Corneille,  V,  3o5. 

Pompée ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce  ;  ne  peut 
pas  porter  le  titre  de  la  Mort  de 
Pompée^  Y  ,  379  et  sùiv, 

PoHT-DB-YsTLX.  Idée  de  la  comédie 
du  Fat  puni,  XI,  374;  et  dn 
Complaisant,  antre  comédie  de 
cet  antenr ,  ibid, 

PoNTHUs  ,  poëte  français ,  était 
membre  de  la  Pléiade  française , 

Popx  (  Alexandre).  Idée  de  ses  oeu- 
vres complètes,  XI Y,  38 1  ;  son 
Essai  sur  la  Critique  est  un  ou- 
vrage des  pins  étonnanu,  ibid,; 

'  il  y  a  peut-être  plus  d'idées  dans 
cet  ouvrage  que  dans  l'jért  Poé- 
tique de  Boilean ,  ibid.  ;  les  An- 
glais mettent  la  Boucle  de  che- 
i^ujc  enlevée  au-dessus  dn  Lutrin 
de  Boileau  ,  38a  ;  preuves  de 
leur  erreur  sur  ce  point,  386  et 
suiv.  ;  morceaux  du  Lutrin  à 
Tappni,  389  et  suiv.  ;  morceau 
traduit  par  Matmontel,  39a; 
imitation  du  même  morceau  par 
Yoltaire,  393.;  quand  Yoltaire 
était  à  Londres ,  il  mettait  par 
complaisance  la  Boucle  de  che- 
veux an-dessus  du  Lutrin ,  ibid. 
.  lAép  de  répitre  d'Héloîse  à  Abé- 
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Ifurd,  395  ;  de  la  Forêt  de  Wind- 
sor^ ibid,;  dn  Tentple  de  la  Me- 
nommée,  396;  de  la  Dunciade , 
iHd,  ;  ses  antres  ouvrages ,  ibid,  ; 
a  fuit  la  plus  belle  traduction 
d'Homère  en  vers  qui  ait  paru 
en  aucune  langue ,  397  et  suiv.  ; 
nous  n'avoua ,  dans  le  genre 
pbilosopbiqne ,  rîeu  è  opposer 
^  dans  notM  langue  k  V  Essai,  sur 
rHomme^  YIII ,  45a. 

PoRu  (le  père) ,  jésuite ,  a  fait  une 

.  tragédie  de  JBrutus  en  latin,  IX , 
i3o  ;  beau  mouvement  qu'elle  a 
fourni  à  Yoltaire  pour  la  sienne 
ibid. 

Porphyre  ,  auteur  grec ,  in£érvenr 
en  dialectique  è  Tertnllien  et  à 
Origène ,  Y,  14.. 

Port  de  mer  (le),  comédie ^  XI, 
369.-- 

Port-Rojral^  fameuse  école  où  se 
formèrent  Pascal ,  Racine ,  Des- 
préaux, et  qui  commença  le  rè- 
gne du  bon  gont ,  III ,  4x6  ;  et 
Y,  59  et  suiv.  ;  jgrands  hommes 
qui  en  soi^t  sortis  ,60. 

Porteurs  de  chaise  :  suivant  Sénè- 

.  que ,  il  faut  s'en  dégoûter  ,  lY , 
989;  anecdote  à  ce  anjet,  ibid., 
à  la  note. 

Portrait  du  peintre  (le) ,  comédie 
de  Boursanlt,  critique  de  VE- 
cole  des  Femmes ,  YI,  a63. 

Portraits  :  on  a  beaucoup  déclamé 
contre  les  différents  portraits 
qui  sont  dans  la  Henriade ,  YIII, 
1 1 8  ;  pourquoi  on  en  trouve  dans 
cet  ouvrage ,  et  pourquoi  il  n'y 
en  a  point  dans  les  poëmes  d'Ho- 
mère et  de  Yii^le,  ibid,;  ceux 
de  Lncain  font  une  des  béantes 
de  la  Pbàrsale ,  119;  citation  de 
celui  de  Guise  dans  /ia  Henriade, 
X  ao  ;  SallnSte ,  Tacite ,  Patercule , 
Tite-Live,  y  ont  excellé,  i'4; 
Pline  et  Sénèque  en  ont  abusé , 
ibidem  ;  'manie    qn*avait'  made- 
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moiseUe  Soadéry  d^en  faire  de 
toas  les  personnages  célèbres , 
iVII ,  Soi,  Plusieurs  des  solitai- 
res de  Port>Epya}  figurent  dans 

-   ses  TomauB  sons  des  noms  ima- 
ginaires ,  5o5. 

Portraii  de  Clarice  {le).  Idée  de 
celle  pièce  de  vers  de  Fontenelle, 
TII,  224;  moreeaa  cité,  ibid, 
et  suiv. 

PouLLK ,  célèbre    prédioatear   dn 
second  rang  an  diz-bnîtième  siè- 
cle, XIY,  35  et  suiv.;  né  dans 
la  Comtat ,  ^o,  à  Ui  note  ;  était 
pi  as  loin  de  Massillon  que  Se- 
ga ad,  35.  Examen  de  ses  exfaor> 
tations ,  36  et  sàiv.  ;  de  ses  ser- 
mons sur  V Aumône,  4'  etsniv.; 
sor  la  Charité,  36  étsniv.  ;  ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les 
classiques  delà  chaire,' 55;  n'a 
nullement  rempli  retendue  du 
ministère  de   la  parole,  ibid,  et 
suiv.  ;  son  caractère ,  59  et  aniv.; 
n'avait  r|en  écrit  de  ses  sermons 
jusqu'en    1778  ,   peu    d'années 
avant  sa  mort,  60.  Idée  de  son 
sermon  sur  la  Foi  ,  64  et  suiv.  ; 
ce  qu'il  dit  de  la  foi  inextingui- 
ble ,  69  ;  des  devoirs  de  la  vie 
civile,  78  et  suiv.  ;  du  serviôe  de 
Dieu,  S 5  et  suiv.;  de  U  parple 
de  Dieu,  96  et  suiv.;  son  dis- 
cours à  la  prise  d'habit  de  mada* 
me  de  Rupelmonde ,  91  et  suiv.  ; 
était  faible  dans  Tinvention  ora- 
toire ,  63  ;  sou  assertion  contre 
la  vie  monastique ,  ''combattue  , 
94-;  écart  dans  lequel  il  tombe 
dans  son  sermon  sur  la  Parole  de 
Dieu  ,  96  et  suiv.  ;  mis  en  com- 
paraison «vec  cèlni  de  Massillon, 
X19  et  suiv.;  celui  snv  fEnfiuit 
Prodigue ,    dé    même ,   x  3  f    et 
'    suiv.  ;  il  7  a  plus  de  beautés  que 
de  défatits  dans  ses  sermons  sur 
fe  Ciel  et  sur  t Enfer ,  159;  cita- 
tion d'utt  moptM»u  de  ceint  sur 


r Enfer,  à  côté  d'un  morceau  de 
Massillon  sur  /e  Mauvais  Riche , 
x6a  et  suiv.  ' 
Pradks  (l'abbé  de).  Histoire  de  sa 
thèse   soutenue   en  Sorbonne , 

.  XV,  to4  et  suiv.;  a  publié  de- 
puis une  rétractation  solennelle , 
106. 
P&i.Doir ,  poète  français.  Examen 
de  sa  tragédie  de  Phèdre ,  Y  , 
564  et  sniv.  ;  le  triomphe  passa-^ 
ger  de  cette  pièce  fut  un  scan- 
dale littéraire ,  ièid,  ,*  il  avait  eu 
quelque  connaissance  de  celle  de 
Racine  avant  de  donner  la  sien- 
ne ,  568  ;  était  peu  instruit  dans 
la  mythologie  comme  dans  la 
chronologie ,  569  ;  le  rôle  de 
Thésée  est  inconvenant  pendant 
tonte  la  pièce,  576;  sa  tragédie 
de  Pjrrame  a  eu  beaucoup  de 
succès,  568  ;  a  gâté  le  caractère 
de  son  Réguhts,  XI,  3o4. 

Pratique  des  Théâtres,  par  d'Aubi* 

.  gnac  :  ce  qu'on  en ''dit,  VU, 
53a. 

Précepteurs  (les).  Idée  de  cette 
comédie  de  Fabre  d'Églantine, 
XI,  470  et  suiv. 

Précieuses  ridicules  {les),  comédie 
de  Molière,  YI,  242.  Anecdote 
relative  à  cette  pièce;  243  ;  dé- 
finition dn  mot  précieuse ,  262  ; 
ont  puilgé  la  scène  des  ridicules , 
227.  ' 

Précieuses  (les  véritables) ,  par  Sau« 
raaise,  .satire  contre  les  Précieu- 
ses ridicules  de  Molière ,  YI , 
262.   . 

Prééminence  (  la  )  entre  deux  au- 
teurs rivaux  est  plutôt  une  aflliire 
de  goût  que  de  démonstration  , 
III,  258  et  suiv.;  difficulté  de 
l'apprécier  justement,  paHicnliè- 
rement  entre  Corneille  et  Racine , 
Y,  296  et  suiv.;  l'opinion  de 
celle  de  Corneille  sor  Racine  par 
Fontenelle    est^  récnsab^^  et 
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pourquoi,  agS  ;  Mlon  Voltaire , 
.  (Uspaiè  puérile ,  394  ;  ce  que 
dit  Fontenelle  à  ce  sujet,  175; 
est  an  choix  de  tout  le.  monde  , 
à  mérite  égal,  276;  distinction 
à  ùln  dans  les  jugements,  ibid. 
et  suiy. 

Préjugés,  mot  vague  qne  les  phi- 
losophes opposent  k  tout  mo* 
ment  dans  la  dispute,  XVI ,  43. 

Préjugés  détruits  {ies)y  ouvrage 
doDi  Tantenr  du  Cours  a  ren^u 
compte  dans  le  Majeure  en  juin 
1793,  XIV,  45o  et  suiv.;  cita- 
tion d*un  morceau  de  cet  ou- 
vrage ,  ibid.;  et  suiv.;  a  été  raïs 
en  scène  par  Imbert  dans  la 
comédie  du  Jaloux  saas  amour ^ 
VIII,  a49- 

Présomption  :  beau   morceau  con- 
tre ce  défiiut ,  tiré  de  l'Oraison 
funèbre  de  Turenne  par  Masca- 
ron ,  VII ,  3a8  ^t  suiv. 

Prétermission  :  définition  et  exem- 
ple de  cette  figure  de  pensées , 
III ,  xoS  et  suiv.  ;  exemples  tirés 

-   des  pioëtes,  109  ei  suiv. 

Prxvost  (l'abbé),  Tun  des  pre- 
miers romanciers  du  dix-huitiè- 
me siècle ,  XIV  ,  a54  ;  son  grand 
défaut ,  ibid.  ;  Idée  de  Cleveland , 
a58;  àe^  Mémoires  d'un' homme 

.  de  qualité ,  ibid.  ;  du  Doyen  de 
Killerine  ,  ibid,  ;  de  Manon  Les-' 
caiti,  a 59  et  suiv. 

Princes  (  les  bons  )  sont  quelque- 
.  fois  oubliés ,  temps  où  Pou  s'en 
ressouvient ,  VIII ,  54. 

Princesse  de  Clève  (fa),  roman  de 
madame  de  La  Fayette.. Mérite 
de   cet  ouvrage 9  VII,    5ix;et 

XIV,  a^4. 
Princesse   d'Eiide  (la)  ^    pièce  de 

Jlolîère ,  est  moins  une  comédie 

qu'un    divertissement   ponr    la 

cour,  VI,  a38. 
Princesse  de  Navarre  (la),  «ftpèce 
1  -  d'opéra   arrangé   poui'   la    cour 


par  Voluicc ,  VIII ,  199»  et  XII, 
95  et  aniv.  ;  idée  de  cette  pièce , 
ibid.  ;  vers  qu'il  fit  à  ton  si^ét , 
VIII ,  aoo  ;  ce  qu'il  eH  dit  Ini- 
«méme,  XII,  95;  a  passé  avec 
les  fêtes  où  elle  a  été  représen- 
tée, VI,  a39. . 

Principes  de  momie.  Idée  de  cet 
ouvrage ,  XVI ,  99  ;  l'autetir  y 
a  rassemblé  avec  précision  les 
preuves  de  la  liberté  de  l'hompie, 
loa;  fiinssement  attribué  A  Di- 
derot 9  il  a  pour  auteur  Éliè  de 
Beanmont,  qui  le  pnblia  à  Ge- 
nève, en  1754. 

Prix  (  les)  de  l'Université  doivent 
être  rappelés  à  leur  institution 
.primitive,  XVI,  389  et  sniv.; 
leur  modification ,  ibid.  /  réfuta- 
tion de  paradoxes  lancés  contre 
leur  établissement ,  390  ;  prix 
de  sagesse  à  établir  dans  les 
collèges  ;  par  qui  serait  décerné. 

Probité:  sa  définition  |>ar;  Helvé- 
tius ,  XV,  4o3  ;  peut-on  en  avoir 
-  sans-  religion  ?  XVI  ,  x  i  a. 

Prodiquk  ,  de  l'Ile  de  Cos«  ora- 
teur grec  :  ce  qu'en  pensait  Ci- 
céron,  III,  x65. 

Prologues  :  peux  de  Quinault  sont 

•  comparables  aux  cantates  de 
Rousseau,  VI,  464*  • 

Prométhée.  Idée  de  cette  tragédie 

.    d'Ësohyle,  I,  3oa. 

Propkrce.  Idée  de  ce  poëte  latin , 
II ,  24?  <}t  suiv.;  caractérisé  par 
(>vide ,  iHdx 

Prophètes  (surlfi  style  des^.  Ce  que 
l'on  doit  penser  des  détracteurs 
des  PaaUmes  et  des  I^phétles  , 
II ,  a  60.  Attifice  qn'iU  ont  em- 
ployé poui*  appuyer  leurs. criti- 
ques ,  a6fk  Leurs  plaisanteries 

•  et  leurs  divisions  sont  retombées 
sur  eux-mêmes  et  snr  Voltaire , 
qui  était  leur  chef,  a63*.5es  con- 
icadictious'avec  lai-mêokey  a65. 
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Kesemblance  de  tous  les  poètes 
de  la  Bible  entre  eau  ,  294  et 
suiY. 

Prophétiser  philosophiquement,  ma- 
nie fort  commune  au  din-^^ui- 
tième  siècle,  XTI,  88.  Diderot 
ayait  cette  manie ,  ibid. 

Propriété  (le  droit  de)  est  le  pHn- 
cipe  de  tons  les  avantages  de  la 
sociabilité ,  XYI,  a^.  x  ;  réfbtation 
dn  système  coi^raire,  ibid^  et 
auiv.  -, 

Prose,  La  Motte ,  Fontenelle ,  Tm- 
blet ,  ^Rilariyanz  ^.  Dnclos ,  Mon- 
tesquieu et  Buffon  la  mettaient 
au-dessus  de  la  poésie»  Vin, 
295  et  à  la  note;9t  XIII,  7;  cri- 
^que  que  Buffon  fit  de  U  pre- 
mière  scène    ^Athalie    devant 

,  Tauteur  de  ce  Cours ,  YIII ,  396, 
à  la  note  ;  quelle  était  la  phrase 
favorite  de  DuclOs  à  ce  sujet , 
297;  et  Xm,  14;  La  Motte  se 
trompait  et  perdait  son  temps 
en  mettant  en  prose  la  première 
acène  09  AlithruUue ,  11.. 

Proserpfne.  Idée  de  cet  opéra  de 
Quinanlt ,  y 1 ,  3901  Voltaire 
admirait  son  ouverture  ^  ibid, 

PAOTjfOO^ULs  d*Abdère  «orateur  grec 
et  sophiste  du  temps,  de  Socrate  : 
sa  jactance ,  IV ,  x  1 3  et  sniv.  ; 
ses  livres  brûlés  en  place  publi- 
que à  Athènes  ;  pourquoi  ,1x4; 
anecdote  à  son  sujets  ix5;et( 
suiv.  ;  ce  qu'en  pensait  Gicéron, 
III,  i65. 

Providence  (  la  ).  I.  J.  Rousseau  a 
Élit  une  lettre  à  Voltaire  sus  ce 

.    sujet,  XVI,  .349. 

Provmciities  (  les  Lettres  )  de>  PMcal 

.  présentent  la.  même  forme  comi- 
que dont  s'est  servi  Platon  dans 
tes  Dialogues  contre  lest*«ûphis- 
.  tes ,  IV,  I  x8  ;  tes  diflërents  raé- 

.     rites,  VII,  4x3. 

PrudeXla).  Idée  de  cette  comédie 

.    de  Voltaire ,  XI  %.  439. 


Psaumes  (  les)  que  La  Mottf^  a  mis 
en  vers ,  ne  peuvent  qu'attester 
«es.  sentiments  religieux.  (  Voyez 
La.  Mottb  ). 

Psaume  •cxvixi.(Ie),  mi»  en.  vers 
par  Le  Franc  de  Pompignan. 
Idée  de  cette  pièce.  (  Voyez  Le 

Fnxirc  DE  PoMPIGHAJff).     .. 

Psaumes  (les),  considérés  comme 
ouvrages  de  poésie,  II,  259. 
Analyse  et  beautés  du  Psaume 
Exsuigat  Deus,  266..  Peut  être 
comparé  aux  plus  belles  odes, 
de  Pindare ,  Horace ,  Rousseau , 
267  ;  manière  dont  Voltaire  le 
traduit ,  269  ;  caractère  de.  la 
poésie  des  Hébreux,  272  et 
.  suiv,  ;.  imitation  des  Psdnmes , 
272;  examen,  de  leurs  béantes , 
280  et  suiv. 

Psyché,  Idée  de  ce  poème  mêlé 
de  prose  et  de  vers  9  imité  d'A- 
pulée par  La  Fontaine;  chan- 
son citée ,  VII ,  17  3r  et  suiv* 

Psyché,  comédie  de  Molière.  Part 
qu'y  a  eue  P.  Corneille,   VI , 

PuceUe  d'Orléans  (  /a  )  •  héroïne 
£rançaifl(ev  a  tonjonTs  «té  louée 
«Lvec  respect»  mais,  déshonorée 
indignement  par  Voltaire ,  VIII, 
2  X  5  ;  et  ',  quoi  qu'il  eiL .  dise  ,. 
peut  fournir  la  matière  d'un  très- 
beau  poëme  épique,  V,  rS'S  et 
suiv. 

Pucelle  d'Orléans  (  /ia  ) ,  poëme  épi- 
que   de    Chapelain.    Jugement 

,  qu'on  en  porte ,  V,  x  33  et  suiv ..  ; 
.  gi(limatias  de  jml  pré&ce,  i35  et 
sniv.  ;  le  Tasse  a  fait  une  expli- 
cation à  peu  près  semblable  d^iiks 
une  édition  qu'il  a  donnée  de- sou 
poëme  de  la  Jérusalem  dMivtée ,. 
x37. 

Pucelle  d' Orléans  {.la) i^  poëme  de 
Voltaire,  qui  a  déshonoré  notre 
siècle  et  le  gonve^rnement  qui  en 
a,  :tolécé  la  pnblieaii^n»  VUl^ 
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aog;  point  délivre  malhenrea- 
•eneiil  plus  répanda ,  plu»  géné- 
ralement lu  et  plos  sonvent  dté, 
ibid,  ;  n*a  pas  dà  être  autorisé 
d*aprèt  les  épîgrammes  licencien- 
ses  de  Roossean,  siio;fiiit  fré- 
mir l'honnêteté ,  la  pndear  ,  la 
morale  et  la  religion ,  iBid.  ;  est 
nne  espèce  de  monstre  en  épo- 
pée comme  en  morale,  ibid. ; 
motif  qni  a  déterminé  Pantenr  à 
Intter  contre  l'opinion  de  ses 
amis  ponr  le  premier  dénoAment 
de  son  poème ,  a  1 1  ;  avait  été 
originairement  fakifié  par  Man- 
bert ,  ibid.  ;  le  cbant  de  l'âne  est 
notoirement  de  Voltaire  ,  ibid, , 
à  la  note  ;  comme  ce  qu'il  dit  de 
la  marquise  de  Pompadonr, 
ibid,;  r  épisode  de  Corisandre  a 
été  changé,  ai 3;  antres  moins 
licencieux  qo*il  a  substitués, 
ibid.;  ee  poème  est  une  machine 
on  rien  ne  tient ,  ibid.  ;  n'a  au- 
cun plan ,  aucune  marche  dans 
la  fable,  ibid.  ;  bien  différent  du 
Roland  de  TArioste  ,  ibid.  ;  tous 
ses  épisodes  tendent  à  déshono- 
rer k  religion,  ax5;  il  y  a 
beaucoup  de  scènes  de  cabaret 
et  de  corps-de-garde,  217;  la 
séduction   de  cet    ouvrage  est 
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tonte  dsns  le  style,  i^û/.  /fan- 
tenr  a  négligé  tous  lea  principes 
de  Tart ,  a  1 8  ;  il  attaque  les  diré- 
tiens ,  révangile,  les  prêtres ,  les 
critiques  ,  les  savants  et  tous  les 
hommes,  aao. 

PupPsirx>ORF  ,  célèbre-  publiciste 
étranger  y  ^I»  368.  -    - 

Pmcx  ,  poète  itidien  :  ce  ^U'on  en 
dit,  V,  4». 

Pupille  {la),   eômedie  de.  Fagan, 

XI ,  36g  ;  idée  de  cette  pièce  , 
161W.  et  sttiv. 

Pygmalion ,  l'un  des  acte»  de  l'o- 
péra du  Triomphe  des  arts ,  par 
La  Motte.'  Idée  de  ce  morceau  , 

XII ,  27  et  suiv.    • 
Pprhonismede  l'histoite,  Màtmon- 

tel  en  a  été  xmbn  en  réhabili- 
tant la  mémoii^  de  Oéopâtre, 
XII ,  476;  a  suivi  en  cela  Tol- 
taire  son  maitré,  ibid. 

Pyrrhus,  idée  de  cette  tragédie  de 
Crébillott,  XI ,  120  et  suiv. 

PTTBAOoRk.  Plâfon  ëmprunia  bciau- 
coup  de  sa  philosophie,  lY,  85; 
sa  métempsychoee ,  '  88  ;  beue 
sentence  de  ce  pbiloaopbe  éitée 
par  Plntarqne,  t55  ;  pourquoi 
il  place  Homère  dans  le  Tartarev 

xm,  26. 


Q 


Qualités  occultes  (  les  )  étaient  un 

système  des  péripatéticiens  ^  XY , 

199  et  33i. 
Qttatre  Pacardins  {les):  morceau 

charmant. des  contes  d'Hsmilton, 

YII,  523. 
QuESNAT  ,  médecin ,  Tnn  des  chefs 

des  économistes,  XY,  268;  le 

marquis  de  Mirabeau  a  fait  son 

éloge,  974. 
Question  dans  les  procès  eriminèls  : 


son  abolition  est  due  au  bon 
eorar  de  Louis  XYI ,  XIV ,  8. 

Questions  naturelles,  traité  de  Sé- 
nèque  ;  critique  de-  cet  ouvrage-, 
lY,  246;  analyse  qu'on  ett  don- 
ne ,  249-  et  suiv.  ;  élége  outré 
qu'en  fiiit  Diderot,  25i;  infé- 
rieur à  ce  qu'ont  fait  Aristote  et 
Pline,  247;  moins  la  que  les 
traités  de  Gicéron ,  248  etsoiv. 

QuiNAULT ,  auteur  dramatique,  a 
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'  fait  le  faux  Tibénnus.  Examen 
'  de  cette  pièce,  TI ,  x83  et  itiW.; 
examen  de  sa  tragédie  à'yistntte , 
i88  etsuiv.  ;  a  donné  ia  Mère 
coquette  on  les-  Amants  bYouiUés^ 
323;  Regnard   parait  avoir  cal- 
qué son  Joueur  snr  le  marqnis 
de  cette  pièce,   ibid.;   examen 
qu*on  en  fait,  ibid,;  a  créé  le 
genre  de  l'opéra  ,  XII ,  6  ;  et  n'y 
a  pas  été  surpassé ,  ibid.  ;  a  sé- 
paré sa  gloire  de  celle  da  com- 
positeur de  musique ,  9  ;  ce  qni 
Ta  UÂt  tant  aimer,  44$  élog|  de 
son  style  ,  46  'j   s'associ»  ^vec 
Lnlly  pour  Vopéra  ,  Vï,  365; 
est  toujours  lu ,  tandis  que  I^ully 
est  onÛié,  370;  Yohaire  a  fait 
taire  depuis  le  préjugé  défavora- 
ble que  Boilean   avait  jeté  sur 
lui,  ibid,;  opinion  de  Yoltaire  à 
son  égard,  374;  morceaux  cités 
de  son  Isis  ,  376  et  suiv.  ;  mor- 
ceau  cité   d'une  scène   dUAtys, 
38 1    et  suiv.;    son   Cadrrius  est 
plutôt   une    mauvaise  comédie 
mythologique    qu'une    tragédie 
lyrique,   385;  son  Mceste,  est 
supérieur  à  6)ia<f/7iu5>  386;  mor- 
ceau sublime ,  suivant  Yoltaire, 
387;  son  style  dans  Thésée  est 
pins  soigné;  situation  empruntée 
dn  Britannicus  de  Racine,  388; 
madame  de  Maintenon  préférait 
ia    pièce    i^Atys   à    ses  adtres 
opéra ,  ibid,  ;  idée  de  Proserpîne , 
390;   cas   que   Voltaire  fait  de 
son  ouverture ,  ibid.  ;  du  Triom- 
phe de  r  Amour  et  du  Temple  de 
la  Paix ,   391  ;  s'est  approprié 
les  dépomlles  d'Ovide  dans  Per- 
sée  et  dans  Phaéton,  éd.;  morceau 
excellent  de  Persée ,  39a;  il  est 
rare  de  trouver,  même  daii's  ses 
opéra,  des  fkntes  de  langage;  il 
est  classique  pour   la    pureté . 
393  ;  Voltaire  trouve  le  prolo- 
gue d*Amadis  l'an  des   plus  in- 
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génienx  qu'il  y  aUt^ibid.;  idée 
de  Toléra  de    Roland,   393  et 
suiv.;  Voltaire  avait  une  admi- 
ration particulière  pour  le  qua- 
trième acte  de  cette  ^ièeé ,  ibid.  ; 
a  fini ,  comme  Raointf ,  par  son 
plus  bel  ouvrage ,  Armide.  Idée 
de  cette  pièce  >  4<'^  et'sniv.;a 
suivi  le  Tasse  pas  à  pas,  4o3. 
Qi7iirA.irLT  (mademoiselle)  :  anec- 
dote  an    sujet  de   Zatre,   IX, 
179,  À  /«  note. 
Quinquina  (le),  poëme  que  fit  La 
Fontaine  dans  sa  dernière  ma- 
ladie :  ce  que  l'on  en  dit,  VII, 
178; 
QuiiTTE  •  CuRCK ,  historieb    latin. 
Notice  sur  sa  vie    et   snr  sou 
style ,  IV  ,  a6  et  27  ;  belle  con- 
struction du  commencement  de 
'  son  quatrième  livre,  I,  14a. 
QuiiTTiUEN,  auteur  du  troisième 
âge    des   lettres    chez    les   Ro- 
mains,  et  rhéteur,  III,  16  et 
suiv.  ;  a  donné  des  leçons  pu- 
bliques d' éloquence  à  Rome  pen- 
dant vingt   ans ,    17    et   suiv.  ; 
analyse  de  ses  Institutions  ora-' 
toireSf  18  et  suiv.  ;  temps  où  il 
les  composa,  ibid.;  idée  de  ce 
temps ,  ao  et  suiv.  ;  service  que 
rendit  son  livre  des  Causes  de 
la  corruption  de  l* éloquence  >  1 7  ;. 
préférait   Tite-Live  â  Salluste, 
et,  avant  tout,  Cicéron  ,  a8; 
beau  morceau  sur  l'excellence 
de  l'art  de  parler ,  4^  «t  suiv.  ; 
suivant  lui ,  c'est  dan»  le   pa> 
négyriqne ,  l'oraisdn  funèbre  et 
'    le  discours   d'apparat  que  l'on 
peut  déployeir  le  plus  de  pompe 
d'éloquence,  59  et  suiv.  ;  s'étend 
beaucoup  sur  le  genre  judiciaire, 
60  et  suiv.;   qualités  que  doit 
avoir  Torateur  ;  écueils  qu'il  doit 
éviter ,    6t  ;    comment    définit 
l'éloquence ,   73  et  suiv.  ;  belle 
cotnparaison  à  ce  sujet,  74  et 
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soiv.  ;  distiogae  trois  qualités 
priocîpales  dans  rélocation  ora- 
toire, 75;  ses  observations  sur 
la  propriété  des  termes,  76; 
ii*admet  point  le  parisme  ,81; 
anecdote  qo*il  rapporte  à  ce 
sojet ,  8a  ;  emploie  an  chapitre 
a  traiter  des  Pensées ,  ii3  et 
SDÎv.  ;  Traité  de  l'Âmmgement 
des  mots 9  zi4  et  auiv.  ;  de  l'Jrt 

^  oratoire,  xx6;'ee  qu'il  dit  sor 
les  convenances  du  style  et  snr 

,  Jm  bienséances  oratoires  est  plus 
applicable  aux  tribuniiax  .  ro- 
niaina  iqa*anx  nôtres ,  ibid,;  pré- 
férait Cicéron  à  Démosthànes, 
a 59;  a  défendu  Cîcéron  snr  le 
reproche  qu'on  loi  a  fait  d'être 


,  trop  orné ,  a 66  ;  son  parallèle  de 
Démosthènes  et  de  Cicéroia, 
397  et  suiv.  ;.  compare  Tite- 
Live  à  Héro«iote,  et  Salluste  à 
Thucydide,  lY,  10.  Idée  qu'il 
donne  des  grauipiairienà  de 
Rome  et  d'Athènes,  I,  ia5  et 
suiv.;  son  sentiment  sur  Sé- 
nèqne,  IV,  3a8  et  suiv.;  erreur 
,^e  l'éditeur  de  Sénèque  sur  la 
'  vie  de  Quintilien ,  33x  et  suiv.  ; 
absurde  qualité  qu'il  loi  donne, 
ibid,;  Helvétius  lui  attribue  le 
téme  d'une  cause  comnue, 
367  ;  la  chaire  qui. «fut 
établie  à  Rome  pour  loi  devrait 
^tre  rétablie  à. Paris  an  Collège 
de  France,  XYIj  385. 


R. 


E4BS1.1.IS.  Ce  qu'on  dit  de  cet  au- 
teur, y,  5o  et  suiv.;  son  paral- 
lèle avec   Montaigne,  ibid,    et 


SUIV  . 


Racait,  poëte,  français,  élève  de 
Malherbe,  Y,  io5  et  suiv.;  dans 
la  poésie  lyrique,  fort  au-des- 
sous de  son  maître,  ibid,;  ci- 
tation de  différents  morceaux 
de  ses  poésies ,  ibid, 

RjLCiiTK  (J.),  poète  dramatique,  a 
ramené  parmi  noua  la  poésie 
è  son  véritable  esprit ,  Y,  1 40  ; 
a  su  embellir  son  style  des  mots 
les  plus  communs  qui  faisaient 
.  image  dans  les  Psaumes,  II, 
269  :  ce  que  noas  appelons  style 
poétique  répond  au  mot  parabole 
chez  les  Hébreux,  a  7a;  richesses 
poétiques  du  style  des  Pbaumes , 
a92  et  suiv.  ;  est  plus  riche  en 
figures  que  tous  les  autres  poètes 
français.  Y,  i43;  elles  sont  si 
naturellement  amenées,  qu'où 
ne  les  aperçoit  que  par  réflexion , 


x5x  ;  avantage  de  oe  que  Vol- 
taire ne  lui  ressemble  pas,  i5a; 
sa  tragédie  d^Andromaque,  par 
l'assemblage  de  ses  beautés ,  est 
une  véritable  création,  3a6. 
Examen  des  Frères  ennemis, 
3a 7  et  suiv.;  Molière  aperçut 
daus  cette  pièce  le  germe  da 
talent  dramatique  de  Tautenr, 
33o  ;  son  Alexandre  est  la  pre- 
mière de  nos  pièces  de  théâtre 
écrite  avec  une  véritable  élé- 
gance, 33  a;  examen  de  çet^e 
pièce ,  ibid.  et  suiv.  ;  morceaux 
cités,  ibid.  et  suiv.  Examen 
à^ Androinaque ,  336  et  suiv.; 
cette  pièce  fut  la  seconde  époque 
de  la  gloire  du^ théâtre  français, 
337  ;  quelques  vers  de  V Enéide 
lui  en  ont  donné  l'idée  ,  ibid,  ; 
çiorceaux- cités,  339  ^^  suiv.; 
mot  de  La  Bruyère  au  sujet  de 
cette  pièce ,  369  ;  beauté  du 
premier  rôle,  353;  petits  dé- 
fauts   qu'on  y   remarque,    35^ 
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et  sDÎv.  Examen  de  Bntannkus , 
36 1  et  saiv.  ;  selon  Yoltaire, 
c'est  la  pièce  des  connaisseors , 
366;  il  lai  préférait  Athaîie^ 
Anâromaque  et  Iphigéme;  pour- 
quoi ,  ibid.  et  soiv.  ;  la  pins 
profonde  politique  règne  dans 
cette  pièce,  369;  morceaux 
cités ,  370  et  suiy.  Le  Kain  a 
fiiit  copnaitre  le  prodigienx 
mérite  du  rôle  de  Néron,  375  ; 
réflexion  de  YoUaire  sur  le 
caractère  de  Narcisse ,  3 80  ; 
extrait  détaillé  de  la  scène  entre 
Narcisse  et  Néron,  38a  etsaiv. 
Bérénice  ;  idée  de  cette  tragédie , 
394  et  suiv.  Commentaire  à  faire 
snr  ses  pièces  ;  mot  de.  Voltaire 
à  ce  sujet ,  ibid,  ;  bel  éloge  de  ce 
poëte,  363  et  suiv.  Examen  de 
Baj'azee,  4o3  et  suiv.;  sentiibent 
de  Corneille  sur  cette  pièce, 
425  ;  celai  de  "Voltaire,  442>  La 
Tersilîcation ,  selon  Boileau  ,  en 
est  an  pea  négligée  :  remarques 
k  ce  sujet,  443  et  suiv.  Dans 
Mithridate,  il  s'est  proposé  de 
lutter  de  plus  près  contre  Cor- 
-  neille  ,  447  ;  conformité  de  Tiu- 
trigue  de  cette  pièce  avec  la  co- 
médie de  V Avare  de  Molière , 
45i  et  suiv.  ;  ce  que  Fontenelle 
dit  snr  le  principal  rôle ,  YI , 
120.  A  era]pranté  son  Iphigénie 
du  théâtre  grec,  Y,  471  ;  *  *^^' 
passé  son  modèle ,  47a  et  saîv.  ; 
a  calqué  son  rôle  d'Achille  sur 
r  Achille  d'Homère,  480;  a  mieax 
gardé  les  vraisemblances  dans  le 
rôle  d'Agamemnon  devant  Cly- 
temnestre ,  490  \  supérieur  à  Eu- 
ripide dans  la  scène  d'Achille  et 
d'Agamemnon  ,  5o4  et  «suiv.  ; 
substitution  du  rôle  d'Ulysse  à 
celui  de  Ménélas  ,  preuve  de 
l'excellence  de  l'esprit  de  Ra- 
cine, 507;  critique  du  rôle  d'E- 
riphile,  509  et  suiv.  ;  ses  avan- 


tages snr  Euripide ,  5 1 6 .  Phèdre  : 
'  idée  de  cette  tragédie ,  Sai)  et 
'  suiv.;  a  remplacé  dans  sa PAéc/r*? 
les  plus  grandes  fautes  par  les 
plus  grandes  beatités  ^  iiid,  ;  ce 
qu'il  doit  à  l'auteur  grec ,  ibid.  ; 
à  Sénèqne  ,  ibid,  et  suiv.  ;  imi- 
tation de  la  déclaration  d'amour 
de  Phèdre  de  Sénèqne,  53o  et 
auiv.  ;  vers  que  Boileau  lui 
adresse  à  l'occasion  de  cette 
pièce,  538  ;  extase  de  Yoltaire 
à  la  lecture  qu'il  en  fit ,  ihid.  ; 
ce  qu'il  répondait  v\  reproche 
qn'on  lui  faisait  sur  Hippoiyte 
amoureux ,  553  ;  le  triomj^e 
passager  de  la  Phèdre  de  Prt- 
don ,   époque  du  renoncemcmx 

-  de  Racine  au  théâtre ,  564  «t 
suiv.  Sa  tragédie  d!Esther  n'a 
été  représentée  sur  les  théâtres 
qu'après  sa  mort ,  YI ,  6  ;  les  di- 

,   verses   allusions    pour    la  cour 

qu^n  tirait  de  cette  pièce  ,  8  et 

•suiv.  ;  s'est  pénétré,  dans  Esther 

.  et  dans  Athaiie,  de  la  substance 

■-  et  de  l'esprit  des  livtes  saints, 

'  II ,  a6a.  Examen  à'Athalie,  YI , 

-  aji  et  suiv.;  l'ouvrage -le  plus 
■parfait dans  ce  genre,  66; à  fait 
la  tragédie  du  cœur  humain,  et 

-  non  de  la  cour ,  85  f  esqubse 

•  du  portrtiit  de  ce  grand  homme , 

■  88  et  suiv.;  s'est  repenti  d'a- 
voir fait  Aehalie,  B3  et  suiv.  ; 

■  ne  l'a  pas  regardée  pendant  nn 
temps  comme  la  meilleure  de  ses 
pièces  ,  ibid,  ;  comparaison  de 
Corneille  et  Racine ,  89  et  suiv.  ; 
a  donné  la  première  pièce  où  il 
n'entre  point  d'amoar,  107; 
avait  donné  avant  vingt-sept  ans 
les  Frères  ennemis ,  Alexandre , 
Andromaque ,  x  z  i  ;  sentiment  de 

;  La  Bruyère  sur  Racipe  et  Cor- 

•  neille,  C17  et  suiv.  Idée  de. «a 
comédie  des  Plaideurs,  t35  ;est 
mis   au  premier   rang    de  nus 
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poètes  lyi^qae»,  à  cause,  de  ses 
chœ'ars  à'Esther   et    à^Athalie^ 
1 36  ;  ses  Lettres  polémiques ,  son 
Histoire  de   Port'Rojral  et  ses 
Discours  à  l'Académie^  prouvent 
la  facilité  qa*il  aurait  eue  à   ex- 
celler dans  la   prose,   ikid.;  il 
aurait   po   embrasser    tous  les 
genres,  suivant  Topinion  de  Vol- 
taire, ièid.  et  soiv.  ;  il  a  employé 
avec  le  pins  grand  succès  le  sen< 
tÎBMntde  l'amour,  IX,  x4i  ;  n'a 
p«a  lalt    usage   des    reconnais- 
aanMw,    ainsi    que    Corneille, 
1^3;  témoignage  qu'on  Inidoit 
}Mir  fapport  à  l'emi^oi   des   fi- 
gures,  a48  ;  est  celui  de  tous 
nos  poètes  qui  a  tiré  le  plus  de 
richesses  de  la  mythologie  grec- 
que ,  apô  ;  n'a  traité  aucun  sujet 
parement  d'invention ,  ièid,  ;  ne 
s'est  mépris  qu'une  fois  sur  le 
choix  dn   sujet,   et  comment, 
38a  ;  on  ne  peut  séparer  de  ses 
excellentes  productions  que  les 
Ft^res  ennemis   et  Alexandre, 
XX,   i44  ;  il  sera  toujours  dif- 
ficile  de    prononcer    une   pri- 
mauté •  absolue  entre  lui ,  Clor- 
neille    et   Voltaire,  Y,  994  et 
saiv.  ;  et  XI ,- 147  ;  l'opinion  de 
Fontenelle   sur    cela   est   récu- 
sable ,  Y,    294;   suivant    Vol- 
taire^ 43ette  dispute  est  puérile  , 
295  ;  avait    fiiit   le     projet   de 
donner  une  tragédie  «d'>^/ce^to, 
XI,    167;    possédait-  l'art    des 
mesures  de  vers  entremêlés,  et 
était  bien  supérieur  à  Voltaire 
en  cette  partie,  XII,    iio;  a 
traduit   le   Banquet  de  Platon, 
rV,    X18;  disait  que    Corneille 
faisait  des  vers   cent   fois  plus 
beaux  que  le»  siens;  comment 
qualifier  ce  propos  ,  VII ,  468  ; 
un  certain  fon  ne  donnait  à  aes 
ouvrages  que  cent  cinquante  ans 
de  durée  dans  la  postérité,  VIII, 


70  ;  reçnt^  f>af.'  U  |>ratçction  ^e 
,  Chapelai»9  «ne  pension  de  600 
.  livres  pour  son  ods  sur  le  ma- 
riage du  roi,  VII)  109;  de  Mo- 
lière ,  cent  louis   ponr  sa  ..pre- 
mière  tragédie,    les   Prères  «n- 
nemis,  et  le  plan  d'une  autre, 
ibid.  Racin«  lança  contre  la  tfa- 
gédie  à^Aspar-  «ne  épi  gramme 
qui  déjoua  la  cabajle  qui  voulait 
lui  opposer  Fontenelle,  XV ,  3.7  ; 
a  to«ijoqrs  été  bon  chrétien  jus- 
qu'à sa   Phèdre,   et  dévot  en- 
suite ,  même  .eu  (àÎMint  Atkaàe  , 
XV,  a 3.  Preuve  de  la  sensibttité 
de  Boileau  envers  Io|,  VII,  29 
et  sn4V«. 
Raoinc   (  Louis) i  fila   du:  précé- 
dent, aotenr  du  poëme   de  ,la 
Religion..  Idée    de    ee    poëme, 
VIII,  9»x  ;  le  sujet  de  ce  poëfue 
aurait  pu  fournir  nue  véritalile 
épopée ,  222.   Versificateur  ..de 
bon  goût,   mais  faible,   i^id,; 
les  éditions  multipliées  de-  son 
poëmé  en  prouvent  le  succès , 
ibid.  Morceau  sqr  l'Existence  de 
Dieu,  224;  sur  l'Education  des 
oiseaux,    2  &6  ;  •  spr .  ¥  Harmonie 
iles  éléments,  227;  sur  tlny^n- 
tion  des  arts  ,    229;  coq^ient 
Voltaire    l'appelait,    i6id..;  ^et 
XIII ,    245.    Morceau    de    Lu- 
crèce sur  l'Homme ,  VIII ,  a3o  ; 
du   Driomphe  d'Auguste,    ifaÀit 
de  Virgile ,  ibid.  Son  poëme  de 
la  Grâce  est  en  tout  inférieur  à 
celui  de  la  Religiènt  et   pour- 
quoi, 23x;  difficulté  du  sujet, 
232.  Ses  épitres  sont  médiocres, 
ibid,  ;  la  meilleure  de  ses  odes 
est  ^elle  sur  l'Hannonit  imita- 
tive ,  ibid.  Idée  de  ses  Réflexions 
sur  la  poésie ,  Ufid.  ;   sa  traduc* 
tion  du  Paradis  perdw  intérieure 
k  celle  de  Dupré  de  Saînt-Maqr, 
ibid.  Idée  de  ses  Remarques  sur 
les  tragédies  de  son  père  »  233  ; 
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n^  cdnniMSMÎI  pM  profondëimuit 
la  Téiitable  science  draniàtiqoe, 
ibi4.;  n*alUit  jaInaia^  aa  .  spec- 
tacle ,  ibid.  ;  «tait  de  rAcad^mie 
des  belles- lettres )  934<  Son 
poëme  de  la  Religion  eàt  dà  loi 
ouvrir  les  portes  de  l'Acadéniie 
française^,  ibid,  PenodnagCi  qni 
ne  le  valaient  pas,  et  qdi  pour- 
tant étaient  de  cette  académie, 
ibid,  Stantes  que  Le  Fraqc  de 
Poropignan  lui  adressa  sur  la 
mort  de  %on  fils  ,  ibid,f  -mm 
poëase  de  la  Religion  est"  la 
meilleure  production*  en  ce 
genre  ^oi  ah  paru  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  45a;  n^a  fait 
qu'exécuter  en  petit  le  vaste 
plan  4*  Pasc*!  >  XIII ,  945  ;  est 
aussi  estimé  eo  France  que 
V Essai  sur  l'Homme^  de  Pope, 
en  Angleterre ,  4B.^£st  au-dessus 
.de  Rondier  dans  ce  quMl  a.tra» 
duit  des  prof^élies  d'Isaïe, 
Vm,45i. 

Raccoleurs  pes)  ^  comédie  .pois- 
sarde de  Yadé ,  XII ,  dçS. 

Ragonde ,  mauvaise  farce  que  Des- 
touches avait  faite  dans  sa  vieil- 
lesse ,  et  que  TOpéra  do^na  pour 
rivaliser  avec  la  Comédie  ita- 
lienne et  la  Foire ,  XII ,  a6o. 

Raison^  Quel' a  été  le  fruit  de  celle 
de  nos  philosophes  au  dix- 
huitième  siècle  ,  XYI ,  56  ;  sui- 
vant Diderot,  elle  fait  seule 
les  croyants ,  <6i</. 

Rmson  universelle  :  ce  qu'entendait 
par -là  Fontanelle ,  XIII ,  Sg  et 
69  ;  ce  qn*en  dit  Yoltaire  dans 
Candide^  XYI ,  107  ,  à^  note, 

ilAj|Rouii.tkT  (mademoiselle  de) 
-  a  para  dans  les  portraits,  de 
mademoiselle  Séudéiry  souâ  le 
BCUB  ^Arténice ,  YII ,  5o4.  . 

Ra-Mbovillet  (  hôtel  de  ) ,  lieu  où 
se  rassemblaient  les  beaux-esprits 


du  temps.  Idée  de  cette  société, 
Y,  59  ^et  YII,  3i3. 

RambI:^,  célèbre  compositeur  de 
musSqne.  VoifiéT^  û^Hippàlyte  et 
Aricie  fut  sou  début ,  XII ,  67  ; 
'a  mis  en  mnsiqnè  Topera  àtDar» 
damts  ^  par  La  Bruyère,  80;  a 
créé  Vorvhestre  français,  f6i; 
est  adnùt^  pour  ses  chœurs  et 
SCS  airs  de  danAe ,  1 62 . 

RA.TliA.Ki. ,  peintre  ;  ce  qu'on  dit  de 
son  chef-d'œtivre  de  fa  Trànifi- 
guration  ,  XYI ,  aa  et  sniv. 

Rapiit  os  TnoïRAS.  Estimé  ^ue 
font  les-  Anglais  de  son  Histoire 
d"^ Angleterre,  YII,  386;  cKàii- 
nuée  depuis  par  celle  de  Htfme  , 
ibid. 

Rapport:  il  en  existe  un  naturel 
et  presque  infaillible  entre  \k 
manière  de  penser  et  de  sentir , 
et  celle  de  A'exprimer,  XI,  79 
et  suiv. 

Rapsodes  et  rapsodies:  ce  que  c'é- 
tait ches  les  Grecs,  I,  aaa  et  suiv*. 

Ràt  (  le  ).  Exemple'  d*nn  sophisme 
des  Grecs  qui  poHe  ce  notii , 
lY,  Ja6et  137. 

Rat  retiré  du  monde  (le).  Idée  et 
citation  de  cette  fable  dé  La 
Fontaine,  YII,   144. 

Raton  et  Rosette,  parodie ,  par 
Favart ,  XII,  i63. 

RAfiTAl. ,  philosophe  du  dix^hui- 
tièine  siècle ,  a  été  Tun  des  plus 
puissants  mobiles  de  nofrv  ré» 
volution  ,  XY ,  1 14;  était  beau- 
coup plus  réellement  bon  honkme 
que  Diderot ,  XYI ,  i63;>éon 
Hiitoire  philosophique  est  pleine 
de  déclamations ,'  ibid, 

RsAtTHVR  :  comment  démontrait 
re±i9tence  de  Dieu ,  YII,,  ^t^. 

Récapitulation,  dans Tart  oratoire: 
ce  que  c'est ,  III,  r6o  et  suiv. 

Reeherches  historiques  suri' Histoire 
de  France,  de  Fabbé  Dnbos, 
YII ,  ^87  ^  par  le  comte  de  Bon- 
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lainyjlli«ra  :  ce  qoe  Vou  ea  doit 
penser ,  ibid 

Réconciliation  nortna/ide  {la)*  Idée 
de  cette  comédie  de  Dafiresny, 
VI  ^359. 

Reconnaissances  {les),  Vnn  des 
trois  grands  moyens  d'intérêt 
dans  le  genjre  dramatique,  sni- 
▼aut  Aristote  ,1,74;  il  n*y  en  a 
pas  dans  Racine ,  et  il  n*y  en  a 
.  qn'nne  dans  Corneille,  IX »  1 7a; 
ce  n.*est  pas  une  raison  de  la 
proscrire  y  1 73  ;  Crébiilou  a  em- 
ployé ce  moyen  dans  presque 
tontes  ses  pièces;  elfet  qa^il  y 
produit,  ibid.;  Voltaire  en  a  fait 
BU  usage  très- heureux ,  ibid,; 
beauté   de   celle  de   Zaïre,    et 

çitatio.u».  ibid» 

Recteur  :  place  à  conserver  dans 
les  universités,  et  pourquoi, 
XYI ,  36a  ;  «on  tribtuial  de- 
vrait être  composé  de  defUK  yi. 
siteurs  généraux,  ibid» 

Recueil  des  paroles  métnorables  de 
Socrate ,  ouvrage  de  Xéuophon  :. 
ce  qu*on  eu  dit,  lY,  10. 

Réflexions  sur  la  poésie  ,  p^tr  li>uis 
Racine.  Idée  4,e  cet  ouvrage, 
Vlil ,  a3a;  sur  la  tragédie,  par 
Marmoutel  :  ce  qu^on   en .  dit , 

XII ,  4ai  et  sniv.  ' 
Régence    (la).     Tableau     de     ce 

temps,   VIII,   48    et  sulv.;  et 

XIII ,  8  et  suiv. 

RxGiTARo.,  poète  comique,  fiest 
montré  digne  successeur  de  Mo» 
lière>  VI,  337  ^^  suiv.;  notice 

•  sur  sa  vie,  ibid,  et  suiv.  Son 
voyage  en  Lapouie  juérite'  une 
attention  particulière ,  34a.  Ses 
poésies  diverses-sont  dignes  d'at- 
tention, 344  et  suiv.  Morceaux 
dilTéreuts  cités,  345  et  suiv.  Sa 
satire  intitulée  le  Tombeau  de 
Boileau ,  348  et  suiv.  Lé  Joueur 
est  son  plu»'  bel  ouvrage ,  35o  et 
suiv.  ;  idée  de  cette. pièce,  /ér/V/.  et 
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suiv.;  an.  Légataire  y  35»  ;  .des 
Méneehmes ,  â53  ;  àm' DéAtocnte, 
354  et  suiv.  ;  du  Distrait,  iMd.  ; 
d^  Folies  amoureuses  ,  357  ;  du 
Bai  et  de  la  ëérénade ,  pondères 
productions,  qui  na  août  que 
des  croquis  dnunatiqties ,  358; 
du  Retour.  iMprévu.^  ilwL;  xé- 
ponse  de  BoUean  à  une  crique 
de  cet  aotJBur ,  i^ûi.  A  imité  qiwl- 
ques  pièces  de  Plante ,  II ,  109. 

RiôfriB» ,  poëte  frauçait.  ^ua  sa 
plume ,  la  satire  a  fait  de  grauds 
progrès ,  Y,  139;  Boileau  ue  l*a 
pas  fait  oublier ,  ibid, 

RiOuxBii  Desmabets,  pciëte  £nin- 
•  ^ais.  Ce  qu'on  dit  de  ce  poète, 
VU,  aaft.  . 

Réguius,  vil  persoitaiage,  sujet  d*one 
des  lettres  de  Fliue  <ie  jenue, 
m,  48.7  et  éuiv.';  moroeéux 
cités,  »6»^.  et  suiv. 

Réguluj,  Idée  ',de  cette  ttsgédie 
de  Dorât,  YIU,  «89;  de  qui 
imitée,  ibid.  et  suiv. ,  à/k^  note. 

Régulas,  tragédie  de  ^radon.  Ce 
qn*ou  dit  du  caractère  du  prin- 
cipal personnage  de  cette  pièce , 
XI,  304.        ,  '       !. 

Reine  d'Angleterre  {la).  Bel  exorde 
de  son  oraison  funèbre  par  Bos- 
suet ,  Vn ,  a 7 3. 

Reine  de  Golconde  (/a),  opéra. 
Sedaine  n*en  a  fait  ()n*u  ne  pièce 
très-insipide,  XII ,  391  et  i^ii. 

Reine  de  Navarre  {la).  Ses  conte» 
sont  au-dessous  de  deux  de  Lu 
Fontaine,'  et  pourquoi,  VII,  167 . 

Reine  des  Péris  (  /«i  ) ,  pièce  de  Fn- 
selier ,  XII ,  93. 

Relation  de  Vile  Sornéo ,  par  Fon- 
tenelle  ,  XY,  4a  ,  à  /a  note. 

Religion  {la),  C*est  a  elle  que  nOus 
devons  ce  que  notre  langue  a  de 
plus  parfait  dans  tbus  les^enres, 
VU,  3oo.  La  religion  cbrétieane 
est  la  seule  qui  ^it  des  pireoves , 
selon  Fontenellc,  XV,  4**  Mon- 
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tesqoieii  >  J.  -  J.  Rons^an  ,  Fôn- 

'    tenelle^  ont  ayoné  qa*-eli6  était 

.  fondée  sar  des  £iita ,  XYI,  53  {  et 
à  la  note»  Il  ne  fant  pas  con- 
fondre la  religion  avec  TÉglise 
romaine  ,  iVIII ,  x6o. 

Beligion.(la)f  poëme  de  Lonis  Ra- 
cine ,  '  n*est .  pas  nn  ouvrage  un 
premier  ordre ,  mais  nn  des  meil* 
lenrs  dn  second  ,  VIII ,  aaa.  Il 
A*y  a  pas  assez  d'imagination, 
ihid.  ;  anrait  pn  fonmir  une  vé- 
ritable épopée  9  ibid.  ;  la  versifi- 
cation en  est  faible,  iàid,;  les 
éditions  mnitipUéesen  ont  prou- 
vé le  soccès,  i6id.  Morceau  sur 
l'Existence  de  Dieti  ^  224  ;  sur 
VÉdueatiùh  des  oiseaux^  aa6; 
sar  V Harmonie  des  éléments , 
227;  sur  V invention  des  ^rts, 
229.  Morcean  da  THomphe  d'Au- 
guste ^  23o;  cet  ouvrage  eût  du 
ouvrir  les  portes  de  TAcadémie 
française  à  son  auteur,  234. 
{yojrez  Lonis  Racine.) 

Religion  (la)  ,  poëme  posthume  du 
cardinal  de  Bernis.  Idée  de  cet 

'    ouvrage,  YIII,  235. 

Remarques  de  L.  Racine  snr  les 
tragédies  de  son  père ,  YIII  ,233. 

Remontrances  (.4es)  des  comédiens 
français  an  roi ,  jolie  petite  pièce 
de  Marchand  y  XII,  260;  jolis 
couplets  faits  à  ce  sujet  j  ibui.,  à 
la  note. 

Remords  (  les  )  .*  trait  de  leur  puis- 
sance, cité  de  Plutarque,  lY, 
162  et  soiv.  { 

Renaud^  héros  àe  la  Jérusalem  dé-^ 
livrée,  modelé  sur  TÂchille  de 
V  Iliade  ^  1,246. 

Rendez'-afous  (le),  comédie  de  Fa- 
gan ,  XI ,  36i9  ;  idée  de  cette 
pièce,  i^fie/. 

Repos  (/e)  est  assez  volontiers  le 

.  ▼opu  des  citoyens  d'un  Etat, 
XVI,  262. 

Refirésîêfttatipns    th^çtrales    (les) , 


Sà5 

étaiekit,  chez  les  Anciens  ^  des 
solennités  publiques,  I,  61. 

République  (Traité  de  /à),  par  Bo- 
din,  a  été  le  gierme  de  V Esprit 
des  Lois ,  VII ,  368. 

République  de  Platon:  ce  qde  Fou 
en  doit  penser,  IV,  74 ,  gx  ,  96, 
1049  Z06  et  suiy. 

Requête  du  curé  de  Fontenoi  (  /o  ) , 

.  facétie  en  vers  par  Roy  ,  dirigée 
contre  Voltaire.  Citation  de  qua- 
tre vers  de  cette  pièce,  VÎII, 
20X. 

Requête  contre  les  comédiens  fran- 
çais ,  par  M.  Heiirion  de  Pensey, 
XI  ^  546i 

Réticence  (de  &z),  figure  de  rhéto- 
rique: sa  définition,  III,  m  et 
suIt. 

Retour  imprévu  (  le  ).  Idée  de  cette 
petite  pièce  de  Regnard,  VI, 
358  ;  imitée  de  Plàute,  II ,  io8  ; 
réponse  de  Boileau  à  une  criti- 
que de  ce  poète ,  VI ,  358.  (F'oj-, 
Kkgkjlkb,  ) 

Retraite  des  Dix  mille  >  ouvragé  de 
Xénophon«  Ce  qu'on  en  dit^ 
IV,  9. 

Retz  (  le  cardinal  de  ) ,  coadjntenr 
de  Paris  t  son  éloquence  a  ^é  le 
fléau  de  l'Etat  j  III ,  4  ;  anecdote 
à  ce  sujet,  38  et  suiv. ;  ce  que 
Ton  doit  penser  de  ses  Mémoires^ 
VII,  392  et  suiv.;  leur  mérite , 
quant  an  style ,  404. 

Rèverseaux  ,  célèbre  avocat  du 
dix-huitième  siècle  :  ce  qa'oii  en 
dit ,  XIV,  9. 

Révocation  de  VÉdit  de  Nantes  :  léi 
esprits  malins  Fassimilent  k  la 
proscription  des  •  Juifs  dans-  la 
tragédie  à*£stker,  VI,  9./ 

/évolution.  Définition  de  ce  mot, 
XiV,  4  59  ;  effets  des  révolutions 
politiques,  ibid,;  mauvais  effet 
de  la  révolution  française'^  466 
.  fet.  suiv.  ;  a  été  l'ouvrage  ..dé  la 
philosophie  er  des  iamière» ,  XV, 
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85;  otuagement  utile  qaellè  a 
opéré ,  a63  et  stiiv. 

Jtéfoiutions  romaines  (les)  ,  par  Veiv 
lot*  VU,  375. 

Rêyoludons  de  Portugal  {les),  par 
y«rtoty  préférées  aux  Révolu-* 
tions  romaines f  ^^»,  ^'jà» 

Révolutionnaires,  Absnrdité  de  leur 
conduite.  Y,  19  et  sniv. 

JRhadàmisu ,  tragédie  de  Crébillon , 

.  lu  meilleure  de  toutes  sei  pièces , 
XI,  SS\  d^ov  le  sujet  est  Ciré, 
56;  ce  qa*en  disait  Chaulien, 
ihid.  ;  jugement  singulier  de  Du* 
fresqy  sur  œtte  pièee ,  60  ;  selon 
Voltaire ,  le  rôle'  de  Slftirasmane 

.  est  pins  tragique  que  cdai  dé 
IHmÛamiate  ,  68  ;  rooreean  com- 
paré à  nn  de  Mithridate  ^  &a- 

.  .cioe,  Und,  et  sulv.  ;  critique  peu 
iDudée  sur  deux  vers,  ^3;  re- 
connaissance la  plu»  l>elle  peut- 

.    être  qu*il  y  ait  an  â&é&tre,  75; 

.  il^nste  sévérité  de  Yoltaire  sur 
un  endroit  du  cinquième  acte , 
86  ;  jugement  sur  les  deux  pre- 

.  mières  scènes,  que  porta  Boileau 
étant  à  Tarticle  de  la  mort ,  89  ; 
examen  du  style,  90  et  sniv. 
{^Voyez  CABBILI.OV.) 

Rhésus.  Idée  de  cette  tragédie 
d*Euripide ,  II ,  6. 

Rhétorique  :  sa  définition  par  Quin- 

,    tilien ,  III ,  40. 

Rhétorique  d'Aristcte.  L*un  de  ses 

>  principes  est  de  ne  séparer  ja- 
mais rétude  delà  philosophie  de 
celle  de  Téloquence ,  XVI  ,377. 

Rhétorique  supérieure.  Dernière 
classe  à  établir  dans  les  nnlTcr- 
sites ,  et  pourquoi ,  XVI ,  377  et 
sniv.;  plan  d*études  qu'on  y 
suivrait,  ibid.  et  sniv.;  devrait 
être  établie  an  Collège  de  France, 
38^. 

Rhythme  {lé)  est  la  seconde  cause 
originelle  de  la  poésie ,  1 ,  56  ; 
Ma    définiliou,    ib^*   et    sniv.  ; 


J.-B.  Rooasefu  a  employé  avec 
beaucoi^  d*art  les^  dififërents 
rhythmes  dans  ses  psaumes,  VI , 
4 1  o  et  sniv.  ;  la  stroph»  de  deux 

. .  alekandrins  précédés  de  quatre 
petits  vers  a  une  sorte  de  digni- 
.  té  ,  ibid.  ;  celle  de  dix  vers  h 
trois  pieds  et  dmni  est  l'une  des 
plus  heureuses  mesures ,  ibid.  ; 
celle  de  quatre  alexandrins  à 
rimes  croisées ,  tombant  sur  nn 
vers  de  huit  syllabes ,  convient 
aux  sentiments  réfléchis,  411; 
autre  de  quatre  vers  alexandrins, 
.  suivis  de  deux  petits  vers  de  six 
syllabes ,  est  très-*fovorable  aux 
peintures  fortes  et  rapides,  4^3; 
la-  strophe  de  six  hexamètres, 

,  partagée  en  deux  tereeti ,  a  une 
gcavité  nniforme ,  ibid, 

RjucoBoiri  (madame  dk)  partage, 

:    avec    madame    de    TeneiB,   la 

■    gloire   de  disputer  là  pabne  k 

. ,  nos  meilleurs  romanciers ,  XIV, 
a65.  Idée  de  ses  Let^es  de  Ka- 
tesbjr  et  du  marquis  de  Cressjr, 
266  ;  de  ses  antres  romans,  267; 
peu  de  femmes  ont-  écrit  avec 
antant  d*esprit ,  ibid.  ;  Emestine 
est  lé  meilleur  de  tous,  ibid. 

Richard  Cœur-^'idon.  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Sedaine ,  XII, 
407. 

RicHÀRpsoif ,  romancier  anglais. 
Défaut  ordinaire  de  ses  romans , 
XIV,  269.  Idée  de  sa  Paméla, 
ibid.  ;  de  Gnmdisson  ,  969  ;  de 
Clarisse ,  ibid.  et  aniv.  ;  sa  com- 
paraison avec  J. -J<  Rousseau, 
279  et  sniv. 

RiooLsT  nx  Juvromi  f  éditeur  des 
OSupres  de  Piron  ,  pourquoi  se 
croyait  fermement  homme  de 
lettres,  XII,  372  f  à  la  note. 

Rime  (la)  nous  esf  venue  des  Pro- 
vençaux ou  des  Maures  d'Espa- 
gne, V,  65  ;  essentielle  aux  lan- 
gues modèimes  ,  67  ;  le  chanaon- 
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ùier  Thibault  est  le  premier  qai 
ait  employé  des  rimes  féminiDes, 
68  ;  le  talent  da  poëte  est  d'ea 
faire     disparaître    Vnaiformité , 

VIII,  4i5  et  saiv.  ;  comment  fl 
faut  s*y  prendre  pour  cela  ^  ii>id,; 
exemples  de  Racine  et  de  Roi- 

-  leàn  ,  ibid»  ;  c*est  un  défaut  que 
de  rimer. souvent  avec  des  épi- 
thètes,  421.  On  doit  éviter  de 

•  faire  rimer  une  syllabe  longue 

•  avec  une  brève,  45o.  Du  temps 
de  Boileau  et  de  Racine  ,  Texac- 

'     titade  pour  les  yeux  était  suffî- 

*'    santé;   aujourd'hui  elle  est   de 

nécessité,  suivant  Voltaire,  p6nr 

;  -  roreilïe  ^  V,  457;  sa  richesse  est 

•  surtout  essentielle  à  Tode ,  VI , 
'    4^1^11  n*0st  pas  permis  de  faire 

rimer  le  simple  avec  le  compcraé , 

IX ,  437.  Les  rimes  en  ote  sont 
désagréables  dans  le  style  poéti- 

•  que,  XII,  366. 
•Robespierre  :  on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  abject  que  ce  nom  « 

•  lU ,  461  ;  son  portrait,  VIII ,  ao 
et  suiv.;  et  XIV,  483  ;  qui  a  tué 
plus  de  monde  que  lui  ?  V,  36. 

Robinson.  Idée  de  ce  roman  an- 
glais ,  XIV,  a68  ;  J.^.  Roas- 
seau  conseillait  de  le  mettre  en- 
tre les  mains  des  jeunes  gens , 
ibid. 

^ocHSFouci.ni.D  (La)  :  ce  qu'il  pen- 
sait de  Sénèque ,  IV,  354  9*  et  à 
la  note  ;  ce  que  Ton  doit  penser 
de  ses  Mémoires  de  la  Fronde  \ 
VII  ,390.  Modèle  du  style  pré- 

'  cis  dans  ses  Maximes;  facilité  de 
ce  genre,  et  pourquoi,  46a; 
suiyant  Voltaire ,  o*est  en  livre 
original,  463,  suivant  J.-J. 
Rousseau ,  un  triste  livre  ,  ihid.; 
il  n'y  a  presque  qu'une  seule 
vérité,  suivant  Voltaire^  ibid.; 
examen  et  réfotation  de  quel- 
ques-unes des  maximes  de  cet 
ouTrage,  464  et  sçtr. 
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Rochon  de  GBi.BA.vKSy  aatenr  co- 
mique ,  XI  ,638  et  suiv.  Idée  de 
sa  pièce  à^ Heureusement ,  ibid.; 
XHjlas  et  Sylvie  y  639$  hs  Amants 

.    généreux ,  la  Manie  des  Arts ,  le 

■  Connaisseur  y  639;  le  Jaloux  , 
640;  les  Valets  maîtres,  le  Sei- 
gneur bienfaisant ,  64 1  • 

/{o</!0>^tt#?e ,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Belle  situation,  dans  celte  pièce^ 

,  qui  efface  les  invraisemblances 
dont  elle  est  remplie ,  I,  78  ; 
son  examen,  V,  a8x  et  suiv.; 
Corosille  ta  préférait  à  toutes 
les  autres ,  U>id,  ;  son  cinquième 
acte  prête  beaucoup  au  spectacle 

•  et  i  I^otion,    X,   368;  est  }a 
.'  pj^nve  que  le  manque  de  vrai- 

*  aemblance  peut  éti-é  réparé  par 
.    l'eOet  théâtral,  IX,  54- 
Bogations    (les)  :  ces    touchantes 

cérémonies  sont  observées  en- 
core dans  les  campagnes ,  XVI , 

•^    40.  • 

Jioi  (  le  bon  ) ,  attribut  distinctif  de 
Henri  IV,  VII,  i3a. 

JKoide  Cocagne  (/«),  XI,  56  8-. 

Roi  et  le  Fermier  (  /e).  Idée  de  cet 
opéra  comiqae  de  Sedaine,  XII, 
~  388  et  suiv. . 

Rois  pasteurs  (ies)é  Idée  de  cet  opéra 
de  Voltaire ,  XII ,  i  àa. 

Roland,  Idée  de  cet  opéra  àt  Qui- 
nault ,  VI ,  396.  Voltaire  avait 
une  admiration  particulière  ppur 
le  quatrième  acte ,  iibid,  ;  mis  en 
musique  par  Piecini ,  eut  un 
succès  complet ,  Xtl  ,178;  l'un 
de  nos  chefs^l'œurre  lyriques, 
ibid. 

RolandfurieuXf-poèaie  derArioste, 
infiniment  supérieur  à  la  Pucelle, 
pourquoi,  Vlll,  214. 

Rôles,  dans  le  genre  dramatique; 
il  y  en  a  on  le  poëte  peut  dé- 
ployer toute  sa  force ,  et  dans 
d'antres  ne  mettre  que  de  l'art, 
IX,  3o3. 
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hohU9  f.  oflèbre  professenr  de  VU- 
niTenité  de  Paris  .*  hommage  que 
loi  rend  Uaatevr ,  Y,  i^. 

Momains  (les)  :  il  n'y  avait  ches  eux 
qne  denx  moyens  d^illnstration  : 
les  talents  militaires  et  Tâo- 
qnence,  III,  ii8. 

Roman  comique  de  Scarron,  Idée 
de  cet  ouvrage ,  YII ,  Su,  .^ 

Moman  de  la  Rose  :  dans  qocl  temps 
il  a  para«  et  quel  en  est  raw^enr, 
V,.69  et  sniv.;  et  VU ,  5o3. 

Romans  (les  bons)  sont  l'histoire 
dn  cœar  humain,  YII,  5o3.  Idée 
des  plus  anciens  et  des  meil- 
leurs ,  ibid,  et  suiv.  Un  bon  ro- 
man doit  offrir  un  euanoblç  ré- 
gulier comme  le  drame,  XIV, 
a57  ;  les  Anglais  en  ont  mieux 
connu  que  nous  la  composition, 
ibid.  ;  les  romans  sont'les  ouvra- 
ges ^ont  les  femmes  sont  le  plus 
capables,  XIV,  a65. 

Romances  :  qaelle  est  cette  espèce 
de  poésie ,  V,  68. 

Romanciers  espagnols  (les)  ont  gâté 
long-temps  notre  tkéAtre ,  V , 
SS  et  suiv. 

Rome  sauvée*  Idée  de  cette  tragédie 
de  Voltaire,  X,  aaS;  fut,  au 
rapport  de  Voltaire,  plus  ap- 
plaudie dans  sa  nouveauté  que 
Zajire^^,  ^^Q  »  il  n'y  a  point  de 
comparaison  à  faire  entre  cette 
pièce  et  le  Catilina  de  Crébillon , 
a3ô;  la  seule  tragédie  de  Vol- 
taire qui  commence  par  un  mo- 
nologue, ibid.;  citation  de  la 
scène  entre  Catilina  et  Cicéron , 
ibid.  et  suiv.;  de  celle  entre  Ca- 
ton  et  Cicéron ,  242.  Idée  dn 
caractère  de  César  par  Cicéron  , 
243  ;  citation  de  la  scène  entre 
César  et  Catilina,  34*^;  entre 
Céthégns  ,  Caton  et  César ,  ^56 
et  suiv.  ;  fut  représentée  dans  la 
maison  de  Tanteur,  oh.  il  joua  le 
rôle  de  Ciréron,  a65;  observa- 
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tions  sar  la  style ,  269  et  aoiv.; 
a  occasioné  la  critique  de  la  tra- 
gédie de  Manlius,  VI,  ai 8  et 
suiv. 

Momnlns.  Idée  dç  cette  tragédie  de 
La  Motte.,  XI,  .175  et  suiv. 

Rondeau,  genre  de  poésie  auquel 
s*était  livré  de  préférence  Malle- 
ville,  poëte  français ,  V,  11 3, 

RoxsÀRD  ,  poëte  français ,  a  trans« 
porté  dans  notre  langue  les 
beautés  des  Anciens,  V,  88; 
rien  u*est  plus  firoid  que  sa,  Fnutr 
ciade,  ibid.;  exemple  de  bonnes 
constructions  poétiques  qu*il  a 
trouvées ,  90  et  suiv.  ;  sa  manie 
de  faire  des  mots  combinés,  91; 
peu  s'en  est  &Ilu  qn*il  ne  devint^ 
de  nos  jours ,  le  légisbMur  de 
notre  poésie  ,  95  ;  était  membre 
de  la  Pléiade  française,  97  ;  n'é- 
tait pas  en  état  de  saisir  le  génie 
de  sa  langue,  5o;.  a  beaucoup 
abusé  du  style  figuré ,  VULl,  x3x. 

Koscius  d'Amène  :  Cicéron  plaida 
pour  lui  sa  première  cause,  III, 
371  et  sniv. 

Rose  (  le  Roman  de  la).  Voyez  Ro* 
man  et  Jsa.n  db  MKmrG. 

Rosière.  (Fête  die  la)  :  ce  qu'en 
pense  l'auteur,  VIII,  35o;  trai- 
té par  Roucher  dans  son  poëme 
des  Mois,  ibid. 

Rosière  de  Saiency  (fa).  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Favart ,  XII , 
347  et  sniv. 

RossET,  auteur  de  Y  ^agriculture , 
poëme ,  VIII ,  3o8.  Quand  H  fut 
composé,  ibid.  T^e  fait  pas 
grande  mention  de  Delille ,  309. 
Dit.  que  le  poëme  des  Saisons  de 
Saint-Lambert  n'est,  pas  un  ou- 
vrage didactique,  ibid.  N'a  rele- 
vé son  poëme  d'aucun  trait  d'i- 
magination ,  et  s'est .  borné  à 
rendre  en.  mac^vais  vers  français 
tons  les  travaux  champêtres, 
3 1  o  ;  a  exprimé  très^élégamment 
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les  objets  les  pins  .grofaiers  da 
labourage;  morceaa  cUé,  3i4; 
description  d'une  tenipéte ,  ikid.; 
le  travail  des  vers  à^  soie  y  est 
décrit  avee  art,  3ao;  sa  descrip- 
tion   du    cheval,   inférieure    à 

.  ceUe  de  Delille ,  ibi4»  ;  peinture 
du  co,q,  3ài  ;  précejite  qu'il  «n- 
nrit  dû  observer  dansTes^écntion 
de  son  poëme,  3^3. 

Rossignol  (/e)«  conte  de  Yergier , 
Tan  de^cf  meilleurs,  YII,  z88. 

RoTRoir,  poète  Crantais  dramati- 
que ,  !•  meilleur  avaqt  Corneille  : 
auteur  de  F'enceslas^  Vl,  i44* 
Examen  de  cetie  pièce ,  iind,  et 
sniy. 

HoiJÇH£ii ,  poëte  français.  Ses  prin- 
cipes erronés  sur  les  peines  de 
Tautre   vie,    TIIX,   394;    doit 
être   pour  cela  renvoyé  à  «on 
héros ,    J.-J.   Rousseau  ,    395  ; 
comme  il    nous   représente    la 
justice  divine ,  ibid,  ;^  son  opi- 
nion  erronée  sur  Tivresse  des 
plaisirs ,  contredite  par  Epicure 
lui-même,  397  ;  son  affectation 
d'une  prétendue  philosophie  ■ 
fait  tous  ses  tort»  e(  ses  malheurs, 
399.  Choix  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  pou  poëme  des  Mois^. 
et  leur  examen,  438  et  suiv.  ; 
ne   peut    soutenir   le    parallèle 
avec  Louis  Racine  daus.  sa  tra- 
duction des  Prophéties  d'Isate, 
45o  ;  peut  passer  pour  le  Qau- 
.    dieu  français,   404;  quel   sobri- 
quet l'abbé  Aroauld  lui  donnait , 
433  )  À(  /a  note  ;  exemple  de  son 
harmonie    à  corne,  à  bouquin  , 
40$  ;  de  son  hanoonie  à.  cloche 
pour  carillon ,  ibid.  ;  de  son  Hjrm' 
ne  au  Soleil,  409  ;  avait  certai- 
nement du  talent  pourr«xpres- 
sion  poétique,  412;  faux  prin- 
cipe qu'il  avait  Hur  notre  véri- 
fication, 4^3;^ exemple  d'enflure 
de  .son  style,  4i6;,ce  qu'il  di- 

Cours  de  Littérature,  XFI, 


*ait  de  notre  poésie,  419;  re- 
proche qu'on  loi  fait  d'employer 
den  adverbes  -de  six  syllabes , 
ibid^  ;  rime  souvent  avec  des 
épithètes  ridicules ,  4a  1  ;  a  mal 
imaginé  de  construire  la  ma- 
chine de  son  poëme  ides  Mois 
i^r  Isa  Recherches  conjecturales 
de  Gonrt-de-Gébelin ,  400  ;  an- 
.  mit  dA.  laisser  de  o6té  les  disser- 
.  taiiona  mythologiques  de  Plu- 
die ,  Railly  et  Boulanger,  ihid,  ; 
revêt  toute  aorte  de  penomna- 
ges  sans  changer  de  physiono- 
mie, 4os  et  suiv.  Examen  de  la 
versifioMion  de  son  poëme  des 
Mois  y  4o5  et  sniv.  ;.  aurait  dû 
n'y  pas  faire  mention  du  paga- 
mame,  ibid.  ;  k  quoi  ressemble 
son.  harmonie,  408;  enjambe- 
ments vieienx ,  409  et  apiv. 
,  (  Voyes  les  Mois,  ) 
Roué  :  étymologie  de  ce  mot ,  XII , 

293 ,  et  à  /a  note. 
RotTLZT  (Du )  )  auteur  des  paroles 
de  Vlphigénie  en  Âidide  mise 
en  musique  par  Glncky  ICII, 
17a.  Idée  de  cette  pièce,  209 
et  sniv. 
Rousseau  (  J.-B.  )  «  le  premief  des 
.  lyriques  modernes,  II,  166,  à 
la  note.  Notice  sur  cet  autear  , 
qui  appartient  plus  an  siècle  de 
Louis  XIY  qu'au  siècle  dernier , 
VI,  408*  Ses  Psaumes  sont  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  parfait, 
409;  y  A  employé  avec  beau- 
coup d'firt  les  différents  rhyth- 
mes,  4x0,  421  et  4C9;  et  le 
plua  fréquemment  la  strophe  de 
dix  vers  de  huit  syllabes,  4i5  ; 
les  chœurs  de  Racine  ont  plus 
d'onction  que  ses  Psaumes'^  et 
pourquoi  ^4199  idée  de  son  dix- 
septième,  421;  fautes  de  style 
qui  lui  sont  échappées  ^  4^3-  et 
saiv.  Ses  Odes  an  comte  du 
Luc ,  au  prince  Eugène,  au  dnc 

34 
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de  Vemd^me  et  à  Malherbe  ,  sont 
les  vrais  modèles  de  Tode ,  427  ; 
morceaax   cités  ,  428   et  saiv. 
Idée  de  Tode   sar  la  Bataille  de 
Péterwaradin  9  447  ;  *^^  ceYLe  de 
la  mort  dn  prince  de  Conti  et 
antres ,  448  ;  snr  celle  à  la  For- 
tune ,   45 1  ;  son  analyse ,   ibid. 
et  sniv.  ;  morcean  cité  de  Tode 
à  d*Ussé,  461;  de  celle  à  nne 
venve   et  d^antres  odes ,    4^3  ; 
TodeL  à  M.  de  La  Fare  est  nne 
des  roeillenres,  464.  Idée  de  ses 
Cantates ,  genre  de  poésie  qa'il 
a  inventé ,  ibid.  Il  a  esicellé  dans 
répigramme,    465.  Idée  de  ses 
Epitres  ,    466  et  saiv.  ;  celle  à 
Marot,  473   et  saiv.;  celle  an 
comte  de  Bonneval ,   mauvaise 
en    tout    point ,    474  ;   celle  à 
Roliin  également,  ibid.  ;  morcean 
cité ,  ibid.  et  saiv.  L*épHre  k  Ba* 
cine  le  liis  est  nne  espèce  d*ho* 
mélie  »  478  ;  morceau  cité,  ibid. 
Son  Epure  à  Tkalie;  ce  que  Ton 
en  dit*  479  ^^  saiv.;  morcean 
cité,   ibid.;  celles  an  comie  du 
Lnc,  an   père  Bromoy  et  anx 
M  oses ,  480  ;  morcean  cité,  ibid, 
et  sniv.  ;  celle  an  père  Bromoy 
est   tonte  contre  Voltaire,  484* 
Il  a  rétrogradé  jusqu^aa  ^icièroe 
siècle    dans   les  Allégories^   V, 
8  7  ;  ses  allégories  sont  pourtant 
d'un  style  moins  inégal  et  moins 
incorrect  que   ses  épîtres,  YI, 
4.85  et  suiv.  Il  a  donné  le  Capri- 
èieuaCf  comédie  qui  n'a  pas  eu 
de  succès  ,  486.  Le  Flatteur  en 
a  en  quelque  peu  dans  sa  nou- 
veauté,  et  point  à  la  reprise. 
Idée   de  cette  pièce,   ibid.  Ses 
Qdes  et  ses  Cantates  ont  fixé  sa 
place  parmi  nos  grands  poètes  , 
489.  On  loi  a  donné  trop  gra^ 
tuitement  le  titre  de  prince  de  la 
poésie  française ,  ibid.  Sou  opi- 
nion   sur  la   tragédie  d' Œdipe 


de  YoltaiM ,  IX ,  a.  Il  était  dans 
l'opéra  plus  loin  de  Danchet ,  que 
La  Motte  n*était  loin  de  loi 
dans  Tode  ,  XII ,  i  x  ;  ses  pièces 
de  la  Toison  d'or  et  de  Fénus  et 
Adonis  en  sont  la   preuve,  12. 

*  Ce  qu*il  dit  snr  lè  poërae  épi- 
que ,  y  m ,  161  ;  éloge  qu'il  fait 
du  poëme  de  la  Ligue  de  "Vol- 
taire, i63  eténiv.  11^  ramené  la 
poésie  à  son  véritable  esprit ,  Y , 
140.  Il  a  efïacé  tons  les  pOëtes 
lyriques  de  soù  ternies ,  XIII ,  x 
et  suiv.  Il  s'est  chargé  de  défen- 
dre le  bon  goàt  en  littérature, 
et  la  o^nse  de  la  poésie  contre 
l'opinion  de  La  Motte  et  antres , 
aa.  Son  Epigramme  contre  l'/- 
liade  de  La  Motte,  a3  ;  c<nnpa- 
raison  d'une  strophe  d'nne  de 
ses  Odes  avec  une  autre  de  La 

.  Motte ,  40  et  suiv.  Citation 
d'une  de  »ei  Epigrainntes  con' 
tre  le  pdéine ,  4a  ;  d*nne  autre 
contre  le  même ,  5o.  Exemple 
sublime  tiré  d'une  de, ses  Oiles^ 
xa4. 

RoDsssA-u  (  J.-J).  Idée  de  cet  hom- 
me célèbre,  XYI,  3x4  et  sniv.; 
quelle  est ,  suivant  lui ,  la  véri- 
table égalité  parmi  les  hommes , 
ibid.  et  sniv^  ;  son  syst«me'sar 
l'inégalité  des  conditions,  3i5 
et  suiv.  Précis  de  sa  vie ,  3x9  et 
suiv.  ;  haïssait  natnrellement  les 
grands,  ibid.';  méprisait  l'état 
d'anteur,  3ao  et  sniv.  Causes 
de  l'engouement  qu'il  a  excité , 
3a3  ;  ce  qu'il  dit  des  femmes, 
3a 7  et  suiv.  Idée  de  ses  Confes- 
sions ,  3a8  et  suiv.  Il  fut  bientôt 
apprécié  par  les  Anglais,  33o; 

-  les*  méprisa  à  son  tour,  33i. 
Ses  paradoxes  sur  l'isolement  de 
l'homme  et  sur  sa  perfectibilité, 
*^39  et  suiv.  Sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique a  pour  base  un  paradoxe , 
344.  Idée  de  son  Discours  con^ 
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rre  les  arcs  et  les  sciences,  ibid, 
et  sniv.;  réfaté  par  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  33 1  ;  de  sa 
lettre  contre  les  spectacles,  ré- 
fntée  par  d*Alembert ,  ihid,  ;  de 
son  Dictionnaire  de  musique , 
345  et  sniv.  ;  de  sa  Nouvelle  Hé^ 
loïse,  ibid,  ;  ce  qne  Voltaire  pen- 
sait de  cet  onvrage ,  346  ;  de  son 
Emile,  et  dn  bien  qae  cet  onvrage 
a  procuré,  346  et  sniv.;  de  son 
Contrat  social ,  348  ;  de  ses 
Lettres  de  la  Montagne,  349; 
sar  Vlmûation  théâtrale ,  sar  la 
Paix  perpétuelle ,  et  sur  l*Eco~ 
nomie politique.  Il  mérite  généra- 
lement d^étre  In ,  ibid.  ;  est  nn 
de  nos  pins  grands  prosateurs, 
et  a  le  mienx  imité  Sénèqne  et 
Montaigne,  35o;  a  fait  nne- 
Lettre  sur  la  Providence ,  adres- 
sée à  Yoltaire,  349.  Sa  compa- 
raison avec  Richardson,  XIY, 
!»79  et  sniv.  Il  ne  faut  "^as  re** 
garder  Emile  comme  nn  roman , 
28a.  Il  a  cbmposé,  sons  le  titre 
de  Confessions,  des  Mémoires 
de  sa  Die ,  où  il  a  maltraité  pln- 
sienrs  personnes ,  et  pins  encore 
lni>méme,  XVI,  35 1.  Idée  de 
son  Devin  du  ifiilage ,  XII ,  93  et 
sniv.  Il  était  pi  as  naturellement 
sensible  que  penseur,  94  ;  ne 
pardonne  pas  à  nos  philoso|ihes 
modernes  d*avoîr  sappé  Tnn  des 
plus  grands  appuis  de  l'ordre 
moral  et  social,  en  niant  les 
peines  de  Tantre  vie ,  YIH  ,395; 
son  absurdité  d*attribuer  aux 
gouvernements  du  monde  les 
maux  et  les  crimes  des  hommes 
plutôt  qn*à  leur  méchanceté , 
XYI,  197;  pourquoi  son  in- 
fluence a  été  plus  puissante 
avant  la  révolution  que  celle  de 
Monteà^quieà  ,^  XV,  60;  a  basé 
son  Contrat  social  sur  le  goo- 
vemement  civil  de  Locke ,  ibid.  ; 


notre  révolution  Ta  divinisé, 
ibid,  ;  différence  entre  lui  et 
Montesquieu ,  6 1  ;' était  fait  pour 
les  révolutionnaires,  70;  a  été 
l'un  des  plus  puissants  mobiles 
de  notre  révolution,  114;  m 
politique  avait  fasciné  tontes  les 
têtes  des  jeunes  seigneurs  nom- 
més k  TAssemblée  constituante , 
XIV,  479;  célèbre  pensée  de 
cet  écrivain  sur  la  probité  et  snr 
la  vérité,  XVI,  i  la.  Il  a  produit 
nue  espèce  de  scandale  en  im- 
primant que  non  s  n*avons  point 
de  musique,  XII,  159.  Imita- 
tion d*an  morceau  cité  de  loi 
centre  Tusage  demangeif  la  clùir 
des  animaux,  qu'il  avait  Ini-mé- 
me  tiré  de  Plutarque ,  VIII,  33 1. 
Son  sentiment  sur  la  scène  dn 
second  acte  de  Mahomet  dans  sa 
Lettre  sur  les  spectacles  ,  IX , 
407  ;  erreur  et  contradiction 
dans  sa  manière  de  penser  snr 
nn  autre  rôle  de  la  même  tra- 
gédie, ibid.;  a  fait  l'éloge  du 
style  d*Helvétias,  et  a  refusé  d'é- 
crire contre  lui,  XV,  47a.  Fu- 
reur indécente  avec  laquelle 
Voltaire  le  poursuit  dans  son 
poëme  de  la  Guerre  de  Genève , 
VIII,  220;  Roucher  nous  offre, 
dans  son  poëme  des  Mois,  en 
Janvier,  son  apothéose,  385. 
'  U  est  réfuté  par  Mirabeau  sur 
'  ce  paradoxe ,  que  la  corruption 
humaine   vient  de    lia    société , 

XIV,  434. 

RoxAs ,  poëte  dramatique  espagnol, 
auquel  Rotron  a  emprunté  le 
sujet  de  la  '  tragédie  de  Fences" 
las,  II,  104;  VI,  144  et  sniv. 

Roy  ,  poëte  français ,  a  donné,  l'o- 
péra àe  Callirhoé ,  unedeé  meil- 
'lenres  pièces  dans  ce  genre ,  XIT, 
47.  Sa  ^émiramis  vaut  mieux 
encore,  ibid.;  Philomèle,  Bra- 
damante,  Hippmdamie,  Creuse, 

34. 
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bies.inférieores,  ibid.  làét  des 
Eiémenis  et  dd  Ballei  des  Sens^ 
ibid.  Il  est  dur  et  plat  dans  tes 
yen  de  toute  mesure ,  ibid,  ;  n'a- 
vait pas  profité  da  plan  de  la 
Sémramis  de  Crébillon  ^  &à\ 
Yjoltaire  a  profité  du  sien,  ibid. 
B-tW  (  le  père  La  ) ,  jésoite  :  on  lui 
attribue  la  comédie  de  VAndrien- 
,n4f  imitée  de  Térence,  YI,   Sa  8 


(Fojrez.  Bjleoi^);  oe  qn*il'  disait 
an  sujet  de  Fléchier ,  VII»  3i8. 

Ruissêçu  (le),  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette  pièce, 
Vn,  ao8. 

Ruuius,  tribun  du  peuple,  vou- 
lait faire  revivre  la  loi  agraire 
dn  temps  de  Cicéron,  III,  55. 
Ciiiéron  le  combat  et  fait  an- 
nuler cette  Ipi,  56. 


S. 


SABuias  (  madame  de  La  )  :  ce 
^*elle  disait  à  La  Fontaine ,  VU, 
13.7.  Les  madrigaux  de  son  mari 
sont  d'une  galanterie  aimable, 

'  e|  ont  même  qnelqnefoia  Tex- 
pression  de  la  sensibilité,  2,96. 

Sabots  (les),  opéra  comique  de 
Se^ne  :  citation  d'un  joli  cou- 

.    plet ,  Xn ,  4o5. 

Saçchw»  l'an  des  plus  célèbres 
compositeurs  italiens  dé  ce  siè- 
cle» a  travaillé  sur  des  paroles 
francaiset  coupées  à  Titalienne , 
XII ,  1 75  ;  a  mis  en  musique  To- 
péra  de  Dardwius;  ce  qu'on  en 
di^  80. 

SjLI|oi.st  a  fait  revivre  de  nos  jours 
l'élégance  de  l'antique  latinité , 
V,  36. 

SijVT-AMi.irD ,  poëie  français ,  ao- 

tenr  du  Moïse  sauvé  des  eaiix, 

|>oëme  épique  ;  jogement  qu'on 

en  porte,  V,   i3i;  i||i'était  pas 

'    dépourvu  de  talents ,  1 38. 

Saint-Domingue.  Prédiction  des 
malheurs  qui  sont  arrivés  dans 
cette  colonie  par  le  fait  des 
Noirs,  XVI,  987  et  sniv. 

.Saiht-Evremond.  S4  prodigieuse 
réputation  ,  pourquoi  anjoar- 
d'bui  perdue  ,  VII ,  490  ;  8a 
prose  meilleure  que  ses  vers , 
ibid,;   avait  figuré  dans  la  poli- 


tique, ibid,  ;  peut  être  encore  lu 
avec  plaisir,  49a.  liclée  de  «on 
style»  493;  il  y  a  beanccrap  de 
choses  bien  pensées  dans  ses 
Considérations  sur  l^  Romains , 
comttie  dans  ses  Disseriaùons 
morales  et  politsqnes  y  ibid,; 
pourquoi  n'est  p^ia  la  aiigour- 
d'hut,  ibid^  ;  ses  comédies  sont 
dénuées  de  tonte  apparence  de 
comique»  ibid,^  ce  que  Bayle 
disait  de  lui ,  494  ;  passage  sur 
la  FieiiUesse ,  495  ;  sur  les  Fem- 
mes ,  497;  Voltaire  a  mis  en 
vers  quelques  unes  de  ses  idées, 
499;  ce  qu'il  dit  d'Alexandre, 
5oo;  préférait  la  mori  de  Pé- 
trone à   celle    de   Caton ,    II  , 

$131. 

Saxst-Foxx  ,  auteur  comique.  Idée 
de  cet  auteur,  XI,  394»  de  sa 
comédie  intitulée  l'Oracfcy  ibid,  ; 
.  àes, Grâces,  ibid,;  ce  qu'il  dit 
de  Corneille  et  de  Racine  dans 
ses  Essais  historiques  de  Paris  ^ 
VI,  110. 

Saiktb'^Gakdb.  On  ne  lit  plus  sa 
Défense  des  beaux-esprits^  VII , 

7»- 
Saist-Gelais  ,  poëte français,  est , 
devons  les  auteurs  de  \à  même 
époque,  celui  qui  «'est  approché 
le  plus  près  de  Marot,V,  87  ; 
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a  traduit  la  Sôpkonisbe  da  Tris- 
sin^  i66. 

SAiifT-GBiriEZ,  auteur  français,  qui 
a  écrit  en  latin  des  épitres.et  des 
satires  que  Boileao  est  accusé 
faussement  d'avoir  pillées  dans 
son  y/rf  poétique ,  Vil  ,"75. 

SjLiiTT - JusT.  Anecdote  du. moine 
de  ce  couvent  dout  Fénélon  a 
fait  un  dialogne ,  VII ,  444* 

Saint-Lambbrt.   Son    poëme   des 


Boileau ,  veut  toiijonrs  lai  dou- 
ner  tort ,  VII  ,53. 

Saint'Jficoias  (la)i  fête  solennelle 
à  conserver  dans  les  universités , 
rVI,363. 

Sjliwt-Pikkk*  (Tabbéde).  Beau 
trsit  de  bienfaisance  de  ceté^ri- 
vain  envers  Varignon  ,  cité  dans 
les  Eloges  de  d'Alembfcrt ,  "XIV , 
aaa  ;  ce  qu'il  dit  sur  les  gens  de 
lettres ,  »a3  ;  quel  était  son  vœu 
à  lear.  égard  ,2^4. 


Saisons  bien  supérieur  à  celui    ^^i,rr-Rii.i..  Keproche  qu^on  peut 


de  Bemis,   intitulé  les  Quatre 
Saisons,  VIII ,  aSg;  et  à  celui  de 
Thompson,    45 1;    idée    de   ce 
poëme  f  2-94  et  suiv.  ;  éloge  de 
cet  ouvrage ,  iàid.  çt  suiv.  ;  exem- 
ple d'harmonie  imitativey  3o3; 
moins  bon  versificateur  que  De- 
lille ,  3o5  ;  mais  sa  manière  plus 
grande ,  3o6  ;  ce  qui  manque  à 
son  poëme,  307  ;  citation  de  la 
description  d'une  tempête,  3 16 
et  suiv.  ;  critiquée  mal  à  propos , 
et  pourquoi^  '3 19;  a  éprouvé  des 
mortifications  à  cause  de  Gluck , 
3a5  ;  a  parlé  de  la  convalescence 
dans  son    poëme  des  Saisons , 
349.  Il  a  composé  des  Mémoires 
historiques  sur  la  vie  d'KWvé- 
tins ,  mis  en  tête  d'un  ouvrage 
posdiume  de  cet  auteur,  XV , 
3ax. 
Saint-Louis  ,  poëme  épique  du  père 
Le  Moipe,  jésuite;  ouvrage  où 
il  y  a  beaucoup  d'imagioatitov  , 
V,  i37  et  suiv.;  exemples  de 
Tenflure  de  sa  diction,  x39  et 
suiv.;  La  Motte  le  mettait  au- 
dessu9  te  T Iliade ,  et  pourquoi , 
If.aao;  il  y  a  quelques  étincelles 
de  génie,  321 


lui  fiiîre  sur  sa  Conjuration  de  Ve- 
nise, Vn,  3  76  ;  ce  qu'on  doit  pen- 
ser de  sa  Conjuration  des  Grac- 
ques,  377  ;  de  ses  Considérations 
sur  Antoine  fet  Léptde ,  378;  ce 
qu*il  dit  d'Auguste  est  peu  exact , 
ibid.  ;  ses   Traités  historiques  ne 
sont  pas  dignes  de  lui,  379  ;  idée 
de  son  atyle,  38o;  esprit  plus  so- 
lide que  Saînt-Evremoiid ,  iHd. 
Saisons  {les),  poëme    de    Saîut- 
Lambert.  Reproche  injostequ'on 
lui  a  fait ,  VIU ,  294  ;  son  éloge , 
298  et  suiv.  ;  exemple  d''^armo- 
nie  îmitatîve ,  3o3  ;  le  chant  de 
Y  Hiver,  leplus  varié  des  quatre , 
3o4  ;  celui  de  YÉté  le  plus  riche 
en  poésie ,  ibid.  ;  la  versification 
moins   variée   que   celle   de  la 
traduction   dei   Géorgiques  par 
Deliile ,  3o5  ;  ce  qui  manque  à 
ce  poëme ,  307  ;  supérieure  ceux 
de  Thompson  ,  de  Rosset  et  de 
Roucher,  ibid.  et  45 1;  depuis 
la  Henriade ,  est  un  des  poëmes 
qui  a  fait  le  pluÀ  d'honneur  a 
notre  langue,   307;  Rossât  dit 
que  ce  poëme  n'est  pas  uii  oti- 
vrage  didactique,  309.  {Vojrez 

SjLIirr-Li.KBBRT.  ) 


Saint-Malc,  titre  d'un  poëiue  que  Saisons  {les  Quatre),   poëine  du 

La  Fontaine  composa  par  esprit  cardinal  de  Bernis.  Idée  'de  cet 

de  pénitence  ,  peu  de  temps  avant  ouvrage ,  VIII  ,239;  sobriquet 

sa  mort,  VII ,  178.  que  Voltaire  donnait  au  cardi- 

Sjlimt-  Mabc  ,    commentateur    de  nal  à  ce «ojet ,  240;  a  été  éçMpsé 
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.    B>r  celai   de    Saint  -  Lambert , 

StàLLUsTs ,  historien  latin.  Qnînti- 
lien  le  compare  à  Thucydide , 
rv,  lo;  parallèle  entre  lui  et 
XH^-LÎYe,  ibid,  et  aniv.;  perte 
^pié  Ton  a  faite  d*aiie  partie .  de 
•M  ouvrages,  la  et  16;  8*était 
proposé  Thucydide  pour  modèle , 
1 4  ;  reproche  que  lui  faisait  Tite- 
Live ,  1 5  ;  jugement  d*Anlu-GeI]e 
sur  cet  auteur ,  ibid.  ;  il  ne  faut 
pas  croire  ce  que  disait  de  lui 
nn  certain  Lëoas,  16;  eut  pour 
maître  Préteztstos ,  ibid,;  dnt  sa 
fortune  4  César,  ai;  Martial  rap- 
pelle le  premier  des  historiens  ro- 
mains, 17;  caractère  de  son  style, 
i^d,  ;  sa  morale  inférieure  à  celle 
de  Tacite,  x8;  son  silence  sur 
plusieurs  fiiits  k  la  gloire  de  Ci- 
oéron ,  ibid,  et  sniv.  ;  dérèglement 
de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite , 
ao  ;  amassa  des  richesses  immen-* 
ses  dans  son  gouvernement  de 
Numidie ,  a  i  ;  a  excellé  dans  les 
portraits,  TIII,  114.  Idée  de 
\m  traduction  de  cet  auteur  par 
le  président  de  Brosses,  XIV, 
a38  etsniv. 

Samson,  opéra  de  Voltaire,  XII, 
94;  ne  fut  jamais  représenté, 
xaa;  Rameau  9e  servit  de  la 
musique  qu'il  en  avait  faire  pour 
Topera  de  Zoroastre ,  ibid. 

Sanction  :  définition  de  ce  mot  par 
Diderot ,  XVI ,  x o5 . 

SàJKV JLZÀ.K  a  fait  revivre ,  dans  son 
temps,  l'élégance  de  Tantiqae 
latinité,  V,  36. 

Sans^culotdsme  {le  pur):  ce  que 
c'était  dans  la  révolution,  XIV, 
5o4. 

SjLpho,  poète  lyrique  grec,  dont 
il  ne  nous  reste  que  peu  de  vers, 
II ,  1 5 1  ;  ce  qu'en  dit  Horace , 
ibid,;  Boileau  les  a  imités,  i^iV/. 
Notice  très-intéressante  sur  cette 
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célèbre  poétesse  qui  a  été  impar* 
faitement  connue  de.  Fauteur  de 
ce  Cours,  S^g^  appendice. 

SjLBRÀznr , poète  français  «inférieur 
à  Racan  et  à  Maynard ,  V,  m 
et  suiv. 

Satire  :  signification,  étymologie  et 
définition  de  ce  mot,  II ,  176. 

Satire,  genre'  de  poésie  grecque 
dont  il  ne  nous  reste  aucun  mo- 
numentj  I,  5g;  ce  qu'il,  était , 
ibid,  ;  idée  de  l'ancienne ,  II , 
1 76  ;  c'était  une  espèce  de  drame 
noté  chez  les  Romains,  XV, 
i8x;  a  fait  de  grands  progrès 
sous  la  plume  de  Régnier,  V, 
1 39  ;  ce  qu'elle  est  en  littérature 
et  en  morale ,  VII ,  3a  ;  senti- 
ment de  M.  Amanld  sur  cet  ob- 
jet ,  VII ,  34  ;  suivant  J.-B.  Rous- 
seau ,  lé  poëme  épique  ne  doit 
pas  ètretraité  comme  cette  sorte 
de  poésie,  VIII,  x6x;  ses  mau- 
vais effets  lorsqu'elle  se  mêle  à 
la  critique ,  XV ,  i  aa. 

S1.UVDSR8OV,  célèbre  aveugle,  pro- 
fesseur de.  mathématiques  à  Cam- 
bridge, XVI,  6x;  son  histoire 
fait  partie  de  la  Lettre  sur  ies 
Aveugles ,  de  Diderot ,  ibid,  ;  ses 
dernières  paroles,  8x. 

Saurin ,  poè'te  dramatique  français. 
Idée  de  sa  pièce  à'AménophiSf 
XI,  a3i  ;  de  la  tragédie  de 
Spartacus ,  a43  et  snxv.  ;  de 
Blanche  et  Guiscard ,  ibid,  et 
a 55  ;  de  sa  comédie  des  Mœurs 
du  temps ,  374  ;  de  son  Béverle)', 
445  et  suiv.  L* Anglomanie  ^  co- 
médie; idée'de  cette  nièce,  374* 
Le  Complaisant  y  coméàj^e  en  cinq 
actes  ;  idée  de  cette  pièce ,  ibid. 
et  suiv. 

Sjlussure  (  de  )  a  démontré  dans 
ses  ouvrages  la  certitude  de  la 
création  du  monde  et  du  déluge 
universel ,  XV ,  1 5. 

Savetier  et  le  Financier  (  le  ).  Au^t- 


DES     MATIERES. 


535 


lys«  et  citation  de  cette  fable  de 

La  Fontaine,  Vil,  146  et  sniv. 
Savetier  {h),   opéra  couiiqoe  rais 

en  mnsiqiM  par  Pbilidor,  XII , 

i63. 
Scaramouche^  personnage  de  Tan- 

cien  théâtre  italien,  XII,  a63; 

V,  57. 

Scarmentado,  Idée  de  ce  roman  de 
Voltaire,  XIV,  a84. 

ScA.RKoxr ,  est  le  héros  da  genre 
barlesqae,.  Idée  de  son  Roman 
comique^  Vil,  Su  ;  le  style  a 
du  naturel,,  ibid*;  son  Virale 
travesti  est  du  plus  mauvais 
genre ,  ibid,  ;  ses  deux  pièces  de 
Jodelet  et  de  Don  Japhet  d'Ar^ 
ménie  sont  indignes  de  la  scène 
française ,  5ia. 

Scepticisme  :  ce  qu'en  dit  Diderot , 
XVI ,  4a. 

Scévole,  tragédie  de  Du  Ryer  :  suc- 
cès qn^elle  eut ,  et  ce  qu'en 
pensait  Saint  «ETremond  »  VI , 
161  ;  examen  de  cette  pièce , 
x6a  et  suiv.  ;  vers  qoe  Voltaire 
en  a  imités  dans  son  Œdipe, 
IX,  3o. 

Scxpxoxr-ËKiLuuf  passe  pour  avoir 
eu  avec  Lélins  quelque  part  aux 
Comédies  de  Térence,  II,  ia5 
et  tgS  ;  tous  ceux  qui  ont  mis 
en  scène  ce  héros  ont  totalement 
échoué ,  XI,  3o4. 

ScuuÉRT ,  auteur  du  poërae  épique 
à^Alaric.  Jugement  qu'où  en 
porte,  V  ,  i3a;  morceau  cité  , 
ibid.  ;  dans  mou  jugement  sur 
le  Cidy  était  aveuglé  par  la  hs^ne, 
197  ;  censeur  impudent  de  Cor- 
neille, 393. 

ScunÉRT  (  mademoiselle  de  ).  Ce 
que  dit  Voltaire  à  soji  sujet, 
VII,  5o4;  Boileau  a  apprécié 
ses  romans  à  leur  juste  valeur , 
VII,  41. 
Sculpture  {ia)y  art  moins  difiicile 
que  la  poésie,  XIII  ,11. 


Scjrthes  (les)^  tragédie  de  Voltaire./ 
Idée  de  cette  pièce ,  X ,  38 1  ;  n'a 
en  que  trois  ou  quatre  représen- 
tations ,  ibid.  ;  a  les  mêmes  dé- 
fauts f\\xOlxnipie ,  ibid.  ;  son  dé- 
nonment  est  tout  près  du  bur- 
lesque, 387.  Idée  de  son  style, 
ibid. 

Seau  enlevé  (  /e  ) ,  poëme  héroï» 
comique  par  Tassoni ,  et  qui  ne 
peut ,  dans  aucune  de' ses  parties, 
être  comparé  au  Lutrin ,  VII , 
6r. 

Sscnsons,  Romain  du  temps  de 
Cicéron ,  qui  cultivait  les  lettres , 

m,  419- 

Sedaike  ,  auteur  dramatique ,  a 
soutenu  l'opéra  comique  dans 
son  origine,  XII,  a 58.  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  373 
et  sniv.  N'avait  fait  aucune  es- 
pèce d'étude,  374;  ne  peut  au- 
cunement entrer  en  comparai- 
son avec  Fhvart,  373.  Auteur 
du  Diable  à  quatre.  Citation 
d'un  couplet  chanté  par  Margot , 
376.  Idée  de  la  pièce  intitulée 
On  ne  s'avise  jamais  de  tout, 
ibid.  et  suiv.  ;  du  Meignifique , 
379  et  suiv.  ;  de  Rose  et  Co- 
las^ 38 1.  Péchait  par  ses  vaude- 
villes ,  ibid.;  avait  la  prétention- 
d'être  nn  peu  philosophe ,  386. 
Idée  du  Roi  et  le  Fermier,  388 
et  suiv.  ;  doit  tout  à  Monsigny 
dans  cette  pièce,  ibid»  Idée  du 
Faucon ,  390  ;  de  la  Reine  de 
Golconde,  3g i  et  4ia;  d'^«- 
cassin  et  Nicolette ,  393  ;  analyse 
et  examen  du  Déserteur,  396  et 
.««uiv.  ;  Ae  Richard-Cœur-dc'Lion  , 
407  et  suiv.;  l'opéra  des  Sabots, 
40  5  ;  idée  de  la  pièce  intitulée 
le  Corh{e  Albert,  408;  du  /on- 
dinier  et^  son  Seigneur  ^  4*o; 
à* Amphitryon,  41a;  de  l'opéra 
de  Barbe-Bleue ,  ibid.  et  sniv. 
Idée  de  sa  comé<lie  du  Phiiosi>- 
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pkêsmns  h  tapoir^  XI  y  447  «t 
•DÎY.  ;  de  /a  Gageure  m^révue^ 
448.  Il  est  «opccMar  à  Biarmon- 
t«l}enqiKM,  XII,  5o6. 

SiéucUur  {le),  comédie  du  mar- 
qoU  de  fiièvie.  Examen  de  cette 
pièce,  XI ,  6»8  et  aaiT. 

Segauo  ,  célèbre  prédicateor  du 
■eoond  rang ,  an  diz-baitième 
alède,  XIY,  S3  ei  tniT.  Idée 
de  aon  éloquence,  et  citation 
de  qnelqaea  morceanz  de  aea 
fermons,  34  et  sniv. 

StOAAis ,  poète  français,  s*ett  dis- 
tingué dans  le  genre  de  Téglo- 
goe ,  TU ,  198  ;  morceao  cité  de 
sa  première  églogae,  t5û/.  et 
sniv.;  de  la  seconde,  300  et 
sniT.  Pourquoi  a  été  Umé  par 
Boileaa  an  préjudice  de  madame 
Déshoulières,  304. 

Seigneur  bienfitisant  {le),  opéra  de 
Rochon  de  Chabanes  :  ce  qu'on 
en  dit,  XI y  641. 

Sel:  suivant  Voltaire ,  il  y  a  plus 
de  sel  qne  de  grâces  dans  les 
écrits  de  Bollean  ,1^1,  a4  ;  Fon* 
tenelle  appelait  Tancien  théâtre 
italien  le  grenier  k  sel,  XII, 
541. 

SsLiM  :  nom  sous  lequel  est  dési- 
gné le  maréchal  de  Biclielieu 
dans  les  Bijoux  indiscrets  de  Di- 
derot, XVI,  7. 

SaLzs,  professeur  de  rUniversité 
de  Paris ,  a  donné  une  excel- 
lente traduction  de  Perse,  II, 
ai 7;  est  auteur  de  la  Relation 
de  la  mort  et  de  la  confession  de 
Voltaire;  comme  il  a  caractérisé 
dans  cette  facétie  Le  Franc  de 
Pompiguan ,  XIII,  196. 

Sémélé^  opéra   de  La  Motte.   Idée 
de  cette  pièce ,  la  meilleure  en  * 
ce  genre  après  celles  de  Qui- 
nanlt,  XII,  33  etsuir. 

SémiramiSf  tragédie  de  Voltaire, 
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X ,  63  ;  parti  que  Voltaire**  tiré 
de  sa  tragédie  d*Er7pliile  p(mr 
composer  celle-ci  ,70;  examen 
de  cette  pièce,  ibiÎL  «I  aoiv.  Ci- 
tation de  différents  morceaux 
du  beau  caractère  de  cette  prin- 
cesse, 81  et  sniv.;  le  quatrième 
acte  est  Tun  des  pins  -tFagiques 
que  Voltaire  ait  mis  snr  la  scène, 
89  ;  en  faisant  «Mte  pièce  U  tra- 
vaillait encore  è  OrestC'^  91.  Ci- 
tation d'nn  morceau  qvi  peiiit 
le  caractère  du  grand  prètie 
Oroès ,  9a  ;  la  pompe  du  ^>ec- 
tade  aussi  auguste  qne  celle  d^^ 
tkmKe^  94.  N'inafire  pas  autant 
d'intérêt  qu'^pA^Me,  et  pour- 
quoi, 96  et  aoiv.  ;  llntérét  ne 
commence  guère  qa*aa  quatriè- 
me acte,  97  ;  le  speetre  d*Ham- 
let  produit  plus  d'ellet  qne  œlni 
de  SémiramiM,  too  ;  comme  il 
soutient  le  second  et  la  troisiènie 
acte  dénué  d*aetion^  io3.  Le 
style  n'en  est  pas  anaal  pnr  que 
celui  de  Mérope,  zo5  ;  à  sa  pre- 
mière représentation  fiit  aocneil- 
lie  d'une  grande  cabale,  lÛ.; 
bon  mot  de  Piron  à  ce  sojet, 
106;  a  été  mise  è  sa  place  parle 
Ulent  de  Le  Xain ,  ibid,;  obser- 
vations sur  son  style,  107. 

Sémiramis ,  tragédie  de  Crébillon , 

XI,  117;  idée  de  cette  pièce, 
ibid,  et  suiv.  ;  abandonnée  depuis 
trente  ans ,  a  été  tirée  de  l>>nbU 
par  celle  de  Voluire,  X ,  io5. 

Sémiramis,  opéra  de  Roy,  XII, 
i63.  Examen  de  cette  pièce,  56 
et  fruiv. 

SivECB,  poëte  frauçais  :  ses  deux 
contes  de  la  Confiance  perdue 
et  de  Camille  ont  suffi  poor  lui 
donner  uu  rang  parmi  les  poè- 
tes, VII,  193.  Idée  du  mérite 
de  ces  deux  pièces  ,  et  citation 
de  quelques  morceaux ,  194.  Son 
poëme   des    Travaux   d'JpoUon 
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otht  des  moroeanx  bien  travail- 
lés. Idée  de  cet  ouvrage,  -tgS. 
SÉKàQnn  9  philosophe  latin.  Notice 
de  cet  anteor^  lY,  ai  5;  ses 
«enyres,  traduites  par  La  Grange, 
ax7  ,  à  ia  note.  Extrait  de  ses 
Lettres  à  Lucilius,  ai8  et  soiV.; 
réproche  qiî*on  loi  fait  d^^tre  de 
Il  basse  Istlnité ,  ftao.  Idée  de 
son  style  et  dt  sa  morale,  aaa  et 
saiy.  ;  a  le  ton  de  prédicateur, 
ibid,;  dit  que  le  hien  on  les  ver- 
tus sont  coi^orels ,  «35  et  sniv.; 
quelques-unes  de  ses  subtilités 
révoltantes,  a38  et  suiv.;  n*a 
écrit  que  sur  la  morale,  940; 
mis  an-dasside  Pkton  et  de 
Cicéron  par  Tédlteur  de  la  tra- 
daction  de  La  Grange,  «43; 
oette  opinion  rétorqnée ,  ibid,  et 
suiv.  Idée  de  set  ifuestions  na» 
tmreUes^  *46;  ne  doit  pas  être 
mie  à  cdté  d*Ajristote  ni  de  Pline 
pour  cet  ouvrage,  2147;  oà  i*é- 
ditenr  de  la  traduction  par  La 
Grange  a-tril  vu.  dans  Sénèqae 
son  incommensurable  supériorité 
sur  Platon  et  Cicéron  P  ft58  et 
suiv.  ;  choix  de  quelques-unes  de 
de  ses  pensées,  a63  et  suiv. 
Morceau  sur  la  douiettr ,  269; 
dilïérenoe  qn*il  ^y  a  entra  le  Phé- 
don  de  Platon  et  la  manière  de 
Sénèque,  274  et  suiv.;  est-plus 
déolamateur  que  philosophe  pro- 
fond, 270  et  375;  exemple, 
378  et  suiv.;  exemples  de  ses 
sophisraes ,  394  et  sniv.  Idée  de 
sou  Traité  de  la  Colère ,  3o3  et 
sniv.  ;  ce  qu'en  pensait  Diderot , 
3o8  ;  sentiment  de  Ls  Mothe- 
Levayer  et  de  Montaigne,  3a i 
et  suiv.  Diderot  préfère  ses  Tmi» 
tés  a  ses  Lettres,  3a6.  Sentiment 
de  Bavle  sur  Cicéron  et  sur  lui , 
337. .  Opinion  de  Quintilien , 
3 29.  Dryden  a  fait  un  parallèle 
entre  lui  et  Platarqne,  qui  n>sl 
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.    pas   k  Tavantage    du   premier, 

342  ;  jugé  par  Diderot,  ibid,  et 
suiv.;  retractation  de  ce  jugement, 

343  et  344;  était  grandement 
hypoorite^  354  et  suiv.  Son  ou- 
vrage intitulé  Consolation  à  Po~ 
Ijrbe,  356  et  376;  idée  de  cet 
écrit,  377  et  suiv.;  sa  fin,  387 
et  SUIT.;  a  fait  usage  des  portraits 
jusqWâ  Tabus ,  YIII  ,114.  Mor- 
ceau eité  de  cet  auteur,  (roù 
Coi'ueille  a  tiré  le  sujet  de  sa 
tragédie  de  Cm/ia,y,  a 36  et 
suiv. 

SixriQirs ,  auteur  du  troisième  âge 
des  lettres  ches  les  Romains, 
m ,  465  ;  plusieurs  savants  ont 
prétendu  qn*il  était  le  même  que 
Sénèque  le  philosophe ,  II ,  5o  ; 
le  seul  tragique  latin  dont  nous 
ayons  des  pièces ,  ibid,  ;  titres  de 
ces  pièces ,  ibid,;  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  5i.  Racine  a  beau- 
coup profité  de  VHippoîjrte  ,,qai 
est  la  meilleure  tragédie  de  Sé- 
nèque ,  ibid. ,  et  Y,  529  et  sniv.; 
il  a  porté  dans  cette  jpièce  le 
principal  intérêt  sur  la  mort 
d*Hippolyte  plutôt  que  sur  la 
passion  de  Phèdre ,  Y,  5a9  ; 
traduction  du  morceau  de  la  dé- 
claratiou  d'amour  de  Phèdre  à 
Hippolyte,  53 1. 

Sens,  Diderot  disait  qu'un  sixième 
sens  nous  ferait  trouver  notre 
morale  imparfaite,  XYI,  63. 

Sens  {j€s)t  opéra  ballet  par  Koy, 
XII,  47*  Idée  de  cette  pièces 
et  citation  de  quelques  morceaux, 
62  et  suiv. 

Sensaric  (le  père).  Idée  de  ce  célè- 
bre prédicateur  du  dix-huitièmè 
siècle,  XIY,  32. 

Sensations  (  Traité  des).  Ce  que  l'on 
doit  penser  de  cet  ouvrage  de 
Condilluc ,  XY,  201  et  suiv. 

Sensibilité  physique.  Ce   que  c*est. 
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foivanl  HeUétina,  XY,  3a6  «t 
sniv.;  336  et  saiv.  • 
Sentiment  de  V  ÀcaeUmie  sur  le  Cid, 
ooTrage  de  Chapelain.  Mérite  de 
cette  critiqae,  Y*  197.  Ce  qu'en 
penaait  le  cardinal  de  Richelieu, 

198. 

Sentiments  de  Cléante  sur  les  entre- 
tiens d^Ariste.  Quel  en  est  Tan- 
tenr,  YII,  534.  Le  senl  livre 
polémique  après  les  Pr€>9inciales, 
ibid. 

Sentir,  Il  existe  un  rapport  naturel 
et  presque  in&illible  entre  la 
manière  de  s^ezprimer  et  celle  de 
sentir,  XI,  79. 

Sept  chefs  devant  Thèbes  {les),  tra- 
gédie d*Eschyle.  Idée  de  cette 
tragédie,  et  traduction  en  vers 
de  quelques  morceaux ,  1 ,  299 
et  suiv.  Longin ,  en  parlant  des 
peintures  vives  que  les  grands 
poètes  de  la  Grèce  ont  faites  des 
objets,  a  puisé  ses  exemples 
dkus  cette  tragédie  ,110. 

Septembre  1 79a.  Les  cruautés  exer- 
cées à  Paris,  les  journées  des 
a  et  3  de  ce  mois ,  ont  été  pins 
atroces  que  celles  qu'exerça  Clo- 
dius  4  Rome ,  III ,  366. 

Sérénade  (la).  Tune  des  premières 
productions  de  Regnard ,  est  une 
espèce  de  croquis  dramatique, 
YI,  358. 

Sermon  (le)  est  a  ne  des  principales 
fonctions  du  sacerdoce ,  YII , 
333.  Sermon  qui  opéra  une  cou- 
version ,  XIV,  126  ,  à  /a  note. 

Sertorius,  tragédie  de  Corneille. 
Le  caractère  du  héros  de  cette 
pièce  est  dégradé,  ainsi  que  celui 
de  Pompée,  Y,  3o4. 

SEavjLif  ,  célèbre  avocat-général  du 
dix'huitième  siècle.  Son  plai- 
doyer dans  la  cause  d'an  reli- 
gionnaire,  XIY,  14,  et  à  /a  note. 

Servautc  maîtresse  {la),  opéra  de 
Bcauran,  XII,  i63. 


Servius  Suitpmns ,  jeune  Romain 
du  temps  de  Cicéron ,  de  la  pins 
grande  espérance  poo ries  lettre», 
m,  lai. 

Séyarambes ,  peuple  imaginaire 
sous  un  gouvernement  fictif, 
rVl,  aa4. 

SiviGiré  (madame  de).  Yers  à  sa 
louange  ,  YII ,  5a6.  Ses  Litres 
méritent  de  paner  à  la  postérité, 
5a  5.  Il  y  a  beaucoup  de  goût 
dans  son  style ,  et  fort  pen  dans 
ses  jugements ,  5a8  ;  preuves  de 
cela  envers  Racine ,  039.  Repro- 
che injuste  qu'on  Ini.a  fait,  ibùl. 
Ce  qu'elle  disait  au  sujet  des 
peintures  guerrières,  YIII,  85. 

SxxTnis,  Romain  accusé  de  vio- 
lence par  Clodius,  et  défendu  p;ir 
Cicéron ,  III ,  365  et  suiv.;  mor- 
ceau cité  de  sa  harangue ,  368 , 
369  et  suiv.  ;  fut  absous ,  374. 

Sgamirelle.  Idée  de  cette  comédie 
de  Molière,  YI,.a44;  Yisé  la 
.  regardait  comme  la  meilleure  de 
son  auteur ,  a66. 

Shjlfstksbcet  ,  philosophe  anglais. 
Pope  a  développé  ses  idées ,  I , 
io;XYI,3. 

SHixspfiA.RB,  auteur  tragique  an- 
glais ,  ne  connaissait  pas ,  dic-on, 
les  règles  de  l'art  ,1,5;  avait 
cependant  beaucoup  lu,  6.  Ses 
pièces  choquent  par  leur  invrai- 
semblance ,  68  ;  et  Y,  45.  Dé£siut 
du  caractère  qu'il  a  donné  à  Cé- 
sar, IX,  398  et  309.  Le  spectre 
qu'il  fait-  paraître  dans  sa  tragé- 
die à^Hamlet  produit  plus  d'effet 
que  celui  de  Sémiramis ,  X,  100. 
Obstination  des  Anglais  sur  le 
bentiment  qu'ils  ont  de  cet  au- 
teur, XII,  x44  et  suiv^  Senti- 
ment de  Pope  ,  1 4  5  ;  celai  de 
madame  de  Montaigu,  ibid, 

Sherlock.  :  son  ouvrage  des  Té- 
moins de  la  Résurrection ,  et 
beaucoup    d'autres  ,   ont  assutt* 
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à  respfitan^^lals  la  palme  dans 
la  latte  da  christianiame  contre 
rincrédalité,  Xy,  i8  etsuiv. , 
et  à  la  note. 
Siècle  (le  ^X'fepUèmé) ,  qualifié  de 
siècle  da  génie ,  de  grand  siècle , 
XY,  5.  Qael  nom  a  pris  le  dix- 
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les  traits  les  pins  saillants  de 
son  Mâchant j  ibid.  —  des  ami» 
des  Noirs  :  le  bel  ouvrage  qu'elle 
a  ûit!  Xyi,  287.  — desJ'eniU 
lants  :  ce  qn*elle  était ,  XIY , 
498  ;  nom  qu'elle  prit  dans  la 
snite ,  ihid. 


huitième,  6  ;  dans  ce  dernier ,  la     Sociétés  populaires  :  msjox  qu'elle» 


coméilie  n'a  pas  été  aussi  heu- 
reuse que  la  tragédie,  XI,  39a; 
et  XII ,  5  ;  ce  que  Bemis  écrivait 
k  Toi  taire  sur  la  vanité  de  son 


ont  causés ,  XIV,  489  et  suiv.  \ 
la  France  eu  comptait  autant 
qu'elle  avait  de  communes ,  5o2r 
et  suiv. 


siècle  ,  7.  Ce. siècle  a  plus  cher-     Socra.t£,   philosophe  grec,    dont 


chéi  à   être   novateur ,  qu'il  n*a 

réussi  à  servir  de  modèle ,  ibid. 

Siège  de  CtUais  (ie) ,  roman ,  XIY , 

264- 

' Siège  de  Calais  {le).  Idée  de  cette 
tragédie  de  de  Bèlloi ,  XI ,  272 
et  suiv.  ;  bons  mots  du  maréchal 
de  Noailles  et  de  Champfort  sur 
cette  pièce,  ^'jS, 

SiLivs  ITA.LICUS,  poète  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
III,  465.  Idée  de  son  poëme, 
plutôt  historique  qu'épique  ,  de 
l'Italie  délivrée ,  I ,  a5 x . 

SxLVAiir,  auteur  d'un^  Traité  du 
Sublime:  quelle  définition  il 
donne  du  sublime  dans  cet  ou- 
vrage, 1,99. 


on  n'a  que  quelques  lettres,  lY, 
74  ;  avait  mis  en  vers  les  Fables 
d'Ésope  y  ibid,  y  à  la  npte  /  11  fit 
aux  sQphistes.de  son  temps  une 
guerre  opiniâtre,  1 13;  ses  belles 
idées  sur  la  pensée  de  la  mort, 
1 3 1  ;  son  apologie  par  Platon , 
ia7. 

Soirée  des  Boulevards,  opéra  comi- 
que de  Favart ,  XTT  ,  354  ;  a  <ni 
une  suite  sous  le  titre  de  Supplé' 
ment  à  la  Soirée  des  Boulevards, 
355. 

SoLON  (le  vieux) ,  orateur  grec  :  ce 
qu'en  dit  Cicéron,  III,  i65. 

Sémnambule  (le).  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce  du  comte  de  Caylus , 
XI,  371^ 


Silvain.  Idée  de  cet  opéra'comique     Sonnet ,  espèce  de  poésie,  Y,  ia6 

de  Maniiontel,  XII ,  i65  ;  XIII, 

480.  Il  7  a  dans  cette  pièce  un 

duo  qui  passe  pour  un  des  plus 

beaux    morceaux    d'expression 

dont    notre    musique    théâtrale 

puisse  se  glorifier,  XYI,  344- 
Silvje ,    tragi-comédie    de  Maire  t. 

Idée  de  cette  pièce,  Y,  177. 
SiMOiriDE ,    poète    lyrique    grec , 

dont  il  ne  nous   reste  presque 

rien,  II,  i5i;  sou  épisode  de 

Castor  et  Poilnx  ;  preuve  de  son 

génie,  et  pourquoi ,  YI  ,426. 
Société  du   cabinet   vert  :  ce    que 

c'était.,  VIII,    262  ;  on  a  pré- 
tendu que  Gresset  y  avait  pris 


et  suiv.  ;  c'était  le  genre  de  Mal- 
leville ,  poëte  français  ,  x  i3  ;  no- 
tice des  plus  beaux,  124  et 
suiv.  ;  —  de  Daphné,  par  Fonte- 
nelle  ;  idée  de  cette  pièce  ,128, 
et  VU,  224. 

Sophie  de  Vallière  ,  roman  de  ma- 
dame Riccobonî ,  XIY,  267. 

Sophistes  :  Platon  leur  fit  une  guerre 
opiniâtre,  IV,  ix3;  anecdote  à 
leur  sujet,  ix5.  Ironie  maniée 
contre  eux  avec  art  par  Socrate, 
X21  ;  leur  portrait ,  XVI,  xi6 
et  3uiv. 

Sophocle  ,  poëte  dramatique  grec  , 
I,  389.;  il  ne  nous  reste  de. lui 
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que  «ept  tngédiM ,  33o  et  folv.; 
avait  oasurément  da  giénie,   x6. 
Son  Œdipe,  balancé  et  anrpassé 
même    par    celai    de  Voltaire^ 
IX,  a ,  17  ,  39.  Il  7  a  dea  loni- 
gnenra  dans    cette    pièce,   17. 
Beaaté  de  la  scène  où  Œdipe 
re^it  les  adieux  de  ses  eafiatits , 
%%,  Il  faisait  paraître  sans  sera- 
pak  snr  la  scène  les  divinités  et 
les  ombres ,  X ,  98.  C*e8t  de  son 
temps  qae  la  tragédie  a  été  por- 
tée à  son  plos  haut  degré  de 
splendear,  I,  6a. 
Sojikùmshe ,  dn  Trissln,  est  la  pre- 
mière tragédie  composée  suivant 
les    règles    d'Àristote^   Y,   44* 
Saiut-Gelais ,  poëte  français,  Ta 
traduite,  166. 
Sophonisbe ,  de  Mairet .  Ce  qn*on  eu 
dit,  y,  56.  Idée  de  cette  tMgé- 
die,  170  et  suiv. 
SophotUshe,  Voltaire  a  vonlu  tenter 
ce  sujet,   déjà  traité   sept  fois 
avant  lui,  Y,  170  et  suiv.  Idée 
de  cette  pièce  ^  X,  3g i  et  suiv.  ; 
manière  dont  elle  fat  accueillie, 
396. 
Sorbùnne  {Société  de)  :  nom  qn*on 
lui  a  donné  autrefois ,  XY,  xo4> 
Sottise  sterling  :  ce   que  cela  veut 

dire,  XYI,  67. 
Sourd  (ie):  sa  morale ,  suivant  Di- 
derot ,  est  différente  de  la  n6tre  , 
XYI,  6a ,  et  à  /<?  note, 
SouRDÉAc  (ie  marquis  de)  a ,  le  pre- 
mier ,  fait  représenter -des  opéra , 
et ,  entre  autres ,  ia  Toison  d'or 
de  P.  Corneille ,  YI ,  364- 
Spartacus ,  tragédie  de  Saurin,  XI , 
a  43.  Idée  de  cette  pièce ,  a44  «^ 
suiv. 
Sparte.  Idée  du  gouvernement  de 

cette  ville  ,  XYI ,  aa7  et  suiv. 
Spectacles  :  il  y  avait  à  Athènes  un 
archonte  chargé  de  leur  direc- 
fion,  I,  6a  et  suiv.  Sont  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  et  ré- 


prooTes  par   J.  «J.    Roasseaa, 
XIY,  S3.  La  raison  et  la  décence 
■  les  ititerdisent  aux  jeaues  per- 
sonnes ,  XII ,   3ol ,  à  la  note. 
Ce  ont  les  monstres  de  notre 
réTolutioa  disaient  contre  eux , 
et   Tempire   que   ces   monstres 
exerçaient    dans    nos   théâtres, 
YlII  ^35.  Faute  que  le  gouter- 
nement  français  a  fkite  en  tnlé- 
rant  les  petits  speotâdéa ,  XII , 
1 5o.  Le  spectacle  est  le  troisième 
moyen  d*intérét  dans  «le  genre 
dramatique,   suivant'  Aristole, 
1 ,    7$    et  suiv.   Nos   premiers 
grands  maîtres  Tout  beaucoop 
négligé  dans  la  tragédie,  X,368. 
Spiitosa  :  ce  qui  a  le  plus'  contri- 
bué â  sa  réputation,  et  ce  i{u*en 
dit  Bayle  ,  YII ,  4a3. 
STACtf ,  poëte  du  troisième  âge  des 
lettres  chez  les  Romains,  m, 
465.  Sujet  et  idée  de  sa  Théhaâde, 
I,  a5a   et  suiv,;  a  joui  d'une 
grande  réputation  à  Hoaoe,  de 
son    vivant,    suivant  Martial, 
253  et  sniv.  ;  dans  quel  temps  il 
vivait,  ibid, 
STAirlTÀf ,    auteur    anglais    d'une 
Histoire  de  la   Grèce,   Idée  de 
Touvrage   et    de    sa    traduction 
française  par  Diderot,  XYI,  3. 
Stésighoee^  poëte    lyrique   grec, 
dont  il  ne  nous  reste  rien ,  II , 
r5i. 
Stilicon,  tragédie    de   La  Grange- 

Chancel ,  XI ,  161. 
Stoïciens  {les),  philosophes  grecs, 
étaient  plus  ou  moins  sophisti- 
ques, lY,  ia4' 
Stjrle  ;  en  quoi  consiste  sa  perfec- 
tion ,  et  ce  qui  en  fait  le  premier 
mérite,    selon   Yoltaire,  YIII, 
i34;  sans  lui,  on  ne  pent  être 
grand  poëte,  XI ,  146.  Sotf  inté- 
rêt rachète  souvent,  chc»  Yol- 
tiiire,  ce  qu*il  y  a  de  moins  par- 
fait dans  d^autres  parties  de-  se» 
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.   cxavragea,  YI ,  4ac;  —  dramati-  ses  Lettres  ^  III ,  4^5  «t  suiv.  Il 

qoe  :  combien  se»  naences  sont  a  été  nn  tein|»s  en  France ,  où 

délicates ,  IX  ,  9^49  ;  —  figuré  :  c'était  fiiire  preuve  de  phiîoso- 

nos  premiers  poètes  héroïques  phie  que  de  se  tner,  XYI,  122, 

sont  tombés  dans  Tabas  de  ce.  età  ià  no(e. 

stjle,  et  pourquoi,  YIII,  i3a;  Suillius  ,  accusateur  de  àénèqae. 

—  exemple   de    Brébenf  et   de  Idée  de  son  caractère,  IV,  35a. 

Saint-Amand,  ibid.;  —  sublime:  Sully,  ministre  de  Henri  lY.  Mé- 

ce  que  c'est,  78  ;  l'épopée  doit  rite   de   ses  Mémoires,    rédigés 

être  de  ce  style ,  ibid,;  exemples  par  L'Éclase  ,  YII ,  390. 

Ue  différentes  espèctBs  de  sublime  Superstition  :  définition  de  ce  mot  t 

qui  exbtent  dans  la  Senriade ,  et  ce  que  les  pbiloaopliea  moder- 

94  et  suiv.  Cicéron  s'est  attaché  nas  lui  font  signifier  «  XYI*  9a. 

particulièrement  à  l'élégance  dn  SuppUantes  {Us),    tragédie  ^Em* 

styky  e|  pourquoi,  III,  a 65;  chyle,  I,    3o9.  Idée  de  «eâte 

ainsi  que  Démosthènes  »  qui  fai-  pièce ,  3i  )L. 

sait  des  reproches  à  ce  sujet  à  aey  Suppliâmes  iles)^  tragédie  d*Enri- 

concitoyens ,  aôo  et  aniv.  Per-  pide ,  qui  t  pn  donner  qn^qnea 

sonne  n'a  possédé  plus  éminem-  idées  à  Yoltaire  pour  se  tregé- 

ment  l'harmonie  de  style  que  die  à*Oljrmp§/f,   U»  6  et  sniv. 

Bossuet,  YII,  3oa;  Racine  a  su  Idée  de  cette  pièce,  ibid, 

embeUir  le  sien  des  mots  les  plus  Surprise  de  V  Amour  {la).  Idée  de 

communs   qui   fusaient   image  cette  comédie  de  Marivaiu ,  qui 

dans  les  Psaumes ,   II ,  269  et  est  rfstée  au  théâtre  ,  XI ,'  3^3  ; 

suiv.; — réfugié  :  ce  que  l'on  en-  XII,  S%x  et  5^4;  et  XIY^  «56. 

tend  par  U ,  YII  ^  387.  Suspension  ^  figure  de  pensée  :  ce 

Sublime   d'images  :  ce   que  c'est,  que  c'est,  III,  X07. 

YIII,  90}  —  de  style  :  exemple  Stbilst  a  traduit  Vlphigénie  fit 

qu'on  en  donne ,  I  >  94  et  suiv.;  Aulide  d'Euripide ,  Y,  i63. 

sa   définition  par  Boileau ,    La  Syllabe  :.  la  Passion  du  Sauveur  a 

Motte,  Silvain   et  Saint-Marc ,  été  mise  en  vers  d'une  syllabe  , 

éditear  de  Boileau;  RoUin  et  La  Y,  73  ;  lea  adverbes  de  six  syl- 

Broyère,  97  et  suiv.  labes    doivent  èit9   bannis   de 

Sublime  (  Traité  du)  ^  par  Longin ,  not|>e  poésie,  YIII ,  419  et  suiv.; 

auteur  grec.  Analyse  de  cet  ou-  reproche  fait  à  Roucher  à  ce  su- 

vrage ,  et  différents  exemples  du  jet,  4 ai. 

sublime ,  1 ,  85  et  sniv.  ;  peut  se  Syllogisme  :  exemple  de  son  abus  , 

.    rencontrer  dans  le  silence,  87;  XYI,  tx3. 

sa  définition ,  ibid.  ;  ne  peut  être  Symmaqvx,  auteur  grec ,  inféiieur, 

trop  défini»  91   et    sniv.  Ceci-  pour  la   dialectique ,  à  Tertul- 

lins ,  rhéteur  latin ,  avait  donné  lien  et  à  Origène,  Y,  14. 

nn  Traité  sur  ce  sujet ,  qui  est  Syneedoche ,  figure  de  rhétorique  ; 

entièrement  perdu,  ibid,  son  inutilité,  III,  8a. 

Sdktohe.  Jugement  qu'on  porte  de  Syst^rue  n^thologique,  expli(|ué  par 

ce  biographe  latin,  lY,  4a.  BoUeau  dans  sou  Art  poétique  ; 

Suicide:  ce  que  dit  Socrate  à  ce  citation  de  ce  morceau,  YIT,45o 

sujet,  lYy  i37  et  suiv.;  ce  qu'en  et  sniv. 

dit  Pline  le  jeune  dans  une  de  Système  de  la  nature ,  production 
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ck  nos  philosophes  athées  y  IT9  de  ses  principes  erronés  ,  3oo  et 
70  ;  attribaé  fanssement  â  Uii»-  sniv.  ;  ils  atttihnent  anx  prêtres 
band ,  secrétaire  Ae  ]*Aeadânie  Tinvention  d*nne  divinité ,  807 
française,  XYI,   298;  ce  qne         et  sniv. 

c*est  qne  ce  livre,   et  réfutation  Systèmes  {TraUi  des)  ,  XY,  199. 


T. 


iMeau  pariant  i  opéra  comiqne 
d'Anseaame,  mis  en  mnsîqne 
par  Grétry ,  XII >  i65  et  5 16. 

Tachygraplue  (  là)  a  pris  naissance 
dies  les  Romains ,  m ,  à66. 

Tacxtx  ,  liistorien  latin  et  philoso- 
phe 9 1,  8  ;  son  éloge,  m  ,  9f64 
et  465;  IV,  17.  Nous  n'ayons 
qn*one  partis  d*  tes  ouvrages, 
36.  Notice  sur  sa  vie  et  se*  ou- 
vrages, aa  et  suiv.;  il  n*y  a  pu 
long-temps  que  son  mérite  a  été 
•eufl  parmi  nous ,  a5  ;  sentiment 
de  Juste-Iipse  à  son  égard ,  ibid,; 
soin  qu'un  de  ses  descendants, 
empereur ,  avait  pris  pour  con- 
server ses  ouvrages,  a6;  nou- 
veaux éclaircissements  sur  son 
Dialogue  de  la  corruption  de  l'é- 
loquence^  III,  416  $  fions  a  laissé 
un  beau  Traité  sur  tes  mœurs  des 
Germains,  XY,  53;  a  excellé 
dans  les  portraits,  YIII,  ix3; 
ce  qu*il  pensait  de  Sénèque\  lY, 
357;  pour  bien  Tentendre,  il 
faut  au  moins  deux  années  d'é- 
tude, XYI,  375. 

Taille  (Jean  de  La.)  a  imité ,  dans 
sa  tragédie  des  Gabaonites,  plu- 
sieurs situations  des  Troyennes 
d'Euripide ,  Y,  166. 

Talbert  (l'abbé),  auteur  d'un  dis- 
cours que  l'Académie  de  Besan- 
çon couronna  de  préférence  k 
celai  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'in- 
égalité des  conditions  ,  XYI , 
343. 

Talent  :  acception  de  ce  mot  ,1,3 


et  suiv.  ;  c'est  lui  qui  sut  enno- 
blir les  choses  les  pins  basses , 
I ,  x6o  et  SUIV. 

Talent  de  la  parafe:  hm^  lieu 
commun  sur  son  4t»fCi|imce , 
m,  iaa. 

Talov  ,  avocat-génénd.  Idée  de  ses 
Mémoires  sur  la  Wromde  ,  1^ , 
390. 

Tambour  nocturne ,  «omédie  de 
Destouches  :  ce  que  Ton  en  dit, 
XI,3i5. 

Tanerède^  tragédie  de  Yoltaire. 
Idée  de  cette  pièce,  X,  3a i  et 
suiv.  ;  d*où  le  sujet  en  est  tiré , 
ibid.;  son  grand  effet  est  fimdé 
sur  une  fiitale  méprisé ,  comme 
Oelui  de  Zaïre ,  3a3  ;  la  contex- 
ture  de  cette  pièce  est  la  plus  ar- 
tistement  travaillée  de  toutes  les 
pièces  de  Yoltaire,  3a4;  mor- 
ceau cité  de  la  première  scène, 
33o  et  suiv.;  de  la  seconde 
scène,  338  et  suiv.;  des  pre- 
mière'et  cinquième  scènes  du  se- 
cond acte,  34a  et  suiv.;  de  la 
première  seène  du  troisième 
acte,  347;  de  la  quatrième 
scène,  348  et  suiv.;  de  la  sixième 
scène,  35^;  de  la  septième 
scène,  356  et  suiv.;  de  la  cin- 
quième scène  du  quatrième  acte , 
359  et  suiv.;  de  la  sixième 
scène,  36 x  et  suiv.;  citation  du 
cinquième  acte,  36o.  Cette  pièce, 
poar  l'intérêt ,  peut  être  mise 
à  côté  de  Zaïre ,  36a  ;  versifiée 
en  rimes  croisées,  ibid.;  incon- 
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véoîent  de  cette  forme  de  versifi- 
cation, ibid,;  observatioDA  snr 
son  style ,  363  ;  à  qnel  âge  il 
a  fait  cette  pièce,  36a  ;  a  frappé 
singulièrement  par  la  nonveanté 
autant  que  par  TefTet  du  spec- 
tacle, 368  ;  effet  dramatique  de 
son  dénoument ,  IX ,  342. 

Taecet,  avocat  du  dix-huitième 
siècle  :  mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires  ,  XIY  ,  1 3. 

Tartufe ,  comédie  de  Molière.  Exa- 
men de  cette  pièce,  YI,  3o8  ;  ce 
que  Molière  a  trouvé  dans  Scar- 
rim,  3x5  et  3x6. 

Tasse  (le)  a  fait  oublier  le  Boyat^ 
do  et  le  Pulci,  Y»  4i.  Lltalie 
est  encore  partagée  d*opiiiion  en- 
tre lui  et  l'Arioste,  ibid,;  auteur 
de  VAminte,  4  9  »  durée  de  son 
poëme  delà  Jérusalem  délivrée ^ 
1 ,  1 8o  ,  reproche  mal  fondé 
qu*on  lui  fait  sur  le  merveilleux 
quMl  a  employé,  I ,  i8a.  Juge- 
ment de  Boileau  sur  cet  auteur, 
VII,  a4  et  suiv.;  reproche  que 
lui  en  fait  Marmontel,  ibid,  et 
suiv. 

Tassoici.  Ce  qu*est  son  poëme  du 
Seau  enlevé ,  en  comparaison  du 

.   Uurin  de  Boileau ,  YII ,  6i. 

Taureaux,  Description  d'un  com- 
bat de  taureaux,  XIY,  3o7  et 
suiv. 

Télémaque,  Idée  de  cet  ouvrage  de 
Fénélon,  YII,  434  et  suiv.;  ce 
qu'en  dit  Yoltaire,  435;  n'est 
pas  un  poëme  à  opposer  à  la 
Jérusalem  délivrée  ^  k  la  Hen- 
riade,  au  Paradis  perdu ,  I,  i8i  ; 
n'a  pu  obtenir  parmi  nous  le 
titre  de  poëme  ;  pourquoi ,  YII , 
435  ;  son  auteur  ne  l'appela  ni 
poëme,  ni  roman,  XIY,  994. 
Idée  de  cet  ouvrage ,  et  quel  rang 
dans  la  littérature  lui  ont  assi- 
gné les  critiqoes  les  plus  judi- 
cieux ,  3oa  et  suiv.;  09  peut  le 
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comparer  à  la  Cyr^pédie  de  Xé- 
nophon,  lY,  9;  pourquoi  il  n'y 
a  pas  plus  de  profondeur  dans 
ses  idées  morales  et  politiques , 
YU,436. 

Temple  {^eiété  du)  ,  h6tel  de  Pa- 
ris. Idée  des  membres  qui  com- 
posaient cette  société,  YIII,  5o. 

Temple  de  la  Gloire  (  le  ).  Idée  de 
cet  opéra  de  Yoltaire,  XII,  95 
et  suiv.  ;  anecdote  curieuse  sur 

•  la  première  représentation ,  10 1 
et  suiv.  ^yqy.ïai  note).  Cet  ou- 
vrage a  passé  avec  lea  fêtes  on  il 
a  été  représenté,  YI,  339. 

Temple  de  Gnide{le),  Idée  de  ce 
roman  de  Montesquieu ,  XY , 
47.  Idée  de  la  traduction,  en  vers 
par  Colardeau,  XIII,  367  et 
suiv. 

Temple  du  Goût (^ le),  poëme  de 
Yoltaire;  cansa  un  soulèvement 
général  quand  il  parut ,  IX ,  .a86. 

Temple  de  la  Paix  (le),  ballet  de 
Qoînault  :  à  quelle  occasioh  il 
fat  fait.  Idée  de  cette  pièce,  YI , 
391. 

Temple  de  la  Raison,  An  temps  de 
la  révolution,  ou  appelait  ainsi 
les  ^lises  dans  toutes  les  com- 
munes, XYI,  368. 

Temple  de  la  Renormnée,(  le)^  poë- 
me de  Pepe ,  XIY  ,  396. 

TxHciif  (madame  de  ).  Idée  de  son 
roman  du  Comte  de  Comminges , 
YII ,  5 1 1  ;  — 'du  Siège  de  Calais^ 
des  Malheurs  de  l* Amour,  XIY, 
164  ;  conseil  que  les  plus  beaux 
esprits  de  sa  société  l'engagèrent 
à  donner  à  Yoltaire ,  IX,  139. 

Tèrée,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Le  Mierre,  XI ,  a3a. 

Tbren CE  ,  poëte  comique  latin , 
avait  pris  Ménandre ,  auteurco- 
mique  grec  ,  pour  son  modèle  , 
II ,  60;  était  véritablement  co- 
mique, 62  et  suiv.  ;  supérieur  à 
Plante,   122   et  suiv.;  son  An^ 
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dnêtitkf  a, été  transportée  avec 
«nGoèa  tôr  la  scène  française , 
i1|3.  Sentiment  de  Jolts-César 
snr  ce  comiqœ,  ihid,  ;  lien  de  sa 
naissance,  ia4;M  condition, 
laS;  ce  qui  Ini  arriva  ches  le 
comiqn^  Cecilins,  124;  était  Ta- 
mi  de  Scipion  et  de  Lélins,  ia5 
et  198;  eat  beanconp  à  se  plain- 
dre d*nn  certain  Lneios,  i%5. 
Son  Hùçyre  n*eat  pas  de  anccès, 
1 26  et  sniT.  ;  aojet  de  cette  pièce, 
ïbid,  et  sniv.  Idée  de  son  Eu- 
Hu^ue^  129  et  sniv.;  Bmeys  et 
Palaprat  eu  ont  emprunté  lenr 
Muetfibid,;  parallèle; des  deuj. 
pièces ,  1 3o»  Molièi>e  a  pris  dans 
le  Phormion  Vintrifiae  det  Faur- 
bêries  d$  Seapim^  tSi.  Idée  de 
son  Heautondmorumenos ,  on 
l'homme  qui  se  punit  lui-même , 
i33.  Noos  voyons  encore  à  la 
tête  de  ehaenne  de  ses  pièces  le 
nom  dn  musicien  qui  avait  tra- 
vaillé avec  lui;  ce  qui  prouve 
que,  ches  les  Romains ,  la  comé- 
die était  notée  pour  être  chan- 
tée ,  xy  ,174* 

Terreur  {décrtt  de  la):  te  que  o'é- 
ftit  dans  la  révolution  française; 
ce  système  fut  légalement  pro- 
noncé, YIII,  3o  et  sniv.;  ce 
qu'il  opérait  dans  les  départe- 
ments ,  82  et  sniv. 

Tertulueit  ,  père  de  Téglise  la- 
tine. Idée  de  son  &t]fle ,  Y ,  1 4* 

Târu,  chansonnier  français  :  ce  que 
Ton  en  doit  penser,  VII,  23 1. 

TuALÈs,  philosophe  grec.  La  cos- 
mogonie chantée  par  Hésiode  et 
Ovide  est  beaocoop  plus  sensée 
que  la  sienne,  lY ,  79. 

Thétigène  et  Charidée,  Idée  de  ce 
roman  grec,  lY,  890. 

Théâtre  des  Anciens.  Idées  généra- 
les sur  ce  sujet,  1 ,  69  et  suiv.  ; 
—  des  Grecs ,  toujours  renfermé 
dans  leur  propre  histoire,  bien 
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différent  du  nôtre ,  qui  peut 
chercher  des  sujets  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde ,  1 ,  71  ; 
•—  espagnol  :  utilité  qn*en  a  tirée 
Molière,  YI,  233; — français: 
qu*est-ce  qui  l'a  mis  au-dessus  de 
tons  oenx  qui  ont  existé  et  qui 
existent  aujourd'hui ,  1 ,  70  ;  la 
lecture  des  romanciera  espagnols 
l!a  infecté  pendant  long-temps , 
Y,  54  ;  a  été  long-tempa  en  proie 
aux  fiurcea  d'Italie  et  an  jargon 
de  Staramonehe,  55  etaniv.; — 
de  la  Foire  :  •  repris  fiiveur  sous 
Francisque  et  Monet,  Vsvart, 
Dnni,  eto.«  XII,  a5ft;  trana- 
porté  à  la  comédie  italienne, 
164;  le  bon  goÂt  ne  t*y  est  mon- 
tré qu'avec  la  décence ,  a  89. 

HUbeude  (  la  ).  Idée  de  ee  poâme 
de  Stace ,  1 ,  25a  (  Voy .  Stacs  ). 

Tkàbaide  (la).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d'Euripide,  II ,  8  et  suiv. 

Tkébaïde^  tragédie  de  Gamier; 
citation  de  quelques  ven  de 
cette  pièce.  Y,  170. 

Théiste  :  définition  de  ce  mot ,  sa 
différence  avec  le  mot  déiste 
XYI,  14. 

Thèmes:  nécessité  d'en  conserver 
l'usage  dans  l'étude  des  langues , 
XYI ,  157  ;  plusieurs  personnes 
en  ont  blâmé  l'usage  dans  les 
universités,  mais  sans  réflexion, 
370  et  suiv. 

Thémiste  ,  rhéteur  grec ,  avait  pins 
de  littérature  que  de  talent, 
Y,  16. 

Thémistoct.k  ,  bon  orateur  et  grand 
politique  ,  selon  Cicéron,  III , 
i65. 

Théoc.ritx.  Idée  de  ce  poète  grec, 
II ,  169  et  suiv.  ;  Yîi^ile  est  plus 
varié  qne  lui,  170;  a  été  traduit 
par  Chabaoon  ,171. 

Tltéodicée,  ouvrage  de  Platon  :  ce 
que  vent  dire  ce  mot ,  lY ,  93  , 
et  à  la  note. 


s 


DES    MATIERES. 


Théogonie  {la),  poème  d^Hësîôile , 
qu*on  peut  assimiler  aiVix.  Méta- 
morphoses d'Ovide ,  mais*qai  lai 
est  inférieur  ,  I ,  a 80  et  saiv. 

Thbophraste  :  la  qualité  que  1m 
Anciens  ont  distinguée  chez  lui 
^st  la  pureté  de  son 'atticisme , 
rv ,  a6x  ;  La  Rochefoucauld  lui 
est  supérieur,  ibid,;  ainsi  que 
La  Bruyère ,  ibid, 

Théramèhe,  orateur  grec:  ce  qu*en 
pensait  Cicéron,  III,  i65. 

Théntmène ,  confident  d*Hippolyte 
dans  la  tragédie  de  Phèdre  de 
Racine  :  son  récit  de  la  mort 
d'Hippolyte  ■  trop  loug  et  trop 
soigné ,  T ,  56  x  et  suiv.  ;  ce  qui 
peut  le  justifier ,  ibid, 

Thésée  ."  ce  rôle*  dans  la  tragédie 
de  Phèdre^  n*e8t  pas  à  Tabri  de 
la  critique ,  Y ,  56 1 . 

Thésée ,  opéra  de  Quinault  :  le 
Style  CD'  est  soigné.  Situation 
empruntée  du  Britannicus  de 
Racine,  TI  ,  388. 

Thésée,  tragédie  de  La  Fosse,  YI, 

311. 

Théséide,  poème  grec,  contenant 
la  vie  de  Thésée ,  ■  à  qui  Aris- 
tote  a  refusé  le  nom  de  poëme 
épique,  I,  176. 

TtfBspxa,  auteur  grec,  n*a  point 
fondé  le  théâtre  chez  les  Grecs , 
1 ,  299  et  suiv. 

Thétis  et  Pelée,  opéra  de  Fonte- 
nelle  :  ce  qu^en  pense  Yoltaire , 
YI,  404;  eut  long-temps  de  la 
réputation,  mais  peu  méritée, 
ibid,  ;  n'a  pas  survécu  à  son  au- 
teur ,  XII ,  9  ;  réussit  dana  son 
temps  ;  pourquoi ,  XY ,  3o. 

Thévena-rd  ,  professeur  de  musi- 
que sous  Louis  XIY  :  ce  qu'on 
en  dit,  XII ,  i58. 

Thibault,  comte  de  Champagne, 
bon  chansonnier  du  treiaième 
siècle ,  Y,  68  ;  a  employé  le  pre-- 
nrier  les  rimes  féminines,  ibid.  ; 

Cours  de  Littérature,  XVI. 


la  pièce  qu'on  lui  atlrit>ne  se 
trouVe  dans  l'Anthologie  {nor 
caise ,  ibid, 

Thxedmait,  helléniste  et  philolo- 
gue allemand  :  nous  lui  devons 
le  meillenr  commentaire  sur  Pla- 
ton, dont  il  a  donné  une  nou- 
velle édition,  IY,"a45,'  et  h  la 
note,  '      • 

Thomas  (Antoine  ) ,  de  TAçadémie 
française ,  a  em[<rnnté  des  idées 
de  Platon  dans  son  ode  sur  le 
Temps  ,  lY,  8^;  et  XITI,  a5o 
et  sniY.  ;  examen  de  ses  antrea 
odes ,  a58  et  suiv.  ;  tous  les  pa- 
négyriques qu'il  fit  ayant  l'éloge 
de  Descartea  sont  des  ouvrages 
médiocres,  XIY,  187;  leur 
succès  passager  n'est  du  qu'à 
l'heureux  choix  des  sujets ,  iàid.  ; 
de  l'éloge  de  Marc-Aurèie,  190 
et  suiv.,;  citation  du  début,  191  ; 
de  la  péroraison  ,  194  et  suiv.  ; 
idée  de  son  Essai  sur  les  éloges , 
196;^  de  sou  Essai  sar  les/em^ 
mes  )  19(7  ;  son  hyperbole  insen- 
sée dans  son  éloge  de  Descartes, 
qu'il  dit  avoir  recréé  Ventende- 
ment  humain ,  XYI ,  1 3  x  ,  et  ^ 
la  noie;  d'est  déridé  en  Élisant 
l'opéra  d^jimphion.  Idée  de  cette 
pièce ,  XII ,  94  ;  son  opinion  sur 
une  tcèue  diphigénie,  Y  ,  567  ; 
a  fait  réloge  de  Louis ,  dauphin , 
fils  de  Louis  X Y ,  XIY ,  1 89  ; 
etXY,  243;  est  mort  chrétien- 
nement ,  administré  par  l'arche- 
vêque de  Lyon ,  ibid.  ;  réponse 
à  ce  que  dit  de  lui  M.  Garât, 
III,  41X  et  suiv. 

Thou  (  de)  a  imité  l'élégance  des 
Latins  dans  son  Histoire  linixfer- 
selle-^V,  49. 

ThotIfard  :  trait  d'avarice  de  ce 
fermier-général,  XY  ,  444  ,  a  /a 
nt^  ;  c<Hnment  son  avarice  loi 
a  été  funeste ,  ibid. 

TniiAsiAS ,   ami  du  poëte  Perse , 
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II,  aao;   cennenr  da  temps  de 
Sénèque  ,  IT  ,  385  ;  ai  fin,  387. 

TauCTDiDK,  historien  grec  :  notice 
de  M  vie,  IV ,  8  et  aaiv.  ;  moins 
agréable  qne  Xénophon ,  9  ; 
Qaintilien  lai  compare  Salliiste, 
10. 

TiBULLS.  Idée  de  ce  poëte  Utîo  , 
II ,  249  9t  saiv.  ;  ce  qa*en  dit 
Chaulien,  ibid.  Traduction  en 
▼en  de  sa  première  élégie ,  a5a 
et  sniy.  , 

TiGiLuif ,  ministre  dea  débauches 
de  Néron  ,  cauae  de  la  mort  de 
Pétrone,  11^  aai. 

TiLLKMOiffT ,  mérite  de  son  Histoire 
/  ecclésiastique  ^  VII,  385. 

TiMir  Ds  L0C.RE8,  disciple  de  Py- 
thagore  :  notice  snr  ce  philoso- 
phf ,  IV ,  75 ,  et  ^  /a  note. 

Tintée ,  onvrage  de  Platon  :  ce 
qa*on  dit  de  Oien  dans  cet  on- 
vrage ,  IV  ,  76  et  saiv. ,  et  à  la 
note  y  75. 

Timocmte,  tragédie  de  T.  Cor- 
neille, joace  quatre-vingt  fois 
de  suite,  VI,  167;  XI,  161; 
idée  de  cette  pièce,  XIII,  71. 

Timon  le  misanthrope ,  opéra  co- 
mique, par  Delialc  /  XJI ,  5^^ 
et  saiv. 

TiMOTBÉE,  célèbre  musicien  grec  : 
eCTet  que  fiiisait  sa  musique  sur 
Alexandre,  VIH,  3oi. 

Tirésias  ,  pièce  de  Piron  :  Tindé- 
cence  y  avait  paru  ai  outrée , 
qa*elle  ne  fat  représentée  qn*nne 
fois,  XII,  a6(). 

Tiridate ,  tragédie  de  Campistron. 
Il  y  a  quelque  intérêt  dans  cette 
pièce,  VI,  192. 

TiT£-Liv£ ,  histoden  latin  :  ce 
qu>u  dit  Quintilien,  IV,  zo  et 
Auiv.  ;  parallèle  entre  Ini  et  Sal- 
luste,  ibid.  ;  anecdote  confirmée 
par  saint  Jciùnie,  ao  sujet  de  sa 
réputation  ,  1 1  et  suiv.  Bon  mot 
de  Plutarque  qu*ou  ne  doit  pas 
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lui  appliquer,  11;  combien  il 
noua  reste  de  livres  de  son  His- 
toife,  la  et  sniv.  ;  sobriquet 
qu^Aoguste  lui  avait  donné ,  ibid. 
Reproche  peu  fondé  que  lui  a 
fait  Tabbé  Desfontaines ,  ibid.  et 
saiv.  ;  est  accusé  de  snperstitiop, 
1 3  et  sniv.  ;  réponse  a  ce  sujet, 
i4;  ]i*était  pas  à  Fabrî  de  la  ja- 
lonsie,  i5;  a  excellé  dons  les 
portraits,  VIII ,  i  x4« 
Toison  d'or  {la),  pièce  de  P.  Cor- 
neille, espèce  d^opéra,  repré- 
senté en  Normandie  ches  le  mar- 
quis de  Sonrdéac,  a  qui  nous 
devons  rétablissement  de  l'opéra 
en  France,  Y,  290  et  sniv.;  et 

VI ,  364. 

Tolérance  (la),  tragédie  de  Vol- 
taire. (  Voye«  Guèbres,  ) 

Tom»Jones  est  le  chief-d'oenvre  des 
romans  de  Fielding,  XTV,  376 
et  suiv.  ;  sa  traduction  est  le  seul 
ouvrage  de  Laplace  qui  soit 
resté,  340. 

Tonnerre  (le)  ,  Tan  dea  meillenr» 
contes  de  Vergier,  VU,  x38. 

Topiques  (  des  ) ,  Traité  de  Cicéron 
aurVArt  oratopre,  III,  i5a  et 
sniv. 

Toiiry  (de).  Ses  Mémoires  sur  TUis- 
toire  de   France  sont  précieux, 

VII,  390. 

ToRiccLLi,  disciple  de  Galilée.  Ce 
qu'il  a  fait  pour  Tavancement 
des  sciences ,  V ,  48.  Nos  expé- 
riences sur  réleotricité  nont- 
elles  pas  fait  faire  à  la  physique 
un  aussi  grand  progrès  qne  les 
expériences  de  nos  savants  mo- 
dernes? XV,  9. 

TouxHEir.,  traducteur  de  Démos* 
thènes,  VII,  53o. 

ToussAUTT,  auteur  du  livre  des 
Mcsurs,  XV,  277;  philosophe 
moins  édifiant  «jne  Vauvenar- 
gnes,  aa7.  Est  le  premier  qai 
ait  proposé  un  plan   de  morale 
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natnrelle ,  indépendant  de  tonte 
-croyance  religiense,  .977.  Idée 
dn  caractère  de  cet  antenr,  278 
et  sniv.  Examen  de  son  livre , 
279  et  sniv.  A  été  ïua.  des  édi- 
<    tenrs  dn  Dictionnaire  de  Méde^ 

ci/ïe,XVI,  3. 
Trachiniennes  {les),   tragédie    de 
Sophocle.  Idée  de  cette  pièce, 
1 ,  33o. 
Traductions  (les)  les  pins  estimées 
dn  dix-septième  siècle  sont  celles 
de  Yangelas  ,  d*Ablanconrt  et  de 
.    Tonrreil ,  VII ,  53o  ;  denx  règles 
indispensables  à  observer  dans 
tontes  les  traductions,  ibid. 
Tragédie.  DéGmtion  de  ce  mot,  II, 
1 36.  Qnels  sont  les  trois  genres 
qn^elle  peut  traiter,  ^SC,  ^qS; 
qnels   sont  les  plus  propres  à 
£>nmir  un  grand  intérêt,  ibid,  ; 
la    première    loi  dan»  tons  est 
d'émouvoir ,    stQg.    Les    grands 
.•événements    soutiennent  mienx 
la  dignité  de  la  tragédie,  ibid, 
L'araonr  a  très-son  vent  Tincon- 
vénient  de  Taffaiblir,  ibid.;  — 
de  l'ancienne  tragédie,   I,  289 
et  sniv.  ;  —  de  la  tragédie  bour- 
geoise. Idée   de  ce  genre,  XI, 
449  et  sniv.;  la  tragédie  frao- 
caise  roanqnc    de  spectacle   et 
d'action,   partie    trop  négligée 
par  nos  premiers  grands  maîtres , 
X.,  368  ;  appendice  sur  fa  tra- 
gédie latine ,  II ,  49  et  sniv.  La 
bonne  tragédie  chez  les  moder- 
nes est  originaire  de  la  France , 
XII ,    1 5 1  ;  chez    les    Italiens  , 
suivant  Voltaire  »  elle  a  été  tuée 
par  la   musique,   i53;  Muivant 
lai ,  nons  la  devons  an  cardinal 
de  Richelien ,  VI ,  363.  Grâces 
à  Voltaire,  elle  peut  opposer, 
.  dans  le  dix-huitième  siècle,  nne 
suite  de  chefs-d'œuvre  an  siècle 
précédent,    XI,   9.92.   Son    art 
.  est  coiuposé  de  parties  pins  nom- 
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brenses,  plus  diverses  et  pîns 
importantes  que  celui  de  la  co- 
médie, 3oa;  est  plus  diffîcile  à 
bien  exécuter  ou  représenter  que 
la  comédie ,  292  et  sniv.  ;  diffé- 
rence de  ce  genre  de  poésie  à 
l'opéra ,  XII.,  aoo  et  suiv. 

Tragiques  grecs  (  les  )  ont  eu  nn 
avantage  suries  modernes ,  d'of- 
frir à  leurs  concitoyens  les  grands 
événements  de  leur  histoire ,  V, 
325;  nos  plus  célèbres  tragiq nés 
modernes  se  sont  essayés  avec 
succès  dans  la  comédie;  et  l«s 

.  comiques  n'ont  pu  faire  nne 
tragédie  passable ,  XI ,  3 1  o. 

Traité. de  la  République ,  ^^^v  Bo- 
din,  VII,  368;  a  été  le  germe 
de  VEsprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu ,  ibid.  ;  Traités  historiques 
par  Saint-Réal,  378;  ce  qu'on 
en  doit  penser,  ibid. 

Trajah.  Son  panégyrique  par  Pline^ 
VII ,  a53.  Idée  de  cet  ouvrage , 
III,  465  et  suiv.;  morceaux  cités, 
468  et  suiv. 

Tranquille:  combien  de  fols,  sui- 
vant Fréron ,  ce  mot  est  dans 
la  Henriade;  puérilité  d'un  cal- 
cul pareil,  VIII  ,7a. 

Tra.sixa<jue ,  de  Calcédoine,  ora- 
teur grec  :  ce  qu'en  pensait  Ci- 
céron,  III ,  i65. 

Travail  (  le  )  et  la  peine  ne  sont 
pas  un  vice  de  nos  institutions , 
XVI ,  a6o. 

Travaux  d* Apollon  {les\  Idée  de 
.  cet  ouvrage    de   Sénecé ,   VII , 

195. 
Travaux. et  les  Jours  (les),  poëme 

■d*H)énode,  qui  a  donné  à  Vir- 
gile .ridée  de  ses  Géorgiqnes, 
Idée  <|B'on  en  donne  ,1 ,  280  et 
sniv.  . 
.Ta-JLvxir<^ »  violon  de  l'opéra,  que 
Voltaire  fit  emprisonner,  comme 
distributeur  d'un  libelle  contre 
lui,  X,  67'. 

35. 
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Teusah  (  Lb  oointe  de  )  a  fidt  une 

traduction  Bonvelle  de  VAma' 

.  dis  de  Giuds^  XTV,  aigo  «t  soty. 

Taaaséoi.  (M.  de),  éditear  des 
OEavres  de  Deniiahis.  Erreurs 
dans  lesquelles  il  est  tombé, 
Xni ,  353  et  SUIT. 

Triomphe  de  V Amour  (  le).  Idée  de 
ce  ballet  de  Qoiiiault;  à  quelle 
occasion  il  fut  dit ,  Yl  9  Sgx . 

Triomphe  des  Arts  (  le).  Idée  de  cet 
opéra  de  La  Motte ,  XII ,  a3  et 
suiv. 

Tripk  Mariage  {h) 9  comédie  de 
Destouches  :  ce  que  Ton  en  dil , 
XI,  3i6. 

Trissut  (le),  poète  italien,  infié* 
rieur  an  Tasse,  Y,  4x.  Saint- 
GeliliSy  poète  français,  a  traduit 
Sophonisbe ,  tragédie  de  cet  au- 
teur, 166. 

Tristah  ,  poète  franoais.  *Le  succès 
de  sa  tragédie  de  Mariamste  a 
engagé  Voltaire  à  traiter  le  même 
sujet,  IX,  59;  difBéreuoe  entre 
Tune  et  Fautre  de  ces  pièces, 
76  ;  ce  que  Yoltaire  a  emprunté 
de  Tristan,  78. 

Tristes  (les).  Idée  de  ce  poème 
d'Ovide,  II,  a35. 

Triumvirat  {le).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Crébiilon,  XI,  191  et 
suiv. 

Triumvirat ^h).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Yoltaire,  qui  ne  fut 
représentée  qn*nne  fois  ,  X ,  37 1 
et  stiiv.  Crébiilon  avait  traité  le 
mAne  sujet  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  372;  on  ne  re- 
connut pas  le  talent  de  Yoltaire 
dans  cette  pièce,  ibid.-;  TsÉnour 
est  déplacé  dans  cette  tragédie, 
et  pourquoi,  376;  d^ant  des 
principaux  caractères,  .37B  et 
suiv.;  beau  morceau  de  détail, 
379;  le  style  eu  est  plus  sou- 
tenu que  dans  Olympie  ,  38 1. 

Trooui-Pompék,    fa^stonen ,  qoi 
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avait  ùit  une  Histoire  universeUe^ 
dont  Justin  nous  a  donné  Vu- 
brégé,  IY,36. 

Trois  siècles  (les),  par  Sabatbier 
de  Castres.  Erreur  de  Tanteur 
telativement  à  quelques  ^èces 
de  Corneille,  Y,  3i5. 

T&OHcnnr,  célèbre  médecin  de  Ge- 
nève, loué  parYolteire,  puis 
dénigré  dans  le  poème  de  la 
Guerre  de  Genève^  YHI,  aïo; 
n*a  été  que  le  disciple  dé  Boer- 
haave,  XY,  9. 

7h>queurs  (  /ef  ) ,  opéra  comique  mis 
en  musique  par  Dauvetgne,  XII, 
z63  ;  parodié  ààmi  Eaton  et  Bo- 

.    sette ,  par  Favart ,  ibid, 

Trouhfuhurs  (les)  nous  ont  ap- 
porté la  rime.  Y,  65  ;  temps  où 
ils  fleufirenl,  66. 

Trqyennes  (les).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d*Euripidè ,  imitée  par 
Ch&teaubrun,  II,  z 9  et  suiv. 
Jean  de  La  Taille  a  imité  qnel- 
qués-uncs  des  situations  de  la 
pièce  d^Euripide  dans  sa  tragédie 
des  Gaùaonites  ,  Y,  166^ 

Troyenmes  (les).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Châteaubrun,  XI,  aa6 
et  suiv. 

Tmjblbt  a  voulu  faire  tomber  la 
gloire  poétique,  Vlll ,  agS  ;  ses 
paradoxes  en  littérature ,  XIII , 
14  ;  sa  philosophie  ,  erronée  en 
littérature,  ne  le  fut  jamais  en 
religion  ni  eu  morale ,  81  ;  c*est 
la  subtilité  qui  caractérise  ses 
écrits,  8a*;  fl  obtint  une  place 
à  l* Académie  par  son  dévoue- 
ment à  La  Motte  et  à  fbntenelle, 
81  ;  ce  qu*il  fait  dire  à  la  nature 
en  formant  chaque  homme ,  82  ; 
convient  que  La  Motte  était  un 
esprit  du  premier  ordre,  83; 
ce  qu'il  disait  sur  la  poésie,  89; 
s'est  appuyé  sur  une  inconsé- 
quence de  Yoltaire  pour  louer 
La   Motte    sur   ses    Odes,    90; 
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panllfle  qa'il  faisait  de  Loais 
XIY  et  de  La  Motte,  91  ;  regar- 
dait La  Motte  comme  an  des 
meiilears  critiques,  97. 

Turcarei ,  comédie  de  Le  Sa^e.  Il 
ii*y  a  pas  de  pièce  où  le  dialogne 
soit  plos  piquant  et  pins  gai, 
XI ,  3o6;  et  XIY ,  a5a. 

Torehite:  ses  Mémoires  sur  H His- 
toire de  France  sont  roalhea- 
reasement  trop  courts  ,  TII , 
390. 

Tuscuianes,  Mérite  de  cet  oavrage 
philosophique  de  Cicéron  «  IV , 
a6S  et  275. 

Tusculum ,  petite  ville  dltalie ,  oà 
Crassus  et  Gioéron  eurent  dtfii 
maisons  de  campagne ,  lien  de  la 


scène  on  fot  dialogué  le  Traité 
tie  l'Orateur  de  Gicéron ,  III , 
laa. 

Tibérinus  (  le  faux  ).  Examen  de 
cette  tragédie  de  Quinanlt,  YI, 
188.  •      i 

Ttcso-Baabb  ,  astronome  suédois , 
ce  qu'il  a  fait  pour  ravancemeot 
des  sciences  y  Y,  48. 

Tyrannie  :  quelle  est  la  plus 
odieuse  ,  YIII  ,  a3  et  suiv.  ; 
depuis  Aristote  juaqn'à  bous, 
les  actenrs  des  théâtres  en  ont 
exercé  une  sur  les  auteurs  dra- 
matiques ,  ï ,  73. 

Tyrcis.  et  Amaranthe*  Idée  de  ce 
petit  poëme  de  La  Fontaine, 
VII,  171. 


U. 


Ufysse^  râle  de  Viphigénie  de  Ra- 
cine: sa  substitution  à  celui  de 
Ménélas  est  une  preuve  de  Tex- 
cellent  esprit  de  Fauteur,  Y, 
507. 

.  Union  de  l'ame  avec  le  corps  :  beau 
morceau  de  Fénélon  sur  ce  su- 
jet ,  YII ,  430  9  réponse  de  New- 
ton à  xaxfi  question  sur  Fempire 
de  rame.9ur  le  corps ,  4x* 

Vmversité  de  France ,  fondée  par 
Charlemagne;  regrets  exprimés 
par  Fauteur  sur  son  abolition 
pendant  la  révolution,  Y,  18 
et  suiv.  ;  nécessité  de  son  réta- 
blissement ,  "XYI ,  36o  et  suiv.  ; 


plusieurs  çb^ogements  à    faire 
dans  celle  de  Paris,  361. 

Uranistes  :  ce  qu'était  celte  so- 
ciété ;  elle  tenait  pour  Yoiture  , 
dans  la  qaerelle  des^deux  sonnets 
contre.  Benserade,  Y,  ia4  et. 
suiv.;  madame  de  Lopgoeville 
était  à  leur  tête,  ia5. 

Utile  (./').*.  rectifiça^iipn  de  cette 
fausse  dénomination  par  Cicé- 
ron, lYy  ao4. 

Utopie;  ouvrage  de  Thomas  Mo- 
nu,  chancelier  d'Angleterre, 
dans  lequel  il  im^gini^  un  plan 
de  gonyemem«t|f,  XVI,  aa4?  et 
à  la  note. 


V. 


Facances  Ç^les)^  dans. les  universi- 
tés ,  doivent  être  très-limitées , 
XYI,  363. 

.Yjldé  a  eu  une  vogue  heureuse- 


ment très  -  passagère  dans  le 
genre  poissard,  XJI,  292;  u«- 
vait  fait  aucune  étude,  ^g'i; 
on  n'en  peut  citer  qioe  quelgues 
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*     chansouf ,  ibid,   et  ftoiv.  Titre 
vain  qo'on  a  Toala  lai  donner, 
395  ;  reproche  c|n'on  fait  à  Tau- 
tenr  de  ce  Cours  de  n*avoir  point 
parlé  de  sa  Pi^e  cassée,  998 , 
à  la  note;  a  travaillé  avec  soc- 
eea  pour  le  théâtre  de  la  Foire , 
s58. 
Vi.LiRE-MA.xxMK,  poljgraphe  la- 
tin :  mention  qu'on  Êiit  de  cet 
aiitear,  IV,  40a. 
yALéaiu»-AiiTii.a ,-   historien  des 
premiers  âges  de  Rome ,  dont  il 
ne  nous  reste  tien,  lY,  39 x. 
Valkrxus   FLA.CCUS,  poète   latin, 
a  fait  an  poëme  sur  la  Conquête 
de   la    Toison   d'or.  Idée  de  cet 
ouvrage,  I,  a88. 
f^alets  intrigants:  cette  espèce  de 
r61e  da  théâtre  grec  a  passé  sar 
la  scèue  de   Rome,   et  ensuite 
chez  les  modernes ,  VI ,  393. 
Falets  Maîtres  (les).  Idée  de  cette 
eomédie  de    Roobon   de    Cha- 
hsnes,  XI,  6ai. 
Valois.    On    lai   doit    heancoop 
pottr   ses  recherches   sar  notre 
histoire,  VII,  371. 
Valtjërie  (La)  est  bien  loin  da 
mérite  de  Saint-Éyremond ,  VII , 
5oa. 
Vah-Dale,  savant  holl.^indais,  aa- 
tear  d^une  histoire  des  oracles , 
réfatée  par  le  Inthérien  Mnblus, 
»        XV,  3r. 

Vanité  française  (la  )   excède    la 
œesare  ordinaire  de  vanité'  des 
antres  peuples,  XIV,  494. 
Vaic-Swietkk  ,   célèbre    médecin  : 
malgré  son  mérite  ,  n*u  été  que 
le  disciple  de  Boerhaave ,  XV,  9. 
Vardes  (marqnis   de):    bon  mot 
qu'il  dit  à  Louis  XIV  à  son  re- 
tour d'un  long  exil  occasionné 
par  une  perfide,  XII,  149. 
Varignon  ,  était  géomètre  et  auii 
de     d'Alerabert  ,    XIV  ,     222  ; 
anecdote  à  ce  sujet,  ibid. 
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ViCmiLLAs ,  historien  français ,  est 
plutôt  romancier   qu*hîstorîen , 

VII,  375. 

VA.RLET  débita  au  Lycée  un  poëme 
à  la  louange  de  Marat ,  VIII , 
to  y  à  la  note, 

Varroh  ,  autenlr  latin ,  avait  fait 
poor  Rome  ce  qne  Pausanias 
aVait  fiiit  pour  la  Grèce,  IV, 
401  ;  mention  qu^on  fait  de  cet 
auteur,  Wid, 

VA.UCAHSOZI ,  célèbre  mécanicien  : 
anecdotes  assoit  sujet ,  XV  ,375- 
et  sniv. 

Vaudeville  :  Panard  a  rénsst  dïius 
oe  genre,  XII,  288  et  snîv. 

Vaugelas,  traducteur  de  Quiute- 
Curce,  VU,  53o. 

VA.WBHA&GUSS,  phîlosophe  roora' 
liste:  idée  de  ses  Réflexions  et 
Maximes  ,  ou  Introduction  à  la 
connaissance  de  l'esprit  humain, 
XV,  axo  et  sniv.;  est  fiiible  en 
métaphyâque ,    3 1 3  ;  ce    qn*!l 
dit   de  rimagination ,    iBid.   et 
•uiv.;  de  la  pénétration,   3ît3; 
sur  la  profondeur   âi5;   sur  la 
délicatesse  et  la   6nesse,  ibid.; 
sur  le   goût,    ibid.  ;   sur   Félo- 
quence  ,  216  ;  sur  les  passions , 
ibid,  ;  sur  Tamour- propre  ,217 
et  sniv.  ;    passage   cité  ,    324  y 
défauts  essentiels  remarqués,  332 
et  sniv.  ;   sur  la    vertu,   a35; 
morceau  cité ,  ibid,  ;    mécham- 
ment incnlpé  d'incrédulité,  341 
et  sniv.  ;  pourquoi  ,343.  Examen 
de  deux  paradoxes  de  son  ou- 
vrage ,  347  »  à  la  note  ;  justesse 
de  ses  réflexions   critiques   sur 
quelques  poètes,  349    et  sniv.; 
a  plas  d'élévation  dans  les  pen- 
sées qne  La  Rochefoucauld,  aSo, 
n'est  pas  si  piquant  et  si  pitto- 
resque que  La  Bruyère ,  ibid.  ; 
n^a  pas  le  fini  de   la   diction  de 
Duclos ,   ibid.;    selon    lui,    l«:s 
grandes    pensées'   viennent    du 
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cœur ,  IX ,  3ao  ;  a  condamné  la 
salataLre  pensée  de  la  mort,  XY^ 
a47  ;  pensée  heareose  qnW  en 
cite,  III,  x86;  ce  qu'il  dit  de 
Boiléan,  YII ,  lai  etanîv. 

VeilUe  villageoise  :  épisode  en  gé- 
néral agréable  da  poëme  des 
Mois  de  Rocrcher,  VIII,  38a. 

Venceslas ,  tragédie  de  Rotron. 
jSzaroen  de  cette  pièce,  YI,  144 
et  sniv.  Le  rôle  de  Ladislas  est 
le  plus  dramatique  de  la  pièce  ; 
Yoltaîre  y  a  pnisé'celai  de  Yen- 
dôme  y  i55. 

Vendée  (gaerre  dé-  Ik-)' assimilée  à 
la  conduite  de  Verres  en  Sicile , 
III  ,  45i. 

Vengeance  des  Marquis  (  la  ) ,  co- 
médie par  Deviliers,  est  one  cri- 
tique de  l* École  dBs  Femmes, 
Yl,a63. 

Venise  sauvée ,  tragédie  d.'Otway , 
poëte  anglais  ;  La  Fosse  a  tracé 
son  plan  de  Manlius  sur  cette 
pièce ,  YI,aii  et  21a;  traduite 
par  Laplace ,  XIY  ,  338  ;  eut  du 
succès  dans  sa  nouveauté ,  ibid. 

Vénitienne  (la).  Idée  de  cet  opéra 
de  La  Motte,  XII,  33. 

TÉNUS  :  mconvenance  à  Rouchcr 
de  la  faire  promener  sur  les  eaux 
6n  février,  YIII,  397. 

YiaciER ,  poète,  français  :  Sénecé 
et  lui  sont  les  seuls  à  distinguer 
après  La  Fontaine  dans  le  genre 
du  conte  ,  YII ,  187  ;  ceux  du 
Rossignol  et  du  Tonnerre  sont 
les  meilleurs,  188;  morceaux 
cités,  189  etsuiv.  ;il  est  trop 
libre,  191;  sa  réponse  en  vers 
à  La  Fontaine  ;  mérite  de  cette 
pièce,  19a;  ce  que  Ton  doit 
penser  de  ses  chansons,  a3i. 

Vérité  :  célèbre  pensée  de  J.-J. 
Ronsieau  sur  la  vërité  ,  XYI , 
57  ;  un  de  ses  avantages  ,  IX, 
392. 

Yerrès,  préteur  romain;  difficul- 


tés qn*ayait  à  vaikicre  Cicéron  eu* 
plaidant  contre  lui,  III,  274  et 
suiv.  ^  s^exila  lui-même  pour 
éviter  le  jugement,  375;  sa  iin 
malheureuse ,  ibid.  Cicéron  avait 
composé  sept  harangues  contre 
lui ,  et  n'en  prononça  que  deux, 
276;  morceau  de  la  dernière, 
279  et  suiv. 

Vers  :  des  différentes  mesures  àonX. 
on  se  servait  avant  Malherbe , 
Y',  70  et  suiv.  ;  diflërents  exem- 
ples de  belles  coupes  de  vers , 
91  et  suiv.  7  leçon  et  beau  mo- 
dèle donnés  en  ce  genre  par 
Yoltaîre ,  93  et  suiv.  ;  ce  que  Von 
entend  par  vers  qui  tombent  sur 
le  nez ,  95  et  suiv.  ;  —  latins  ; 
dans  quelles  classes,  dans  les 
universités  ,  on  en  devrait  faire  , 
XYI,  370  et  suiv. 

Versac  ,  roman  de  Grébilldn  (ils  : 
on  en  a  fait  quelques  copies 
gauches  et  maussades ,  "XII ,  293 
et  suiv. 

Versification,  Son  mérite  ne  brille 
dans  aucune  pièce  de  Yoliaîre 
plus  que  dans  jilzire,  IX,  369. 

Yertot( l'abbé  de).  Mérite  de  ses 
Réyolutions  romaines,  de  Par- 
tugal  et  de  Suède  y  YII,  375;  ce 
qu'il  faut  penser  de  son  Histoire 
de  Malte,  376. 

Vert^Vert,  poëme  de  Gresset,  est 
plutôt  un  conte  qu'un  poëme, 
Yin ,  a5o;  a  été,  à  sa  naissance, 
un  phénomène  littéraire ,  ibid,  ; 
qael  âge  avait  l'auteur  lorsqu'il 
le  composa  ;  ibid.  ;  J.-B.  Rous- 
seau le  met  au-dessous  de  la 
Chartreuse  ,  241^2  ;  ne  doit  point 
être  mis  sur  la  même  ligne  que 
la  Henriade  ,  1 ,  1 79. 

Vertu.  Il  est  absurde  de  la  couron- 
ner ici-bas ,  et  pourquoi ,  YIII , 
35i;  opinion  de  Clan  dieu  sur 
cela  ,  ibid, 

YssTBis  (  madame  ) ,    actrice    du 
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Théàtra-Français,  a  fiût  de  vtins 
efforts  poQT  faire  remettre  la 
pièce  d'Oreste  de  Voltaire ,  et 
pourquoi ,X,  it^^ à  la  note. 

Veuve  du  Malabar  {la).  Idée  de 
cette  tragédie  de  Le  Mierre,  XI , 
ftSp  et  sniv. 

Yi^D'AzTa,  célèbre  médecin,  sac- 
cesseor  de  Baffon  à  T Académie 
française;  mérite  de  son  discoars 
de  r/éception ,  XIV,  19ÎJ;  et 
XV,  85  ;  persécuté  dans  la  ré- 
▼olation,  s^est  fait  ouvrir  les 
veines ,  XV  ,  85  ;  est  mort  d*nne 
fluxion  de  poitrine ,  ibid, ,  h  la 
note. 

Vida.  ,  poëte  latin  moderne ,  a  fait 
revivre  dans  son  temps  Télégance 
de  Tantique  latioité ,  V ,  36. 

Vie  monastique:  assertion  de  Tabbé 
Ponlle  contre  cet  état ,  combat- 
tue ,  XIV,  91  et  aaiv. 

Vieillesse.  Passage  sur  ce  sujet, 
tiré  de  Saint-Evremoud  ,  VU, 
495;  il  y  a  plus  d*an  inconvénient 
à  revenir ,  à  cet  âge  ^  sar  des 
écrits  travaillés  long-teipps  au- 
paravant ;  preuve  dans  Voltaire, 
IX,  Ta;  dans  Œdipe,  ibid. 

Vli<i.A.Rs  (le  maréchal  de):  éloge 
de  ce  grand  capitaine,  VIII, 
35  et  suiv.;  dit  dans  ses  JK/e- 
moires ,  qu*à  vingt-quatre  ans 
Voltaire  était  le  premier  des 
poètes  de  son  temps,  53. 

ViLLiRoi  (  de  )  :  ses  Mémoires  sur 
l'Histoire  de  France  sont  pré- 
cieux, VII,  390. 

VxLLETTE  (de) ,  caché  sons  le  nom 
de  Nigood:  réponse  à  ses  dif- 
férentes questions  :  Pourquoi 
Boilean  n*a  pas  tenté  tous  les 
genres  de  poésie?  VII,  6a  et 
et  68.  Son  indécence  à  traiter 
Tordre  de  l'Oratoire  avec  mépris , 
7a  et  sniv. 

ViLLETTE  (mademoiselle)  depuis 
madame  Clerval,  a  coutribné  au 
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succès  du  théâtre  de  la  Foire, 
XII,  aSQ. 
^ii4X>iso]r  9  professeur  de  langue 
grecque  :  anecdote  à  aou  sujet , 

XV,  433,  et  À  Al  note.  Vœu  de 
.    Fauteur  pour  qn^il  soit  admis  à 

enseigner  un   jour     la    langue 
grecque  au  Collège   de  France, 

XVI,  385. 

YiLLov,  ancien  poëte  français  :  quel 
était  son  geiire  de  poésie,  V ,  70, 

Fsitf*-^«^'  Conventionnels  {les) ; 
•e  qui  fat  répondu ,  après  leur 
massacre,  à  ceux  qui  deman- 
daient la  fin  des  boucheriea,VIII, 
36 ,  à  /a  note, 

Vi&GiLK ,  prince  des  poètes  latins. 
Ses  différents  ouvrages,  I,  a 43 
et  aniv.  Ses  Georgiques^  le  plus 
parfait  des  ouvrages  qui  noua 
ont  été  transmis  par  les  Anciens, 
sont  devenues  un  ouvrage  fran- 
çais, Vm,  3o5.  Sou  Enéide  9L 
des  défauts,  I,  a44;  est  soup- 
çonné de  plagiat,  a 45  et  suiv. , 
et  à  la  note.  Pourquoi  appelé 
V Homérique ,  a43  ;  a  imité  Théo- 
crite  dans  ses  Eglogues,  et  Hé- 
siode dans  ses  Géorgiques,  a45, 
à  la  note;  a  copié  dans  Pisam- 
dre,  poëte  grec,  le  second  livre 
de  son  Enéide  f  ibid, ,  à  la  note; 
est  bien  inférieur  à  Homère  pppr 
les  caractères ,  le  plan  et  Tinven- 
tion,  a48  et  suiv.  Ses  second, 
quatrième  et  sixième  livres  sont 
des  morceaux  regardés  partout 
comme  les  plus  finis  et  les  plus 
complètement  beaux  de  Tépo- 
pée,  a5o  et  sniv.  Jugement 
qu*en  porte  Tabbé  Troblet ,  a5i 
et  suiv. ,  à  la  note.  Parallèle  de 
.  Virgile  et  d'Homère ,  ibid.  ;  est 
le  plus  grand  maître  de  l'harmo- 
nie poétique ,  ibid.  et  suiv.  ;  ne 
.s'étend  pas  beaucoup  dans  la 
description  de  la  tempête  qui 
«Ubperse    la    flotte  .d'Enée ,  tt 
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pourquoi,  y III»  3x9;  fait  agir 
ses  dieux  d*nae  manière  pins 
raisonnable  qa*Homère ,  1 ,  197 
et  suiv.  En  quoi  il  lui  est  supé- 
rieur ,  et  pourquoi  VEnéide  eot 
très-înférieure  à  l'Iliade^  a  18; 
a  imité  l^épisode  de  Didon  de 
rj4riane  de  Catulle,  II,  a3a  ; 
tirait  quelquefois  de  Tor  du  fn* 
mier  d'Ennins,  YIII»  4ao.  Ap- 
plication de  ce  proverbe  ,  ibid,  ; 
eAt  plus  varié  dans  ses  pastorales 
que  Théocrite ,  II ,  1 70;  n'a  pas 
encore  été  balance  dans  la  poésie 
épique,  XIII,  10 1.  Morceau  des 
triomphes  d* Auguste,  imité  par 
Racine  le  fil9,TIII,  a3o. 

Virgile  travesti  {le)  ^  par  Scarron  : 
quel  cas  il  faut  faire  de  cet  ou- 
vrage, VII,  5x1. 

Virginie.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Le  Mierre,  XI,  a43. 

ViSB,  auteur  du  Mercure  galant. 
Idée  de  ce  journal ,  YII ,  536. 

Visionnaires  {les)^  de  Desmarets  : 
ce  que  c'est  que  cette  pièce,  VI , 
a«7. 

Visiteurs  généraux  de  V  Université  : 
places  à  établir  dans  le  tribunal 
du  recteur,  XVI,  36a;  Jenr  of- 
fice, ibid» 

ViTRuvx.  Mention  qu'on  fiiît  de 
cet  auteur  latin,  IV,  4oa. 

VoxsEHoir  :  ce  qu'il  disait  à  propos 
du  Cercle,  comédie  de  Poinsi- 
net,  XII,  5x9,nore  a^. 

Voiture  ,  poète  français  :  ce  qu'on 
doit  en  penser;  à  quoi  il  dut  sa 
fortune,  V,  ix5  et  suiv.;  mor- 
ceau de  sa  pièce  de  vers  au 
prince  de  Coudé,  la  seule  qui 
ait  quelque  mérite  ,  117  et  suiv.; 
comparaison  de  cette  pièce  avec 
une  pièce  de  Voltaire  qui  en  est 
évidemment  uiie  imitation,  118 
et  suiv.;  ses  plus  jolis  vers  nous 
ont  été  conservés  par  madame  de 
Mottevilfe  dans   ses    Mémoires  ^ 


lai;  ses  vers  à  la  reine  Anne  , 
ibid, ; lesnranistes  tenaient  pour 
lui,  ia4;  avec  tous  ses  défiints , 
n'a  pas  été  inutile  pour  former 
•le  goût ,  59;  l'un  des  héros  du 
style  épistolaire,  VII,  5a5.  Son 
nom  de  baptême  étiiit  Vincent , 
laa  ,  à  /a  note. 
.V01.TAXRE  (Arouet  de)  ,  poëte  fran- 
çais, fut  l'un  des  premiers  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle,  XV, 
X  ;  élève  du  père  Porée ,  jésuite; . 
quand  il  commença  à  briller , 
VIII I  5o  ;  a  montré,  dès  sa  jeu- 
nesse, cette  hardiesse  satirique 
et  irréligieuse  qu'il  a  conservée 
malheureusement  jusqu'à  la  fin , 
5x  ;  mis  à  la  Bastille  à  dix-neuf 
ans,  et  pourquoi ,  ibid,;  faible 
dédommagement  qu'il  reçoit 
pour  la  méprise ,  5a  ;  ce  qu'il 
répondit  au  régent  lorsqa'ii  loi 
.  fut  présenté,  ibid. g  à. la  note; 
mis  une  seconde  fois  à  la  Bastille, 
et. pourquoi ,  ibid. ,  à  la  note;  à 
quoi  il  s'y  occupa  ,  53  ;  donna 
son  Œdipe  pour  squ  00 np'  d'es- 
sai dramatique  en  17x8,  55; 
pourquoi  il  ne  faut  pas  s-éton- 
ner  qu'à  dix-huit  ans  il  n'ait  pu 
tirer  à'QEdipe  que  trois  actes  , 
X,  3  ;  Villars  le  regardait  comme 
le  premier  poëte  de  son  temps, 
quoiqu'il  n'eut  que  vingt-quatre 
ans,  VIII ,  53;  ce  qui  fut  l'occa- 
sion et  le  berceau  de  son  pqeme 
de  la  Ligue,  ibid..  et  iaiv^;  l'en- 
treprit avant  de  savoir  les  relies 
du  poëme  épique,  54;  exitmen 
de  cet  ouvrage  ,  appelé  depuis  la 
Benriade ,  ibid,  et  suiv.  (  Voye* 
Henriade.)  A  beaucoup  trop  em- 
ployé l'antithèse ,  x  1 1 ..  Réponse 
A  des  hommes  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  qui  ne  trouvent  pas  que  sa 
poésie  soit  assea;.  hardiment  fi- 
gurée ,  107  et  .finiv.  ;  éloge 
complet  de  son   style,   110  et 
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Miiv.  ;  a  an  défaut  très-cottimuD , 
la  consonDADce  des  hémisticbea, 
l47*  Éloge  qoe  J.  -B.  Ruasseau 
fait  de  son  poëme ,    i63.  Ponr- 
quoi  n*a  pas  parlé  de  Sally  et  y 
a  snbstitné  Mornay  ;  ce  qo*en 
dit  Clément,  177;  la  morale  de 
la   Henriade    est    toute  dirigée 
contre   le    fanatisme,    188.    Le 
Poëme  de  Fontenoi  est  pen  digne 
de    Ini,    et  ponrqaoi  ,    199   et 
«nîv.  La  Princesse  de  Navarre  et 
ie  Temple  de  la  Gloire;  cç  qu'il 
dit  de  ces  deux  pièces ,  ibid.  et 
saiv.  ;   vers  de  Tanteur  snr  ces 
deux  pièces,  aoo;  a  été,  pour 
nn  moment ,  le  poëte  de  la  conr, 
ibid.  Critiqué  par  le  poëte  Roy  , 
«lans  sa  reqnéte  au  curé  de  Fou- 
tenoi ,    ao  1 .    Sa  facilité   prodi- 
gieuse a  été  un  écneil  pour  lui , 
aoa.  Accusé  d*iasulter  par  des 
personnalités  injurieuses,  ao3; 
a  mieux  réussi  dans  le  poëme  de 
la  Loi  naturelle ,  ibid.  ;  qai  n'est 
pas  proprement  un  poëme,  ibid. 
Citation  du  meilleur  morceau, 
904 ;  a  beaucoup  imité  Pope, 
ao5;  à  qui  a    été  dédié,  ibid,; 
idée  du  poëme  de  /a  Pucelh  , 
ao8  et  suiv.  (Voyez  Pucelle.)  Ce 
qu'on  dit  de  sa  Guerre  de  Genève, 
aao  ;  comment  il  parle ,  dans  ce 
poëme,  de  Troncbin  et  de  J.-J. 
Rousseau ,    ibid.  ;    citation    du 
morceau  sur  le  papier  imprimé  , 
aai  ;  ne  croyait  pas  à  la  résur- 
rection des  corps,  ibid,;  Il  ne 
fiiot  pas  confondre  cbes  lui  la 
politesse  et  la  critique,  329,  à 
la    note;    n'a   pas   pardonné   à 
Gresset  d'avoir  renoncé  ,  par  des 
motifs  de  religion,  à  travailler 
pour  le  tbéâtre ,  a5x  et  suiv.  ;  Ta 
affublé    d'un    couplet    dan»    la 
pièce  du  Pauvre  Diable ,  ibid.  ; 
n'a  rien  fait ,  dans  le  genre  co- 
mique, de  supérieur  au  Méchant^ 
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ibid.  ;   pendant    un    assez   fong 


temps  ,  a  soutenu  rhonnenr  de 
la  poésie  française,  397  ;  a  éclip- 
sé   tous  les   prosateurs   de   sou 
temps  ,  excepté  Ba£fon  et  Mon- 
tesquieu,  398;    ce  qu'il   disait 
pour  répondre  k  la  plaisanterie 
de  Duclos ,  ibid.  ;  manière  poé- 
tique dont  il  a  tracé  dans  sou 
jélzire  la  marcbe  apparente  du 
soleil  de  Téquatenr  au  tropique, 
3i3;  a  prouvé  mieux  que  per- 
sonne qu'il  faut  avoir  beaucoup 
d*esprit  soi-même  pour  se  bien 
wrvir  de  celui  d'antrui,    383; 
travaillait  moins   ses   vers    que 
Racine  et  Boileaii ,  et  est  resté 
au-dessous  d'eux  en  cette  partie, 
41a;    a    traité    supérieurement 
deux  foh  le  système  de  Newton, 
426;  sa  supériorité  sur  ses  con- 
temporains n'est  pas  contestée, 
IX  y  a  ;  c'est  par  esprit  de  parti 
qu'on  lui  préfera  Crébillon ,  ibid. 
Sa  tragédie  d*OEdipe  balance  et 
surpasse   en  bien  des  endroits 
celle  de  Sophocle ,  ibid.  ;  senti- 
ment de  J.-B.  Rousseau  sur  cette 
pièce,  ibid,  (Voyez  OEdipe.)làée 
de  sa   tragédie    d'Arum  ire  ;   eu 
quel  temps  fut  jouée ,  comment 
reçue  ,47»  (Voyez  jârtemire.)  Se 
laissait  aller  souvent  à  un  fioid 
sentencieux,  et  imitait  et  copiait 
les  tournures  de  Racine  ,  5 1  ;  sa 
Mariamne   est     à    peu    près   le 
même  sujet  c^  Artèmire;  en  quel 
temps  fut  jouée  ,    53.    (  Voyez 
Mariojnne^  Examen  de  Brutus , 
9a.  (Voyez  Brueus.)  Conseil  snj;- 
géré  par  les  plus  beaux  esprits 
de    la    société    de   madame    de 
Tencin  pour   Voltaire.   (  F'ojez 
Tencin.)  Ce  qu'il  répondît  à  te 
conseil,    139.  Son   imagination 
mobile  lui  dictait  souveut  des 
avis  qui  n'étaient  que   du   mu 
ment ,  141  ;  preuves  de  ce  fait , 
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ibid.  et  snîv.  A  tiré  des  effets 
pins  grands  de  la  passion  de  Ta- 
monr  que  Corneille  et  Racine, 
14^2.  Dans  quel  temps  il  a  donné 
sa  tragédie  de  Zaïre,  la  plus 
touchante  de  toutes  les  tragédies 
qui  existent.  (  Voyez  Zaïre,  ) 
Sujet  et  examen  à* Adélaïde. ÇVoj. 
Adélaïde,)  A  trouvé  Part  d'être 
original  en  imitant ,  366.  Loi 
qu'il  n*a  pas  observée  à  l'égard 
des  figures,  ^^S.  Sortes  de  fau- 
tes que  Ton  trouve  dans  ses  pins 
belles  tragédies,  259.  De  l'aveu 
de  presque  tous  les  gens  de 
lettres  ;  a  su  atteindre  le  dernier 
degré  d'énergie  dans  la  partie 
des  passions  ,  a 80.  Son  Temple 
du  Goût  causa  un  soulèvement 
général ,  286  ;  a  donné ,  en  1 752, 
le  Duc  de  Foix  ,  tragédie  qui  fut 
assez  bien  accueillie  »  287.  (Voy. 
Duc  de  Foix.)  Le  Kain ,  malgré 
l'auteur,  la  remit  au  théâtre  avec 
des  corrections ,  ibid.  Voltaire 
s'est  emparé  des  sujets  d'inven- 
tion avec  succès  ,  297  ;  eu  quel 
temps  a  fait  imprimer  sa  tragé- 
die de  la  More  de  César  ,  ibid.  ; 
quelle  fut  l'occasion  de  traiter  ce 
sujet ,  298  et  suiv.  (Voyez  Mort 
de  César,)  Examen  de  sa  tragédie 
ù^Ahire;  dans  quel  esprit  com- 
posée ,237.  (Voyez  /4lzire.)  Exa- 
men de  Mahomet,  889;  pour- 
quoi il  la  préférait  à  toutes 
celles  qu'il  avait  faites,  ibid. 
(Voyez  Mahomet.)  Examen  de 
Mérope,  X ,  i  et  suiv.  ;  l'un  des 
pins  beaux  sujets  qu'il  soit  pos- 
sible de  traiter,  selon  le  juge- 
ment de  Plntarque  et  d'Aristote, 
2  ;  avait  été  entrepris  par  Euri- 
pide ,  par  les  cinq  auteurs  de 
Richelieu ,  et  par  Gilbert ,  La 
Chapelle  et  La  Grange,  ibid. 
(Voyez  Mérope.)  Voltaire  fut  dé- 
coré   des   mêmes   titres  que  le 
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grand  Racine ,  66  ;  son  entrée  à 
l'Académie  lui  attira  un  libelle , 
ibid.  ;  essuya  un  procès  en  répa- 
ration contre  un  certain  Trave- 
Dol ,  distributeur  d'un  libelle 
contre  lui ,  67  ;  ce  qui  lui  a  fait 
entreprendre  Sémiramis ,  Ores  te 
et  Rome  sain'ée  ,  69  ;  a  fait  trois 
tragédies  sur  le  même  sujet, 
Érjrphiïe  ,  Sémiramis  et  Oreste  , 
ibid.  et  suiv.  (Voyez  Ér)r-phiie  ^ 
Sémiramis  et  Oreste.)  Parallèle 
d'Electre  et  â' Oreste  ,  112.  LÉ- 
lectre  est  le  seul  sujet  dans  lequel 
Crébiliou  puisse  entrer  en  com- 
paraison avec  lui  ,  1 13.  (  Voyez 
Electre  et  Oreste.)  Idée  de  Rome 
sauvée  ;  fut  plus  applaudie  dans 
sa  nouveauté  que  Zaïre,  2^8. 
(Voyez  Rome  sauvée.)  De  POr^ 
phelin  de.  la  Chine;  première 
cause  de  se^  dérauts,  et  à  quel 
âge  il  l'a  faite,  278  et  277.  (Voy. 
Orphelin  de  la  Chine.)  De  Tau- 
crède  ;  d'où  elle  est  tirée ,  et  à 
quel  âge  il  l'a  Faite ,  32 1  et  362. 
(Voyez  Tancrède.)  Idée  &Oljrm- 
pie,  367  et  suiv.;  du  Triumvirat, 
qui  a  eu  moins  de  succès  encore 
qn* Olympie  ^  370  et  suiv.;  le 
style  en  est  cependant  plus  sou- 
tenu, 38 1.  (Voyez  Triumvirat.)  ; 
des  Scythes ,  382  et  suiv.  ;  sou 
style  plus  défectueux  que  celui 
du  Triumvirat  j  3-87  ;  des  Guè~ 
bres  ou  de  la  Tolérance,  ibid.  et 
suiv.;  de  Sophonisbe ^  391  ;  pa- 
rut se  dégoûter  du  théâtre,  et 
non  delà  tragédie,  397  ;  n'a  fait 
représenter  ni  les  Lois  de  Minos, 
ni  Don  Pèdre ,  ni  les  Pélopides , 
ibid.  ;  est  venu  apporter  â  Paris 
les  tragédies  à' Irène  et  à'  /tgatho- 
de ,  ibid.  Idée  des  Lois  de  Mi- 
nos, ibid.  et  suiv.;  esprit  philo- 
sophique qu'il  y  fait  paraître, 
^Î>U  *  ^*^  4ui  loi  lit  entrepreudre 
la  tragédie  de  Don  Pèdre,  40Q  et 
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soir.  Idée  des  PéiopiJes  ,  ■  4o3  et 
sniv.  ;  est  la  dernière  latte  qa*il 
eesaya  contre  Crébillon,  ibiJ,; 
ne  vent  paf  ane  scène  de  VAtrée 
de  ce  tngiqae ,  406  ^  Idée  d'jé- 
gatkocle ,  ièîd,  et  saiv.  ;  ressem- 
ble beancoap  an  Veuceslas  de 
RotroQ  ,  ih'id,.;  jonée  le  jour  de 
ranniversAire  de  sa  mort,  409; 
comment  fat  écoutée ,  ibid.  Idée 
dVré/te;  accaeil  qa'on  lui  fit, 
ibid.  (Voyez  Irène.)  A  reça ,  à  sa 
représentation,  la  récompense 
de  soixante  ans  de  travaux,  4x4; 
ce  qa'il  disait  aa  sujet  des  dé£Eiats 
^Atrée,  XI,  40;  son  injuste  sé- 
vérité k  regard  d'an  endroit  dn 
cinquième  acte  de  Rhadamiste , 
85  ;  il  sera  toujours  di£Bcile  de 
prononcer  nne  {Mrimauté  absolue 
entre  Corneille,  Racine  et  lui, 
147  ;-le  ton  quHl  a  fait  prendre  à 
}a  tragédie  a  fait  dlsptraître 
noadiire  de  pièces  qui  avaient 
eneore  de  la  vogue ,  149  $  a  fait 
parler  César  selon  le  caractère  de 
ce  grand  bomme,  3o4.  Espèce  de 
crainte  qu'avait  Voltaire  lors  de 
la  célébrité  des  Mémoires  de 
Beaumarchais  ;  ce  qu*ii  en  disait, 
54S  ^à  la  note  ;  n*a  pu  être  un 
bon  orateur  dans  aucun  genre, 
545  ;  a  fait  soutenir  la  comparai- 
son de  son  siècle  avec  le  siècle 
précédent  par  ses  tragédies,  XII, 
5.  Ce  que  Bernis  lai  écrivait  sur 
la  vanité  dn  dix-hoitième  siècle , 
7.  A  vengé  Qoiaault ,  avec  jus- 
tice ,  des  critiques  iajustes  de 
Boileau,  45  et  suiv.  L'opéra  et 
Fode  sout  les  seuls  genres  oà  il 
A*ait  eu  aucan  succès,  et  pour- 
quoi, 94;  est  inférieur  à  Raciue 
daus  Tart  de  faire  des  vers  de 
difFérentes  mesures ,  et  n'avait 
pas  le  sentiment  de  la  poésie  ly- 
rique, 109;  avait  de  la  gaieté 
sans  doute  ,  et  en  semait  dans 


MA  pièces,  sooycntaax  d^ns 
de  la  religion  et  des  bonnes 
mœurs,  i33;  ouvrages  qui  en 
sont  la  preuve,  ibid.;  portrait 
de  cet  écrivain  dans  sa  vieillesse , 
ibid,  et  suiv.;  suivant  lui ,  la 
musique  a  tué  la  tragédie  chez 
les  Italiens,  i5i.  Ses  vers  sur 
l'Amour,  VIII,  x86.  Examen 
de  ses  odes,  XIII,  189  et  suiv. ; 
de  ses  Discours  en  vers,  294  et 
suiv.;  Sa  vcnatilité  ,  3o8  et 
suiv.;  qu'est-ce  qui  caractérise 
ses  romans  de  fadig ,  Candide  , 
Memnonj  Babovc^  Scarmentadoy 
r Ingénu  g  XIV,  284  et  suiv.;  a 
tradait  de  rAntbologie  grecque 
les  seules  épigrammes  qui  don- 
nent ridée  de  cette  espèce  de 
poésie ,  II,  9a5  et  saiv«  A  semé 
partout  f  dans  ses  ouvrages ,  des 
idées  philosophiques,  I,  10  ;  est 
le  premier  qtxi  ait  appliqué  l'art 
des  vers  à  la  pl^Uosophie ,  et  il  a 
aoBvent  abnsé  de  Tan  et  de  l'au- 
tre ,  VII ,  66  ;  leçon  et  beau  mo- 
dèle de  belles  ooupes  de  vers 
qu'il  donne  »  V ,  93.  A  ramené 
la  poésie  à  son  véritable  esprit, 
X  40.  Vent  qoe  la  rime  soit  prin- 
cipalement pour  l'oreille ,  457  ; 
Ta  un  peu  trop  négligée  ,  VI , 
484;  suivant  loi,  la  tragédie  et 
la  comédie  peuvent  se  rappro- 
cher quelquefois  par  les  nioyens 
de  l'intrigue,  V,  45i  ;  sou  ex- 
tase k  la  lecture  de  la  Phèdre  de 
Racine,  538;  an  récit  de  quel- 
ques scènes  d^Athaiie  par  Le 
Kain ,  VI ,  33 ,  ^  ia  note.  A  re- 
gardé, pendant  un  certain  temps, 
j4thalie  comme  le  chef-^'ceuvre 
dn  théâtre,  et  ensuite  en  a  fait 
une  critiqae  iojuste, et  pourquoi, 
a3  et  soiv.  ;  ce  qu'il  disait  à  pro- 
pos de  la  différence  de  Zaïre  et 
de  Rotne  sauvée  ^  9^  ;  &  vengé 
Racine  de  l'injuste  préjugé  qa'on 
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lai  a  imputé  d*avoir  énervé  la 
tragédie  en  la  livrant  à  Famoar , 
95  ;  passe  pour  le  pins  tragîqne 
de  toas  les  poètes  ,  1 10.  A  don- 
né Zaïre  à  trente-ùenf  ans  ,111; 
pense  que  Racine  aurait  pa  em- 
brasser avec  snccès  tons  les  gen- 
res, 137;  épigraihme  qn*il  fit  sur 
nne  dispate  à  ce  sajet  avec  de 
Bansse,  141  et  sniv.;  son  senti- 
ment sur  le  Comte  d'Essex ,  de 
Thomas  Corneille,  168  et  sniv.; 
ce    qu*tl   pense    de   la    tragédie 
A' Ariane f  du  même  auteur,  x8o; 
Ml  critique  injuste  de  Manltus, 
tragédie   de    La    Fosse ,  2 1 8  et 
sniv.  ;  réponse  à  cette  critique , 
ai 9  et  sniv.  ;  a  montré,  dans  son 
Discours  snr  V Homme  ^  le   bien 
qui  peut  résulter  des  grandes 
passions    bien    dirigées ,  XYI , 
16  ;  a  fourni  Tarticle  Éloquence 
pour  Y  Encyclopédie;  anecdote  et 
beau  morceau  de  Massillon  qu*il 
cite  ,  VII,  356  et  sniv.;   antres 
morceaux  qu'il  en  a  imités,  359 
et    suiv.;    pourquoi  il  revenait 
souvent  à  Tattaqué  de  V Esprit 
des  Lois,  XY,  73;  ses  belles  pa- 
roles en  faveur  de  Montesquieu, 
ibid,  ;  8*était  chargé  des  articles 
de  littérature  i^tmrV Encyclopédie , 
97;  reproche  qu'il  faisait  à  d*A- 
lembert,  98  ;  a  atteint,  ainsi  que 
Racine ,  la  perfection  du  style 
tragique ,  1 ,  70  ;  a  été  plus  équi- 
table   envers    Fontenelle  ,    que 
Fontenelle  envers  lui,  XV,  3o; 
ce  qu'il  dit  des  Lettres  persanes 
de  Montesquieu,  47;  ce  qui  a 
pu   occasioner  cela,   48;  dans 
quelle  occasion  il  a  eu  raison 
contre  Pascal,  49;  les  objets  de 
méditation  étaient    étrangers  à 
l'activité  de  son  esprit ,  5 1  ;  ad- 
mirait les  beautés  des  Poésies  sa- 
crées de  Le  Franc ,  quoiqu'il  s'en 
moquât,  274  ;  trait  de  satire  à  ce 


sujet,  XIII,  16],  à  la  note.  Il 
avait  des  connaissances  extrême- 
ment superficielles,  et  dévorait 
plus  qu'il  ne  digérait  ;  comment 
il  faut  qualifier  son  érudition , 
a3i;  son  inconséquence  quand 
il  a  dit,  en  haine  de  J.-B.  Rous- 
seau, qne  La  Motte  avait  de 
belles  odes  ,  90  ;  ce  qu'il  dit  an 
sujet  de  la  satire  de  Pétrone,  II, 
aaa  ;  sa  comparaison  des  sujets 
des  Satires  de  Boileau  et  de  ceux 
de  Pope  ,  VII ,  8  ;  disait  que 
Bcôleau  y  a  répandu  plus  de  sel 
que  de  grnces ,  24  ;  ce  qn'il  dit 
de  Ghaulien,  dans  son  Temple 
du  Goût^  236;  comment  il  ap-. 
pelait  V Antiquité  dévoilée ,  par 
Boullanger,  XVI,  297  ;  ses  let- 
tres servaient  de  passeport  dans 
les  sociétés  philosophiques,  pour 
ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
299  ;  ses  Lettres  sur  les  Anglais 
lui  ont  attiré  de  ridicules  persé- 
cutions, XIV,  .337;  ce  qu'il  di- 
sait au  sujet  de  mademoiselle 
Scudéry,  VU,  5o4;  ses  ré- 
flexions snr  la  critique  du  Cid  ^ 
V,  198  et  suiv.;  sur  les  Horaces^ 
214  et  suiy.  ;  ce  qu'il  dit  de 
Cinna^  241;  réflexions  sur  sa 
critique ,  259  et  suiv.  ;  ce  qui  lui 
a  toujours  manqué  sous  ce  rap- 
port, II ,  27 1  ;  ce  qu'il  dit  sur  le 
grand  succès  de  Cinna,  V,  241 
et  suiv.;  sa  réflexion  snr  le  carac- 
tère de  Narcisse  dans  Britanni' 
eus,  366  ;  son  mot  snr  un  com- 
mentaire qu'on  lui  proposait  de 
faire  sur  Racine,  394  ;  s  com- 
menté sa  Bérénice  dans  le  même 
volume ,  avec  celle  de  Corneille, 
ibid.;  son  sentiment  sur  Bajazet^ 
443  ;  éloge  qu'il  fait  de  Boileau , 
VII ,  1 1 7  et  sniv.  ;  suivant  lui , 
Bourdaloue  est  le  premier  qui 
ait  fait  sentir  une  raison  toujours 
éloquente ,  VII ,  259  ;  selon  lui , 
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nous  (levons  i  deax  canlinanx  la 
tragédie  et  Topera,  VI,  363;  son 
opinion  «ar  Quinanlt ,  dans  ses 
Réflexions  critiques ,  374;  et  snr 
un  morceau  de  Topera  â^Alceste 
du  même  ,  387;  £iit  grand  cas 
de  Tonvcrtnre  de  Topera  de  Pro- 
serpitiôy  390;  Tintérét  du  style 
rachète  souvent  chez  lui  ce  quMl 
y  a  de  moins  parfait  dans  d'au- 
tres parties,  431  ;  son  luot  plai- 
sant à  une  actrice  à  qui  il  don- 
nait des  leçons,  V,  34a.  Voltaire 
entretenait  correspondance  avec 
Damilaville,  commis  au  Ving- 
tième ,  et  lui  vouait  une  certaine 
vénération  ,  et  pourquoi ,  XVI, 
398.  (  Vufez  Damilaville.)  Nom 
ridicule  qu'il  donne  à  Tauteur  du 
Discours  sur  F  Histoire  universelle^ 
VII,  3 80;  ce  qn*il  dit  de  Diderot 
après  une  conversation  qu'ils  en- 
reat  ensemble  ,  XVI ,  73  ,  à  la 
note;  ce  que  dit  tout  haut  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  à  son  sojet, 
lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
retirer  dans  ses  états ,  XV,  1 10  ; 
se  retira  sur  le  territoire  de  Ge- 
nève et  de  Bonrgogne ,  ibid.  ;  à 
qui  il  dut  cette  faveur  ,  ibid.  ;  a 
été  un  des  plus  puissants  mobi- 
les de  notre   révolution ,    114; 


comme  Frédéric  se  moqua  de  «es 
fureurs    antichrétiennes,    124; 
nom  qu'il  prenait  avec  d'Âlem- 
bert,    i34y  à  la  note;  accusé 
âussemeut  d*a.voir  été  le  détrac- 
teur de  Boileau  ,  VII,   lao.  Ses 
ennemis  crurent  l'affliger  en  déi- 
fiant J.-B.  Rousseau ,  son  enne- 
mi, VI,  489.  Voltaire  a  fait,  en 
1746,   sa  profession  de  foi  au 
père  Porée,  XV,  34  3;  ce  que  Ton 
doit  penser  de  cette  protestatkm, 
ibid.  ;  quels  noms  lui  donnaient 
Diderot  et  Helvétins,  XVT,  43; 
était  sujet  à  se  contredire  ,  46  : 
a  fait  en  sa  vie  une  cinquantaine 
de  professions  de  foi,  58  ;  avait 
juré    une    guerre     mortelle    à 
l'homme  religieux,  comme  Di- 
derot  à  l'homme  moral,    379. 
Voltaire  est  mort  dans  Tinctédn- 
lité  la  plus  décidée ,  XIV,  70  ; 
il  faisait  des  Sermons  de  Massil- 
lon  sa  lecture  la  plus  assidue, 
319.  Lettre  de  Frédéric  sur  sa 
mort,  235. 
Voyages  de  Pofymnie  {les),  poème 
inédit    de    Marmontel,    VIII, 
373;  M.  Marmontel  fils  Ta  pu- 
blié   en    i8ai,  avec    un   autre 
poërae  inédit,  ibid.^  à  la  note. 


W. 


Warburtou  ,  auteur  anglais  :  Té- 
tendue  de  ses  connaissances  ne 
Ta  pas  garanti  de  quelques  er- 
reurs ,  XV,  t8. 

Watet.kt  ,  ami  intime  de  d'Alcm- 
bert  :  on  a  trouvé  dans  ses  pa- 


piers   une    correspondance    de 
d'Alembert ,  qui  dévoile  ses  sen- 
timents ,  XV,  i3i.    . 
WiiïST.ow  :  comment    démontrait 
Texistence  de  Dieu  ,  Vll^  4^7- 


DES     MATIÈRES. 


559 


X. 


XÉNOPBon  ,  hUtorien  grec  :  poar- 
qaoi  surnommé  rAbeiile  attique^ 
lY,  9  ;  fat,  comme  César ,  Thi»- 
torien  de  ses  propres  exploits, 
ibid.;  antear  de  la  Çyropédie , 
ibid.  et  saiv.  ;  peut  être  compa- 
ré au  Téiémaque ,  ibid,;  Scipion 
et  Lncall  a  s  faisaient  lears  délices 
de  ses  oavrag«s  ,  ibid.  ;  a  fait  nu 
éloge  d'Agésilas,  roi  de  Lacédé- 


mone ,  i  o  ;  an  recneil  des  paixiles 
mémorables  de  Socrate  ;  Tapolo- 
gie  de  ce  philosophe,  la  Retraite 
des  dix  raille,  ibid,  et  saiv. 
Xercès,  trngédie  de  Crébillon  :  en 
qael  temps  fut  donnée,  XI ,  106; 
ce  que  Ton  en  dît  dans  an  éioge 
de  Tautenr,  ibid.;  examen  de 
cette  pièce  ibid.  et  suiv.;  le  style 
en  est  révoltant,  1 15  et  sniv. 


Z. 


Xadig,  Idée  de  ce  roman  de  Vol- 
taire, XIY,  a84  et  sniv. 

Zaïde ,  roman ,  par  madame  de 
La  Fayette ,  mérite  de  cet  ou- 
vrage ,  VI,  5 10;  et  XIV,  3o6. 

Zaïre,  tragédie  de  Voltaire  :  ce 
qu'il  en  dit  Ini-même  dans  son 
Temple  du  Goût  y  IX. ,  100  ;  est  la 
plus  touchante  de  toutes  les  tra- 
gédies qui  existent ,  1 40.  Examen 
de  cette  pièce  ,  ibid.  et  suiv.;  dé- 
veloppement du  premier  acte , 
X40  et. suiv.;  du  second  acte, 
x54  et  soiv.;  réponse  à  quel- 
ques critiques;  sur  quoi,  xSg  et 
suiv.  ;  beauté  de  la  reconnaît* 
sance  de  Lnsîgnan  et  de  Néres- 
tan,  170;  citation  de  ce  mor- 
ceau ,  ibid.  et  suiv.  ;  critique  da 
second  acte ,  1 7  8  et  sniv.  ;  anec- 
dote au  sujet  de  ce  second  acte, 
179  et  sniv.,  à  la  note;  déve- 
loppement du  troisième  acte; 
critique  du  rôle  de  Nérestan , 
182  et  suiv.;  examen  du  qua- 
trième acte,  194;  morceaux  ci- 
tes, ibid.;  rapprochement  delà 
.«iituation  de  Zaïre  avec  celle  de 
Roxnne  dans  Ihijazet ,  201;  en- 


droit de  cette  pièce  supérieur  à 
ce  qu*à  fait  Racine ,  qui  n*a  ja- 
mais fait  parler  Tamour  comme 
Voltaire  dans  cette  pièce  ;  exem- 
ple qu'on  en  donne ,  ao3  et  suiv.; 
réflexion  sur  le  billet  adressé  à 
Zaïre,  207  et  suiv.;  rapproche- 
ment de  la  scène  de  Roxane  et 
de  celle  de  Zaïre ,  a  1  x  et  suiv.  ; 
observations  sur  les  rôles  et  les 
acteurs  de  cette  pièce,  a 29;  ob- 
servations sur  le  style ,  a42  et 
suiv.;  effet  dramatique  de  son 
dénonment,  34 1;  Tintérét  y 
croit  de  scène  en  scène,  X.,  5; 
ce  qui  confirme  son  apologie , 
XII ,  5i  i;  traduite  en  espagnol, 
et  représentée  à  Madrid,  146  et 
suiv. 

Zélinde  ,  comédie ,  par  Vise.  (Voy. 
Critique  de  la  critique.) 

Zelmire.  Idée  de  cette  tragédie  de 
de  Belloî ,  XI ,  263  et  soiv. 

Zémire  et  Âzor^  opéra  comique  de 
Marniontel,  mis  en  musique  par 
Orétry  ,  XII ,  i65  et  418  ;  XHI, 
5o4. 

ZénobiCf  tragédie  ,  par  l'abbé  d'Au- 
bignac  ;  bon  mut  du  giand  Con- 
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«lé  k  l*occ»sioii  de  cette  pièce, 

Zbnodotk  d*Éphèse  revit  Téditioa 
d^Homire ,  dite  Je  la  Cassette,  f , 

ZoÎLB,  frmeiix  détnotear  d*Ho- 
mèrë;  sa  triste  aventore,  I, 
%%S;  son  nom  est  d^vena  nne 
injure,  ia6. 

Xoroastre ,  opéra  de  OhuaacMU- 
meaa  adapta  à   celte   pièov^lai 
mosiqne  qn*il  avait  fiilte  W^ 


Topera  de  Samson  ,  par  Yoltaire, 
XU  ,  za2.  (Voyez  Samson.) 
ZuUme ,  tragédie  de  Toluire  ;  sa 
plnme  y  est  entièrement  mécon- 
nsissaUe ,  IX,  38a  ;  est  tout 
entière  d*mTeillion ,  383  ;  res- 
semblance de  qnêlqaes  situations 
de  cette  pièce  avec  d'antt^s  de 
Bajazetf  3%S;  dénoùment  sans 
effet ,  38$  ;  fiiiblesse  de  la  versi- 
fication ,  lèid. 
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